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idée  du  style  des  deux  traducteurs,  et  de  le  comparer 
au  style  de  François. 

Soit  donc,  comme  exemple,  la  lettre  ou  le  mémo- 
rial que  François  adresse  au  P.  Gaspard  Barzée,  le 
15  avril  1552;  nous  choisissons  ces  pages,  parce  que 
le  sujet  que  François  y  traite  est  d\m  intérêt  plus 
générale 

Notre  traduction  littérale  du  texte  original  portu- 
gais est  aux  pages  290-295  du  présent  volume  ;  nous 
diviserons  celle  de  M.  Léon  Pages,  qui  va  suivre,  en 
alinéas  répondant  aux  alinéas  de  la  nôtre  et  de  l'ori- 
ginal : 

Dans  vos  relations  avec  le  monde,  et  afin  d'éviter  tout  sujet 
de  scandale,  voici  les  préceptes  que  j'ai  cru  devoir  vous  donner 
et  que  je  vous  recomàiande  instamment  d'observer  et  d'imposer 
comme  un  devoir  à  tous  les  membres  de  la  Compagnie  qui  sont 
placés  sous  votre  autorité  : 

I.  —  Aucun  des  nôtres  ne  doit  converser  avec  les  personnes 
du  sexe,  quels  que  soient  leur  âge,  leur  rang  et  leur  condition, 
si  ce  n'est  dans  un  endroit  public,  comme  est  l'église.  On  ne 
doit  point  les  visiter  dans  leur  demeure,  excepté  si  elles  sont  en 
danger  et  dans  la  suprême  nécessité  d'une  maladie  d'apparence 
mortelle;  auquel  cas  elles  ont  besoin  d'être  préparées  à  faire  une 
fin  chrétienne,  par  le  devoir  de  la  confession  de  leurs  péchés. 

IL  —  Alors  même,  on  ne  les  doit  visiter  qu'en  présence  de 
leurs  maris  ou  de  parents  de  leur  sang,  ou,  s'il  ne  se  trouve  pas 
de  parents  auprès  d'elles,  que  ce  soit  en  présence  de  personnes 
respectables  du  voisinage;  mais  jamais  sans  témoins  qui  puis- 
sent, dans  l'occasion,  rendre  témoignage  de  ce  qu'ils  ont  vu. 

1.  Lettres  de  François  Xavier^  par  M.  Léon  Pages,  t.  II,  pp.  314- 
386.  —  Le  texte  latin  du  P.  Poussines  est  donné  intégralement  par  le 
P.  Menchaca,  t.  II,  pp.  350-361. 
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IIL  —  S'il  arrive  donc  qu'une  femme  qui  n'a  point  de  mari,  et 
qui  a  perdu  ses  parents,  doive  être  visitée  chez  elle,  aucun 
membre  de  notre  Compagnie  n'y  doit  pénétrer  qu'étant  accom- 
pagné d'un  homme  respectable  et  réputé  tel,  soit  parmi  les 
parents  et  les  connaissances  de  la  femme,  soit  parmi  les  voisins 
et  les  habitants  de  la  cité  ou  du  village,  afin  de  prévenir  tout 
soupçon  et  de  couper  court  aux  propos  du  monde.  Mais  on  ne 
doit  même  visiter  les  personnes  du  sexe,  avec  ces  précautions, 
et  accompagné  de  la  sorte,  que  dans  le  cas,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
d'une  maladie  très  grave  et  d'un  extrême  danger;  et  toutes  les 
fois  qu'une  femme,  qui  ne  sera  pas  en  danger  de  mort,  paraîtra 
pouvoir,  soit  actuellement  avec  quelques  efforts,  soit  après  peu 
de  temps,  sortir  de  sa  deineure,  on  devra  toujours  l'attendre  à 
l'église*. 

IV.  —  A  cet  égard  encore,  on  devra  s'observer,  afin  de  ne 
point  multiplier  les  visites,  même  auprès  des  personnes  les  plus 
malades,  au  delà  des  exigences  d'une  nécessité  rigoureuse;  et 
Ton  sera  généralement  très  sévère,  l'on  tranchera  dans  le  vif, 
afin  de  supprimer  ou  de  réduire  pour  nos  confrères,  autant 
qu'il  sera  possible,  les  occasions  d'être  en  rapport  avec  les  per- 
sonnes du  sexe  ;  ces  relations  étant  rarement  profitables  et  bien 
souvent  dangereuses,  et  l'incertaine  espérance  d'un  fruit  mé- 
diocre pour  le  service  divin  ne  se  trouvant  que  trop  souvent 
hors  de  proportion  avec  les  périls  que  courent  l'innocence  et  la 
bonne  renommée. 

V.  —  Je  ne  voudrais  pas  même  que  nos  Pères  employassent 
trop  de  temps  et  de  soins  pour  instruire  et  pour  exhorter  les 
mères  de  famille  assidues  à  fréquenter  nos  églises,  quelles  que 
soient  leurs  dispositions  apparentes  pour  le  bien  ;  et  la  raison 
de  mon  opinion  est  que  la  plupart  des  femmes  sont  incons- 
tantes en  leurs  desseins  et  pleines  de  paroles  dans  leurs  confé- 

1.  Nous  avons  eu- le  tort  de  laisser  passer  (p.  291,  l'e  ligne)  une  dis- 
traction du  compositeur,  qui  a  imprimé  :  village,  au  lieu  de  voisi- 
nage. François  écrit  :  «  ...que  seja  boni  homem,  ou  na  vesinhança, 
ou  na  len^a...  »  Le  P.  Barradas,  qui  nous  a  fourni  le  texte,  déclare 
qu'il  le  tira  du  a  propre  original  »  du  Saint. 
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reaces  :  il  en  résulte  une  perte  intinie  de  temps  dans  ks  en- 
tretieas  avec  elles,  et  une  pénurie  presque  absolue  de  résultats 
certains  et  solides. 

Combien  il  est  préférable  de  consacrer  plus  de  temps  aux 
maris  de  ces  personnes,  et  de  s'arrêter  à  les  instruire  et  à  les 
diriger  dans  la  voie  d'une  existence  honorable  !  Les  hommes 
sont  naturellement,  tout  le  monde  le  sait,  plus  dociles  aux  sages 
avis,  plus  persistants  dans  leurs  résolutions  que  les  femmes. 
Ce  que  vous  faites  avec  eux  se  consolide  et  demeure  ;  s'ils  ont 
promis  une  chose,  ils  l'accomplissent;  s'ils  sont  gagnés  à  Dieu, 
ils  sauront  se  faire  suivre  de  leurs  épouses  et  de  leurs  familles. 
Ils  doivent  donc  être  le  principal  objet  de  vos  efforts.  Les 
ouvriers  de  la  Compagnie  doivent  consacrer  plus  de  temps  et 
de  zèle  à  la  culture  des  hommes;  car,  en  un  champ  où  la 
semence  est  répandue  à  loisir,  la  moisson  est  plus  abondante. 
Cette  prudence  aura  pour  effet  infaillible  de  faire  disparaître  et 
d'éliminer,  d'une  fois,  toutes  les  paroles  téméraires  et  frivoles, 
les  .occasions  de  dissipation  et  de  scandale.  Mettez  tout  votre 
effort  et  votre  énergie  à  la  faire  observer,  sans  varier,  par  tous 
les  Pères  qui  sont  sous  votre  surveillance. 

VL  —  S'il  naît  quelque  différend  entre  des  époux,  et  que  la 
charité  conseille  à  quelqu'un  des  nôtres  d'intervenir  pour  y 
porter  la  paix,  que  ces  arbitres  de  conciliation  ne  percfent 
jamais  de  vue  qu'il  est  beaucoup  plus  important,  pour  le  succès 
de  leur  œuvre,  d'écouter  avec  indulgence  et  de  conseiller  avec 
zèle  le  mari  que  l'épouse.  Ils  s'adresseront  aux  hommes  et,  les  , 
prenant  à  part  et  détournant  leur  esprit  de  l'affaire  présente,  ils 
les  détermineront  à  purifier  actuellement  leur  âme  par  une  con- 
fession générale,  à  laquelle  ceux-ci  feront  bien  de  se  préparer 
par  une  courte  retraite  et  par  la  méditation  de  quelques-uns 
des  sujets  que  l'on  propose  ordinairement  durant  la  première 
semaine  du  mois  d'exercice.  Après  que  le  prêtre,  notre  confrère, 
aura  donné  ses  soins  à  entendre  l'homme  dans  la  confession 
des  péchés  de  sa  vie,  il  l'amènera  doucement  à  consentir  que 
l'absolution  sacramentelle  lui  soit  différée  de  quelques  jours. 
Pendant  ce  temps,  le  pénitent  s'exercera  par  de  saintes  médita- 
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tioDS  et  par  des  œuvres  de  pénitence,  et  formera  surtout  de 
solides  propos  d'amendement  pour  Tavenir.  Dans  ces  senti- 
ments, et  confirmé  dans  la  résolution  de  s'adonner  tout  entier 
au  service  de  Dieu,  il  se  laissera  sans  peine  amener  à  entendre 
les  avis  qui  intéressent  la  paix  intérieure  du  ménage.  La 
source  du  mal  étant  une  fois  tarie,  et  les  occasions  de  ressenti- 
ment s'étant  évanouies,  vous  reconnaîtrez  avec  une  vive  satis- 
faction qu'en  portant  remède  à  une  seule  personne,  vous  en 
avez  guéri  deux  ensemble. 

VII.  —  S'il  vous  arrive,  ou  à  quelqu'un  de  nos  Frères,  de 
vous  occuper  de  ces  sortes  d'affaires,  et  que  la  femme,  vous 
entretenant  à  part,  vous  exprime  sa  vive  inclination  pour  se 
consacrer  au  service  de  Dieu,  en  ajoutant  que  les  empêche- 
ments invincibles  à  son  pieux  dessein  sont  la  vie  commune 
avec  son  mari,  le  naturel  bizarre  et  vicieux  de  celui-ci  et  ses 
mœurs  déréglées  :  si  elle  a,  dit-elle,  des  raisons  légitimes  de  se 
séparer  d'avec  lui,  telles  qu'elle  croit  pouvoir  les  faire  apprécier 
du  magistrat,  et  en  obtenir  l'autorisation  légale  de  vivre  indé- 
pendante et  libre  d'elle-même  :  toutes  ces  raisons  et  bien  d'au- 
tres encore,  que  ces  personnes  sont  habiles  à  présenter  et  ne 
manquent  pas  de  faire  valoir,  ne  doivent  pas  vous  toucher  et 
vous  faire  approuver  ces  désirs  de  séparation.  Vous  devez  de- 
meurer fermes  et  leur  conseiller  de  rester  avec  leurs  maris.  Ces 
ardeurs  pour  la  vie  ascétique  sont  molles,  dans  le  fond,  et 
s'évanouissent  bientôt  chez  un  sexe  inconstant,  qui  plus  tard 
condamnerait  et  son  dessein  et  votre  conseil.  Admettez  encore 
la  constance  dans  les  femmes  :  en  ce  cas  même,  le  danger  pour 
le  mari  et,  ce  qui  est  inévitable  en  des  cas  pareils,  le  scandale 
public  sont  des  maux  trop  sérieux  pour  laisser  prévaloir  sur 
eux  un  avantage  de  dévotion  pour  une  âme  isolée,  ambitieuse 
de  posséder,  au  sein  du  mariage,  tous  les  avantages  de  l'état  de 
veuve. 

VIII..  —  Enfin,  dans  ces  sortes  d'affaires,  évitez  soigneuse- 
ment de  blâmer  le  mari  devant  des  tiers,  lors  même  qu'il  serait 
évident  qu'il  est  le  seul  à  blâmer.  Voyez-le  dans  le  particulier, 
et  exhortez-le  charitablement  à  faire  une  confession  générale  A 
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roccasion  de  cet  acte  et  d'après  ses  aveux  mônaes»  faites -lui  des 
représeutatioas,  mais  avec  amitié,  et  de  manière  à  lui  faire 
comprendre  que  vous  êtes  affligé,  dans  son  propre  intérêt,  du 
préjudice  qu'il  s'est  fait  à  lui-môme  par  sa  propre  faute,  plutôt 
que  vous  n'êtes  sensible  aux  accusations  de  sa  femme  irritée 
contre  lui.  Considérez,  en  effet,  que  vous  devez  éviter,  sur 
toutes  choses,  de  laisser  apercevoir  ou  soupçonner  au  mari  que 
vous  êtes  plutôt  en  faveur  de  la  femme  et  que  vous  entrez  plus 
vivement  dans  les  intérêts  de  celle-ci  :  une  telle  opinion  serait 
décisive  contre  vous  et  ferait  évanouir  toute  espérance  de  suc- 
cès. À.insi  donc,  quelle  que  soit  la  faute  du  mari,  que  jamais  il 
n'en  soit  question  entre  vous  et  lui.  Lorsque  vous  l'aurez 
amené  à  vous  en  faire  l'aveu,  de  lui-même,  vous  pourrez,  sans 
le  blesser,  condamner  ce  dont  il  s'accuse  lui-même.  Mais, 
même  alors,  il  faut  que  votre  jugement  soit  exempt  de  toute 
amertume.  Censurez  donc  ce  que  le  coupable  confesse  de  lui- 
môme,  avec  repentir,  afin  de  lui  faire  voir  que  vous  entrez 
dans  ses  regrets,  bien  plutôt  que  vous  n'êtes  son  juge  irrité. 

Que  le  tendre  intérêt,  que  la  charité  que  vous  portez  au 
pécheur  se  révèle  en  vos  paroles  et  sur  votre  visage  :  tous  les 
hommes  demandent  d'être  guéris  avec  de  la  douceur;  mais  c'est 
surtout  dans  les  Indes  qu'on  le  vérifie.  Ce  peuple  est  comme  le 
verre  :  qu'on  l'offense,  même  légèrement,  il  réagit  vivement  et 
se  brise.  Par  des  façons  aimables,  on  le  fléchit  et  on  le  dirige 
comme  on  le  désire.  Ici,  vous  pouvez  tout  obtenir  par  la  prière 
et  par  les  manières  affoctueuses,  et  vous  n'obtiendrez  rien  par 
la  menace  et  p  ir  la  rigueur.  Aussi,  je  vous  réitère  cet  avis,  afin 
d'y  attirer  votre  attention  et  de  vous  faire  vous  en  pénétrer.  Si 
un  mari  et  sa  femme  vous  prennent  pour  arbitre  et  plaident 
leur  cause  en  votre  présence,  évitez  de  donner  Jamais  publique- 
ment aucun  tort  à  l'homme,  lors  même  que  les  apparences 
seraient  contre  lui,  ou  de  permettre  que  Tavocat  ou  le  défen- 
seur de  la  partie  adverse  le  fassent  en  votre  présence.  Les 
esprits  passionnés  des  femmes  s'emparent  avec  ardeur  des 
paroles  de  ce  genre  et  en  conçoivent  une  présomption  effrénée. 
Epiant  sans  cesse  les  occasions  d'humilier  leurs  maris,  si  elles 
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présument  que  la  justice  est  favorable  à  leur  cause,  elles  s'ins- 
pirent de  ropinion  qu'elles  prêtent  aux  ministres  de  la  Religion, 
choisis  par  elles  pour  être  leurs  arbitres;  elles  en  triomphent 
ouvertement  et  se  livrent,  avec  une  intempérance  de  langage 
sans  mesure  et  sans  arrêt,  à  des  plaintes,  à  des  accusations 
contre  leurs  maris,  à  des  apologies  d'elles-mêmes,  qu'elles  mul- 
tiplient à  l'infini;  elles  remplissent  de  leur  verbiage  frénétique 
les  oreilles  imprudentes  des  prêtres  qui  ont  eu  le  malheur  de 
leur  donner  audience 

IX.  —  Non  seulement  je  ne  suis  point  d'avis  que  l'on  doive 
blâmer  le  mari  'en  présence  de  la  femme,  mais  je  pense  même 
que  le  prêtre  doit  paraître  ne  point  ajouter  foi  aux  défenses  de 
la  femme  qui  raconte  les  querelles  de  son  intérieur  et  qui,  plai- 
dant sa  cause,  essaie  de  faire  entendre  qu'on  ne  lui  saurait  im- 
puter la  plus  légère  faute.  Ses  récits  seraient-ils  parfaitement 
vraisemblables,  et  même  seraient-ils  vrais,  il  est  essentiel 
qu'elle  ne  voie  point  son  allégation  admise  par  celui  qui  pré- 
side à  la  conciliation  ;  on  doit,  au  contraire,  l'avertir  sérieuse- 
ment du  devoir  suprême  imposé  à  la  femme,  et  qui  consiste  à 
honorer  son  mari  et  à  tolérer  son  caractère.  C'est  la  loi  que 
Dieu  lui-même  a  prescrite  à  toutes  les  femmes,  et  que  souvent 
elles  transgressent  sans  s'en  apercevoir,  dans  les  mouvements 
divers  de  la  colère  ou  des  autres  passions,  dans  la  téméraire 
opinion  de  leur  propre  innocence:  et,  par  l'eilet  de  leur  indul- 
gence excessive  à  l'égard  d'elles-mêmes,  elles  donnent  à  leurs 
maris  des  raisons  de  s'irriter,  tandis  qu'elles  leur  devraient 
complaire,  et  qu'elles  devraient  se  les  concilier  par  leur  pa- 
tience, leur  soumission  et  leur  obéissance.  C'est  donc  pour  elles 
un  devoir  de  justice  que  de  s'accuser,  même  alors  que  leur 
conscience  leur  paraît  les  absoudre.  En  même  temps,  elles  doi- 
vent multiplier  leurs  efforts  afin  de  pratiquer  et  de  se  rendre 
famihères  l'égalité  d'Ame,  l'indulgence,  l'obéissance,  l'humilité, 
afin  de  vivre  dans  la  soumission  à  leurs  époux,  ainsi  que  les 
Epîtres  apostoliques  en  font  un  devoir  aux  femmes  chrétiennes. 

X.  —  Après  s'être  ainsi  pleinement  justifiés  vis-à-vis  des 
maris  de  tout  soupçon  de  favoriser  les  femmes,  nos  confrères 
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éviteront  d'offenser  les  femmes,  auxquelles  ils  pourraient 
paraître  suspects  d'une  injuste  partialité  en  faveur  des  maris  : 
il  ne  faut  pas  paraître  ajouter  foi  aux  accusations  que  ces  der- 
niers font  entendre  contre  leurs  femmes;  mais  on  doit  observer 
une  juste  balance  et  ne  faire  pencher  le  poids  d'aucune  part; 
réserver,  comme  on  le  dit  encore,  une  oreille  pour  l'accusé;  ne 
condamner  personne  avant  de  l'avoir  entendu,  et  apprécier  tou- 
jours la  défense  en  regard  de  l'accusation.  C'est  en  administrant 
ainsi  l'office  de  la  justice,  que  non  seulement  on  évite  d'oflfen- 
ser  l'une  des  parties,  ce  qui  pourrait  compromettre  la  conclu- 
sion de  l'affaire,  mais  que  l'on  arrive  le  plus  près  de  la  vérité. 
En  effet,  dans  les  différends  de  ce  genre,  ordinairement  les 
deux  parties  ont  tort,  l'une  davantage  et  l'autre  moins;  et  la 
part  qui  est  à  faire  à  chacun  dans  la  faute  doit  obliger  l'arbitre 
à  réprimander  tous  les  deux  et  à  n'absoudre  entièrement  per- 
sonne :  il  doit  donc  n'accueillir  qu'avec  une  réserve  et  une  cir- 
conspection singulières  les  allégations  et  les  justifications  res- 
pectives. C'est  une  voie  très  simple  pour  arriver  au  but  désiré, 
qui  est  la  conciliation  des  parties,  en  même  temps  qu'on  pré- 
vient d'une  manière  infaillible  les  plaintes  et  les  longs  discours 
des  gens  mal  disposés. 

XI.  —  Enfin,  après  avoir  reconnu  que  tous  les  efforts  sont 
demeurés  inutiles,  on  devra  renvoyer  devant  le  seigneur  Evo- 
que ou  devant  son  vicaire  les  parties  que  l'on  désespère  de  pou- 
voir amener  à  la  conciliation  ;  et,  en  le  faisant,  l'on  doit  éviter 
encore  d'aigrir  Tune  des  parties  ou  de  lui  faire  entendre  des 
paroles  sévères;  car  vous  connaissez  la  faiblesse  humaine  :  on 
est  enclin  naturellement  à  se  répandre  en  reproches  contre  qui- 
conque n'a  point  accordé  ce  qu'on  réclamait  comme  un  droit;  et 
si  le  médiateur  malheureux  dans  son  entreprise  ne  montre  pas 
une  prudence  extrême,  s'il  laisse  échapper  quelques  paroles 
vives,  capables  d'offenser  les  deux  adversaires  ou  l'un  d'eux  au 
moins,  en  les  reprenant  de  leur  esprit  contentieux  et  de  leur 
peu  d'équité,  il  n'aura  rien  gagné,  si  ce  n'est  d'encourir  la  haine 
de  celui  qu'il  aura  censuré,  et  peut-être  le  mépris  des  deux  :  à  la 
vue  d'un  arbitre  aussi  inconsidéré,  il  doit  leur  paraître  à  tous 
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deux  qu'ils  ont  commis  une  erreur  en  s'adressant  à  lui.  Afin  de 
ne  point  compromettre  le  fruit  de  vos  peines,  et  de  ne  point  per- 
dre de  plus  les  bonnes  grâces  de  Tune  des  parties  ou  de  toutes 
les  deux,  vous  vous  efforcerez  de  faire  paraître  une  charité 
patiente,  une  prudence  pleine  de  ménagements  en  ses  moindres 
paroles,  qui  permette  aux  deux  adversaires  de  s'éloigner  de 
vous  dans  des  dispositions  modérées  et  bienveillantes  à  votre 
égard . 

XII.  —  Je  vous  conjure,  d'une  manière  générale,  d'être  tou- 
jours recueillis  en  vous-mêmes  et  de  vous  posséder  toujours, 
dans  vos  rapports  avec  tous  les  hommes  quels  qu'ils  soient.  Ne 
perdez  jamais  de  vue  que  nous  sommes  donnés  en  spectacle  à 
ce  monde  pervers,  qu'à  toute  heure  nous  sommes  observés  par 
les  regards  assidus  et  curieux  de  l'envie  et  par  une  malice  tou- 
jours inclinée  vers  de  mauvais  jugements,  qui  saura  saisir 
avec  empressement  toute  occasion  de  mal  penser  de  nous  et 
d'en  mal  parler.  Souvenez-vous  que  nous  sommes  tentés  par 
notre  propre  instinct  et  par  les  séductions  du  mauvais  esprit, 
notre  adversaire  infatigable  et  qui  veille  toujours;  et  demeurez 
convaincus  que  de  toutes  les  chutes  causées  par  l'imprudence, 
la  plus  funeste  est  celle  où  le  mal  présent  s'accroît,  comme  par 
l'eflfet  d'une  semence,  de  ce  qui  est  à  réparer  dans  l'avenir.  Em- 
portés, à  ce  qu'il  nous  paraît,  par  le  zèle  le  plus  pur  de  la  gloire 
divine,  par  notre  intention  uniquement  dirigée  vers  le  bien, 
nous  courons  à  notre  ruine,  sans  tenir  compte  de  nos  actes  ou 
de  nos  paroles,  pourvu  que  nous  fassions  avancer  l'œuvre  de  la 
Religion;  et  nous  commettons  des  actes,  nous  proférons  des 
paroles,  dont  nous  éprouverons,  plus  tard,  de  la  confusion  et 
du  regret,  sous  l'impression  cuisante  des  maux  immenses  qui 
en  seront  résultés  :  ce  qui  devait  être  pour  nous  l'objet  de  pré- 
visions circonspectes,  de  précautions  scrupuleuses,  étant  réa- 
lisé témérairement,  nous  produit  de  longs  fruits  d'un  repentir 
inutile  et  tardif. 

XIII.  —  Appréhendez  surtout  de  vous  abandonner  à  cette 
colère  que  fait  naître,  en  mille  occasions,  la  vue  de  tant  de  cri- 
mes, et  qui  entraîne  et  perd  ceux  qui  se  livrent  à  leur  zèle,  si 
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dans  cette  pente  ils  ne  posent  un  pas  après  l'autre,  s'ils  ne  cap- 
tivent leur  langue,  qui  laisserait  échapper  des  paroles  amères, 
par  le  frein  d'une  modération  pleine  de  douceur.  Sans  ce'te 
modération,  toute  la  vivacité  des  reproches  s'exhalerait  en  une 
ardeur  stérile.  A-t-on  jamais  vu  personne  qui  soit  devenu  meil- 
leur par  les  discours  agités  d'un  censeur  plein  de  courroux  ? 
"N'adressez  jamais  de  reproches  à  ceux  qu'il  est  nécessaire  de 
corriger  avec  un  calme  parfait;  qu'aucune  irritation  ne  pa- 
raisse dans  les  discours  que  vous  avez  médités  pour  la  guérison 
de  gens  qui  n'ont  eux-mêmes  failli  que  par  un  mouvement 
déréglé  :  autrement,  vous  donneriez  l'exemple  du  mal  plutôt 
que  son  remède.  La  plupart  des  hommes  voient  dans  la  colère 
une  action  coupable;  ils  ne  pourraient  jamais  croire  que  la  cha- 
rité divine  allume  seule  le  zèle  des  personnes  consacrées  à 
Dieu,  qui  se  livrent  à  des  emportements  extrêmes  envers  les 
pécheurs  :  ils  s'imaginent  plutôt,  croyant  en  posséder  la  preuve, 
que  ces  personnes  ne  dififèrent  en  rien  des  autres  hommes,  et 
qu'absolument  pareilles  aux  créatures  les  plus  inférieures, 
elles  se  livrent  comme  elles  au  flux  et  au  reflux  de  leurs  mou- 
vements passionnés. 

XIV.  —  Avec  les  Religieux  des  autres  Ordres,  et  en  général 
avec  tous  les  prêtres  qui,  pour  une  cause  quelconque,  seront  en 
différend  avec  vous,  vous  vous  montrerez  toujours  pleins  de 
déférence  et  d'humilité,  donnant,  suivant  le  précepte  de  l'Apô- 
tre, intervalle  à  la  colère  et  à  l'agitation,  s'il  s'en  élève  quelque 
apparence  en  vous-mêmes.  Ceci  n'est  point  seulement  pour  le 
cas  où  votre  conscience  vous  ferait  sentir  ses  reproches,  mais 
pour  le  cas  même  où  vous  reconnaîtriez  avec  évidence  que 
vous  êtes  innocents  et  que  les  torts  sont  chez  vos  adversaires. 
N'ambitionnez  pas,  en  ces  occasions,  de  plus  grande  vengeance 
contre  ceux  qui  vous  oppriment  avec  injustice,  que  de  leur 
opposer  un  humble  silence,  qui  tait  modestement  la  justifica- 
tion de  son  droit,  lorsque  vous  avez  compris  que  vos  paroles  ne 
seraient  point  entendues  de  personnes  égarées  par  les  préjugés 
et  la  colère.  Vous  recueillant  alors  au  plus  profond  de  votre 
âme,  vous  gémirez  sur  la  condition  de  ces  individus,  qui  cou- 
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rent  à  leur  perte  en  violant  toutes  les  lois  du  devoir  et  de  la 
justice;  de  ces  malheureux,  sur  qui  Dieu  tôt  ou  tard  étendra 
sa  vengeance,  avec  une  rigueur  plus  terrible  et  plus  inexorable 
que  vous  et  qu'eux-mêmes  ne  l'auriez  jamais  présumé.  Répan- 
dez donc  en  présence  de  Dieu  vos  continuelles  prières  en  leur 
faveur,  attendrissez-vous  sur  leur  infirmité,  sur  leur  impré- 
voyance; surtout  préservez-vous  avec  un  scrupule  extrême  de 
céder,  en  aucun  cas,  à  la  douleur  que  vous  éprouvez;  de  pré- 
voir en  votre  esprit  aucune  vengeance  à  venir,  de  concevoir  la 
pensée  et  le  désir,  même  tacites,  d'un  mal  que  vous  appelleriez 
sur  eux,  ou  d'exprimer  dans  votre  langage  et  dans  vos  paroles, 
en  présence  du  monde,  une  opinion  sur  leur  injustice,  et  à  plus 
forte  raison  d'en  venir  à  des  actes  qui  seraient  de  votre  part 
une  autre  injustice. 

Tous  ces  sentiments  que  la  chair  et  le  sang,  c'est-à-dire  l'ins- 
tinct dépravé  de  notre  nature,  font  naître  dans  les  imparfaits, 
considérez-les  comme  devant  être  infiniment  dangereux  et 
funestes,  si  vous  ne  les  bannissez  à  Tinstant  de  votre  âme. 
Soyez  bien  persuadé,  et  à  cet  égard  ne  conservez  aucun  doute, 
que  Dieu  répand  avec  profusion  ses  grâces  el  ses  bienfaits  les 
plus  précieux  sur  ceux  qui  ont  souffert  avec  patience  et  pour 
son  amour  les  persécutions  les  plus  graves,  sans  éprouver 
aucun  désir  de  vengeance;  sur  ceux  qui  immolent  cette  ardeur 
du  sang,  qui  porte  à  rendre  une  injure  reçue,  à  la  suave  charité 
de  Dieu.  Alors  ce  Dieu  plein  de  miséricorde  se  sent,  pour  ainsi 
dire,  obligé  de  compenser  avec  plénitude  ce  dont  on  s'est  vu 
dépouillé  par  injustice;  il  comble  d'honneurs  et  de  biens,  dans 
une  mesure  infiniment  plus  grande,  ceux  que  la  calomnie  flétrit 
et  que  la  violence  dépouille,  sans  que  ces  âmes  paisibles  et 
pacifiques  se  laissent  émouvoir  par  un  sentiment  passionné,  si 
grandes  que  soient  les  indignités  dont  elles  sont  victimes.  Aux 
auteurs  mêmes  de  l'injustice,  à  ceux  qui  vous  font  éprouver 
une  opposition  injuste,  qui  troublent  et  ruinent  vos  pieuses 
entreprises,  il  sait  infliger  à  son  heure  la  confusion  et  la  honte 
qu'ils  ont  méritées;  mais  il  retiendra  toutes  ses  justices  si 
vous-même  avancez  la  main  pour  prendre  part  a  votre  ven- 
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geance,  ou  si  des  mouvements  hostiles  et  le  sentiment  de  votre 
offense,  si  des  paroles  de  plainte  exhalées  publiquement,  si  les 
actes  qui  sont  en  votre  pouvoir  ont  entrepris  sur  votre  ven- 
geance et  ont  eu  pour  objet  d'infliger  une  peine  à  vos  persé- 
cuteurs. 

XV.  —  S'il  arrivait,  ce  dont  Dieu  vous  préserve!  qu'il  sur- 
vint entre  vous  et  les  autres  Religieux  quelque  difTérend,  gar- 
dez-vous, sur  toutes  choses,  d'entrer  en  discussion  avec  eux 
devant  le  Gouverneur  ou  l'Intendant  des  finances,  ou  en  la 
présence  d'aucun  séculier.  On  ne  saurait  concevoir  à  quel 
point,  de  voir  et  d'entendre  des  hommes  consacrés  à  Dieu 
s'abanbonner  ainsi  dans  leurs  paroles,  scandalise  les  gens  du 
monde.  Que  si  ces  Religieux  se  sont  élevés  contre  vous  du  haut 
de  la  chaire,  ou  vous  ont  diffamé  dans  des  conversations  publi- 
ques, vous  irez  trouver  le  seigneur  Évêque  et  vous  le  prierez, 
s'il  le  juge  convenable,  de  les  appeler  devant  lui,  et  après  avoir 
entendu  les  deux  parties  en  présence,  de  prononcer  selon  sa 
sagesse  afin  d'apaiser  le  différend  et  de  faire  cesser  un  scandale 
funeste  parmi  le  peuple.  Vous  direz  au  Prélat  que  je  le  prie 
moi-même  de  vouloir  bien  donner  ses  soins  à  cette  œuvre,  et 
d'assoupir  de  bonne  heure  les  divisions  de  cette  nature,  de 
crainte  qu'elles  ne  soient  évoquées  par  les  magistrats  séculiers, 
et  surtout  qu'elles  ne  se  divulguent  parmi  le  peuple,  ce  qui  doit 
êlre  évité  plus  que  tout  au  monde. 

Au  surplus,  je  vous  défends  d'une  manière  absolue,  alors 
même  que  ces  Religieux  auraient  déclamé  le  plus  vivement 
contre  vous  en  chaire,  de  faire  entendre,  à  votre  tour,  -du  haut 
de  la  tribune  sainte  vos  apologies  et  vos  défenses  afin  de  réta- 
blir votre  droit.  Il  doit  vous  suffire,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit, 
de  porter  l'affaire  devant  l'Evêque  et  d'obtenir  de  lui  qu'il 
veuille  bien  faire  appeler  vos  adversaires  et  les  entendre  en 
votre  présence,  et  qu'après  avoir  pris  une  connaissance  appro- 
fondie du  litige,  il  le  termine  de  quelque  manière  et  prévienne, 
par  l'effet  de  sa  sagesse  et  de  son  autorité,  les  scandales  qui  en 
pourraient  naître  et  qui  causeraient  un  mal  infini  parmi  le 
peuple. 
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A  cet  égard,  vous  devez  considérer  que  Thonneur  de  la  Com- 
pagnie ne  consiste  pas  à  défendre  énergiquement  notre  droit 
devant  le  monde,  à  faire  triompher  notre  cause  par  des  argu- 
raents  appréciés  des  autres  hommes,  à  recueillir  les  applaudis- 
sements de  notre  auditoire  dans  le  temps  et  le  lieu  où  ce  n'est 
point  nécessaire  :  nos  affaires  appartiennent  au  tribunal  de 
Dieu  :  si  Dieu  réprouve  nos  actes,  la  faveur  mensongère  du 
monde  ne  saurait  effacer  la  tache  très  réelle  qui  les  ternit  au 
jugement  divin. 

Avant  toutes  choses,  appliquez-vous  à  rendre  votre  ministère 
conforme  à  la  raison  divine,  à  n'agir  que  par  l'inspiration  de 
Dieu,  à  ne  vous  attribuer  qu'une  gloire  légitime  et  approuvée 
de  Lui  :  or,  jamais  Dieu  ne  saurait  nous  approuver  de  prolon- 
ger sans  fin  nos  différends,  et  de  troubler  ainsi  grièvement  les 
esprits  des  hommes,  lui  qui  commande  aux  siens  de  donner  un 
intervalle  à  la  colère,  d'apaiser  les  esprits  agités,  de  vivre  dans 
le  calme,  d'èive  pacifiques  avec  ceux-là  mêmes  qui  sont  enne- 
mis de  la  paix  (Ps.  cxix,  7). 

Et  non  seulement  je  vous  recommande  instamment  de  vous 
conduire  ainsi  dans  toutes  les  circonstances,  mais  je  vous  le 
prescris  et  l'ordonne  par  autorité  :  je  le  répète,  vous  ne  plai- 
derez pas  vous-même  votre  cause,* si  vives  et  si  manifestes  que 
soient   les    attaques;   mais  vous  aurez    recours  au  seigneur 

m 

Evoque  et  vous  solliciterez  sa  justice,  le  conjurant  avec  ins- 
tance de  ne  pas  hésiter  à  rétablir  la  paix  dans  la  terre  où 
rhomme  ennemi  sème  la  discorde. 

Enfin  et  surtout,  je  vous  recommande  à  vous-même  ;  ayez 
soin  de  vous  rappeler  toujours  que  vous  êtes  un  membre  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Que  cette  pensée  vous  inspire  la  conduite 
que  vous  devez  tenir  en  toute  occasion.  Adieu. 

De  Goa,  le  15  avril  1552. 

François. 

Le  lecteur   aura   observé  que,  dans  le  texte  de 
M.  Léon  Pages,  le  Saint  adresse  ses  exhortations,  non 
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seulement  à  Gaspard  Barzée,  mais  à  d'autres,  ou  à 
Gaspard  Barzée  pour  d'autres,  autant  que  pour  lui  : 
dans  le  texte  original,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  auto* 
rise  à  penser  que  François  parlât  à  d'autres  ou  pour 
d'autres  que  le  seul  Gaspard,  bien  que  le  fond  des 
exhortations  fût  évidemment  utile  ou  nécessaire  à 
tous. 

Quant  à  «  l'ampleur...,  trop  abondante  peut-être  en 
paroles,  »  que  M.  Léon  Pages,  en  1855,  a  donnée  au 
langage  du  Saint,  reproduit-elle  «  l'ampleur  »  que  le 
P.  Poussines  avait,  en  1666,  donnée  à  ce  même  lan- 
gage? Nous  laissons  à  d'autres  la  décision  :  le  texte 
français  de  M.  Léon  Pages  compte  environ  dix-huit 
mille  lettres  ;  le  texte  latin  du  P.  Poussines,  quatorze 
mille  environ;  mais  il  est  si  difficile,  le  plus  souvent, 
d'emprisonner  en  une  ligne  française  tout  ce  qu'une 
ligne  de  latin  renferme  !.    - 

Voici,  pour  servir  de  spécimen  et  fournir  suffisante 
base  d'un  jugement,  l'alinéa  VII  du  P.  Poussines  : 

Quod  si  tibi  aut  nostrorum  cuipiam  talia  tractanlibus,  mulier 
seorsum  adiens,  expoiiat  magnis  se  urgeri  desideriis  Deo  ser- 
viendi  ;  ad  id  impedimentum  sibi  esse  ineluctabile  contuber- 
nium  viri,  quippe  Lnevi  dissolutique  ac  morum  incomposito- 
rum  ;  babere  se  légitimas  abrumpendi  ab  eo  convictus  causas, 
quas  eliam  se  posse  judici  probare  speret,  ut  res  sibi  suas 
deinceps  habere  auctoritate  publica  liceat  :  haec  et  id  genus 
alia,  qua3  plurima  ac  speciosa  contexere  valent  ac  soient  istae, 
cavete  vos  moveant  ad  cogitationem  divortîi  probandam.  Om- 
nino  perseverate  suadendo  ut  cum  viris  maneant  :  aestus  illi 
religionis  teneri  cite  in  sexu  instabili  languescent  :  tune  et  sua 
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décréta  et  vestra  consilia  damnabunt.  Finge  constantes  fore  ; 
tamen  et  mariti  periculum  et,  quae  fere  numquam  his  deest, 
offensio  publica,  graviora  mala  suut,  quam  ut  iis  praeponderet 
fructus  animi  devotulaî  unius,  viduitatis  bonis  prsemature  jam 
in  matriinonio  frui  ancupantis. 

Nos  réflexions  n'ajouteraient  rien  à  celles  dont  le 
lecteur  a  Pâme  remplie,  après  avoir  comparé  attenti- 
vement le  vrai  langage  de  François  de  Xavier  à  celui 
qu'on  lui  prête  :  il  faut  donc  remercier,  après  Dieu, 
les  éditeurs  des  Monumenta  historica  Societatis  Jesu, 
du  précieux  don  qu'ils  viennent  de  faire  aux  âmes,  en 
publiant  les  textes  originaux  des  écrits  de  Tadmirable 
et  non  moins  aimable  Saint. 


II. 


Dans  le  présent  volume,  nous  achèverons  la  traduc- 
tion des  textes  originaux  que  possède  la  bibliothèque 
nationale  de  Lisbonne,  textes  dont  il  est  parlé  dans  la 
préface  du  premier  volume.  Nous  en  dresserons  ici  le 
catalogue,  pour  épargner  au  lecteur  Tennui  de  recou- 
rir, plus  loin,  à  des  notes  qu'il  y  faudrait  multiplier. 

Le  manuscrit,  avons-nous  dit,  a  pour  titre  :  «  Ma- 
nuscriptos  de  muito  valor  e  estimaçao.  Cartas  origi- 
naes  de  S.  Ignacio  de  Laiola  e  de  S.  F^  Xavier.  » 

Là  se  trouvent,  entre  plusieurs  autres,  vingt-quatre 
documents  originaux  ayant  rapport  direct  ou  indirect 
à  l'histoire  de  saint  François  de  Xavier  :  nous  les  ra- 


XXIJ  AVANT-PROPOS. 

menons  à  Tordre  chronologique,  qu'ils  n'ont  pas  dans 
le  registre  de  Lisbonne  : 

V  1543 ,  8  mars.  —  Lettre  de  saint  Ignace  à 
Jean  III 5  autographe.  Le  Saint  a  signé  :  Ynigo.  4u 
revers  :  Ihus.  Al  catolico  y  senor  nro  en  Chro  Jesu 
el  Rey.  »  (V.  Cartas^  I,  p.  152.) 

2'  1545,  17  décembre.  —  Patentes  des  pouvoirs 
que  saint  Ignace  délègue  à  François  de  Xavier  ;  auto- 
graphe. 

S''  1546,  10  mai.  —  Lettre  de  François  aux  Pères 
de  Goa^  d'Amboïno.  La  lettre  n'était  que  signée,  et  la 
signature  a  été  enlevée.  L'adresse  est  de  la  main  du 
Saint  :  «  «  IHS.  A  meus  charissymos  hyrmaos  Micer 
Paulo  e  Johâ  de  Veira,  et  ceteris  fratribus  ê  Goa.  » 

4''  1547,  24  mars.  —  Lettre  de  Simon  Rodriguez  à 
François  de  Xavier;  autographe. 

5"  1547,  20  novembre.  —  Patentes  de  saint  Ignace 
pour  l'admission  de  Paul  (nom  en  blanc,  Camerino 
probablement)  au  degré  de  coadjuteur  spirituel.  La 
signature  du  Saint  a  été  détachée. 

6*"  1548,  22  octobre.  —  Lettre  de  François  de  Xa- 
vier au  P.  François  Enriquez;  de  Punicale;  signature 
du  Saint.  L'adresse  et  les  derniers  mots  sont  aussi  de 
sa  mainj  les  derniers  mots  sont  :  «  Vosso  hyrmao  en 
Christo.  » 

7"*  1549,  avril.  —  Lettre  de  François  de  Xavier  au 
P.  Paul  Camerino.  Les  paroles  dernières  sont  de  la 
main  du  Saint  :  «  Rogovos  muyto,  micer  Paulo  hyr- 
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mao,  que  trabalheys  muito  de  guardar  esta  lem- 
brança.  Todo  vosso...  »  Suivait  la  signature,  qui  a  été 
détachée. 

8**  1549,  20  juin.  —  Lettre  de  François  de  Xavier 
au  P.  Jean  Beira  et  ses  compagnons.  Au  dos  de  la 
lettre,  de  la  main  du  Saint  :  «  A  os  meus  carissimos 
em  X*^  yrmaos  o  Padre  Joao  da  Br*  e  o  Padre  Ribr°  e 
Nicolao  ë  Maluco.  Do  Padre  Mestre  Fr^.  »  Et  encore  : 
«  Se  0  Padre  Joao  da  Beira  for  morto,  abrira  esta 
carta  o  Padre  Afonso  e  lela  adiante  de  todos.  Fran- 
cisco. » 

9^  1549,  23  octobre.  —  Patentes  de  saint  Ignace  ; 
non  autographes,  signature  et  sceau  enlevés. 

10"*  1549,  5  novembre.  —  Lettre  de  François  de 
Xavier  aux  PP.  Barzée,  Gago  et  Carvalhoj  autogra- 
phe. En  coupant  la  signature  du  Saint,  on  tronqua  le 
texte  écrit  au  revers,  qui  indique  l'objet  de  la  lettre. 

11°  1552,  27  janvier.  —  Lettre  de  saint  Ignace  au 
P.  Lancilloti.  Le  salut  final  :  «  V'°  en  el  s**'  n'°  Igna- 
tio  »  est  de  la  main  du  Saint.  (V.  Cartas,  III,  p.  36.) 

12°  1552,  4  février.  —  Lettre  de  François  de  Xa- 
vier au  P.  Camerino.  Il  n'y  a  de  la  main  du  Saint  que 
le  salut  final  et  la  signature  :  «  Tudo  vosso  in  Chrysto. 
Francisco.  » 

13°  1552,  3  avril.  —  Lettre  de  François  de  Xa- 
vier au  P.  Melchior  Nunez.  La  signature  a  été  déta- 
chée. Le  reste  n'est  pas  de  la  main  du  Saint,  sauf  peut- 
être  l'adresse  :  «  *!•  A  o  meu  em  X^  nosso  Snor  Irmâo 
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Mestre  Belchior  em  Basaym...  Do  P  Mestre  Fran- 
cisco. )î 

14"*  1552,  6  avril. — Patentes  pour  le  rectorat 
éventuel  de  Manoel  de  Moraes  et  de  Melchior  Nunez; 
cachet  intact.  On  a  seulement  enlevé  la  signature. 

15"*  1552,  avril.  —  Lettre  de  François  de  Xavier 
au  P.  Cypriano.  Les  dernières  lignes  sont  seules  de 
la  main  de  François. 

lô"*  1552,  avril.  —  Obédience  de  François  de  Xa- 
vier au  P.  Barzée.  La  signature  a  été  retranchée. 

17'  1552,  24  avril.  —  Lettre  de  François  de  Xa- 
vier au  P.  Barzée.  Au  dos  de  la  pièce,  de  la  main  du 
Saint  :  «  A  o  meu  era  Christo  n**  s""'  irmâo,  o  P.  Mes- 
tre Gaspar,  Rector  dé[  collegio  de  Goa,  1*  via.  Do 
P.  Mestre  Francisco.  »  Signature  du  Saint  après  le 
deuxième  alinéa.  A  la  fin  :  «  Vosso  tudo  in  Chrysto.  » 
Le  reste  et  la  signature  dernière  ont  disparu.  Sur  un 
revers,  le  P.  Barzée  nota  brièvement  le.<  recomman- 
dations à  lui  faites  par  le  Saint. 

18"  1552,  21  juillet.  —  Lettre  de  François  de  Xa- 
vier au  P.  Barzée;  les  seuls  mots  suivants  sont  de  la 
main  du  Saint  :  «  Vosso  amygo  e  hyrmâo  em  Chrysto. 
Francysco.  » 

19"  1552,  21  juillet.  —  Lettre  de  François  de  Xa- 
vier au  P.  Jean  de  Beira.  La  signature  a  disparu. 
Restent,  de  la  main  de  François,  les  mots  :  a  Vosso 
hyrmao  em  Christo.  » 

20"  1542,  22  juillet.  —  Lettre  de  François  de  Xa- 
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vier  au  Japonais  Jean.  La  pièce  ne  nous  paraît  pas 
être  Toriginal  primitif;  elle  n'est  pas  signée.  Le  Père 
Barradas,  qui  eut  Toriginal,  dit,  après  en  avoir  copié 
le  texte  principal  :  <(  Ce  qui  suit  est  de  la  main  du 
Saint  :  «  Joam,  fil  ho,  serviras  muito  bem  aos  Padres 
«  que  forem  a  Japam,  e  hiras  com  elles  athe  Àman- 
«  guche.  Teu  amigo  d'alma.  Francisco.  » 

2V  1552,  22  octobre.  —  Lettre  de  François  de 
Xavier  au  P.  François  Perez  ;  seule,  la  signature  est 
du  Saint. 

22*^  1552,  25  octobre.  —  Lettre  de  François  de  Xa- 
vier au  P.  Barzée.  De  la  main  du  Saint,  le  salut  final 
et  la  signature  :  «  Tudo  vosso  em  Christo.  PVancisco.  » 

23^  1552,  12  novembre.  —  Lettre  de  François  de 
Xavier  au  P.  François  Perez.  La  fin  de  la  lettre  était 
probablement  de  la  main  du  Saint;  on  Ta  détachée 
avec  la  signature. 

24*"  1553,  28  juin.  —  Lettre  de  saint  Ignace  par 
laquelle  il  rappelle  François  de  Xavier  des  Indes. 
Deux  exemplaires  originaux  de  cette  lettre  sont  insé- 
rés au  registre  :  Tun  a  perdu  la  finale  et  la  signature. 
L'autre  est  complet.  L'adresse  porte  :  «  Jésus.  A  mi 
en  el  Senor  hermano,  el  M^  Francisco  Xavier,  Prae- 
posito  Provincial,  en  las  Indias,  de  la  Compania  de 
Jésus.  » 


IIL 


Les  textes  originaux  de  ces  documents,  avec  cent 
II  III 
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et  cent  autres  non  moins  précieux,  les  Monumenta 
Xavericma,  les  ont  déjà  publiés  dans  les  926  pages 
d'un  premier  volume,  ou  les  publieront  dans  le  vo- 
lume qui  va  suivre  :  rien,  après  cela,  n'empêchera  le 
savant,  l'écrivain  élu  de  Dieu,  s'il  s'établit  à  proxi- 
mité des  inépuisables  archives  et  bibliothèques  de  Lis- 
bonne,  de  donner  enfin  à  l'Ëglise  et  au  monde  l'his- 
toire d'un  des  plus  grands  hommes  et  des  plus  grands 
saints  dont  l'Eglise  et  le  monde  se  puissent  glorifier 
en  Dieu,  de  qui  procèdent  toute  vraie  grandeur  et 
toute  sainteté  ;  et,  en  attendant  qu'il  plaise  à  Dieu  de 
susciter  l'historien,  d'autres,  à  l'aide  des  seuls  Monu-- 
menta  Xaveriana^  pourront,  sans  un  trop  pénible  la- 
beur, procurer  à  la  multitude  des  fidèles  la  joie  de 
lire  et  de  méditer  les  vraies  lettres  de  saint  François 
de  Xavier,  la  joie  de  lire  d'intéressantes  Vies  de  cet 
aimable  Saint. 

Mais  ce  sera  à  la  condition  d'être  prémunis  et  de  se 
prémunir  contre  un  redoutable  péril. 

Dans  l'avant-propos  de  notre  premier  volume,  nous 
avions  dit  :  «  Espérons  que  l'éditeur  définitif  des  let- 
tres de  François  épargnera  à  ses  lecteurs  le  nuage  des 
variantes.  »  (P.  xxix.)  Notre  espérance  ne  s'est  pas 
réalisée.  L'éditeur  des  Monumenta  Xaveriana  a  cru 
mieux  faire,  et  nous  ne  dirons  pas  qu'il  n'ait  mieux 
fait  :  il  donne  souvent,  à  propos  d'une  lettre,  plu- 
sieurs textes,  quand  il  les  rencontre,  sans  préjudice 
des  variantes  de  détail,  et  il  laisse,  plus  d'une  fois,  au 
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lecteur  le  soin  déjuger  de  la  valeur  des  textes  ou  des 
variantes  :  «  Ut  per  se  quisque  de  documenti  valore 
dijudicare  possit.  »  (P.  749,  note  J 

Les  Monumenta^  il  est  vrai,  ne  sont  pas  faits  pour 
des  enfants-,  mais  nous  croyons  que  plus  d^un  lecteur, 
même  d'âge  mûr  et  d'intelligence  cultivée,  errerait 
fréquemment,  sMl  ne  se  souvenait  d'un  autre  avis  du 
Maître,  savoir,  que  Ton  compte  sur  son  esprit  cri- 
tique et  sur  son  travail  personnel. 

V 

Le  lecteur  des  Monumenta  Xaveriana  devra  donc, 
croyons-nous,  bien  considérer  les  points  suivants  : 

1**  Pour  les  lettres  que  le  Saint  adresse  directe- 
ment à  Rome  ou  qui  doivent  être  communiquées  à 
Rome,  la  meilleure  source  est  généralement  le  fonds 
romain,  tels  que  le  décrivent  le  P.  Louis  Delplace,  et, 
après  lui,  les  Monumenta. 

2''  Pour  les  lettres  adressées  à  Lisbonne,  la  meil- 
leure source^  quand  les  autographes  ne  sont  pas  sous 
la  main,  c'est  le  Registre  I  de  la  bibliothèque  de 
Âjuda  [Cod.  Ulyssip.  apogr.^  t.  I). 

3"*  Quant  aux  lettres  écrites  à  des  Pères  de  l'Inde, 
la  meilleure  source,  quand  les  autographes  ne  se  ren- 
contrent pas,  c'est  le  Registre  j  de  la  Bibliothèque  de 
Ajuda  (jCod.  Mac.). 

Tout  le  reste,  même  les  registres  de  copies  de  let- 
tres d'Evora,  de  Coïmbre  ou  d'ailleurs,  est  fonds 
d'ordre  inférieur  pour  la  plupart  des  textes.  Ces 
registres  peuvent  aider,  là  où  les  autres  font  défaut 
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OU  sont  obscurs.;  mais  c'est  toute  Tautorité  qui  leur 
doit  être  attribuée,  vu  que  la  provenance  des  Regis- 
tres I  et  7  do  Ajuda  est  manifestement  meilleure. 

4"  Encore  moins  (sauf  le  cas  de  déficit  de  ces  sour- 
ces de  premier  ordre  ou  le  cas  d'évidente  erreur  de 
copiste  dans  les  textes  procédant  de  ces  sources),  faut- 
il  se  préoccuper,  s'occuper  de  sources  plus  médiates. 

5°  Encore  moins  des  traductions,  ou  latines,  oU 
italiennes,  ou  castillannes,  ou  portugaises  de  textes 
primitifs. 

&"  Encore  moins  des  traductions  de  ces  traductions, 
comme  sont  la  plupart  des  textes  fournis  par  le  Père 
Outillas  et,  croyons-nous,  par  le  Codex  de  Villarejo. 

7""  Encore  moins  des  textes  composés  de  morceaux, 
d'extraits  de  lettres;  que  ces  compositions  se  soient 
faites  en  Orient  ou  en  Europe. 

Si  le  lecteur  perd  de  vue  ces  lumières,  les  Monu- 
menta  Xaveriana  lui  seront,  ça  et  là,  un  piège,  et  il  y 
recueillera,  comme  lettres  du  Saint,  ou  compléments 
de  ces  lettres,  des  textes  sans  valeur,  où  le  Saint  n'est 
quasi  pour  rien;  mais  Terreur  du  lecteur  lui  sera 
imputable,  car,  çà  et  là,  les  éditeurs  l'avaient  pré- 
venu; comme,  par  exemple,  au  bas  de  la  page  392, 
où  ils  lui  disent  et  lui  prouvent  que  le  P.  Torsellini 
reçut  de  Goa  ou  de  Macao,  non  pas  des  lettres,  mais 
des  compendia  de  lettres;  d'où  il  suit  que  Torsellini, 
pour  cette  grande  partie  du  fonds,  nous  donne  des 
traductions  de  ces  compendia,  et  que  les  traducteurs 
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de  Torsellini  nous  éloignent,  encore  plus  que  lui,  des 
vraies  lettres  de  François.  Ainsi  encore,  les  éditeurs 
ne  laissent- ils  pas  ignorer  au  lecteur  que  le  P.  Pous- 
sines  traduit  quelquefois  oratoirement  (p.  314,  note); 
et,  par  là,  ils  donnent  assez  à  entendre  les  déficits  des 
traducteurs  du  P.  Poussines. 

Que  les  éditeurs  des  Monumenta  redisent  ces  cho- 
ses à  tout  propos,  on  ne  saurait  l'exiger  d'eux  :  intel- 
ligenti^  pai4ca. 

Il  se  trouve  donc  dans  les  Monumenta  Xaveriana 
beaucoup  d*apparentes  lettres^  qu'il  faut  se  garder  de 
traduire  et  où,  le  plus  souvent,  pour  nous,  lecteurs 
vulgaires,  rien  n'est  à  prendre,  sauf  les  cas  ci-dessus 
prévus. 

Nous  signalerons  plus  bas  les  textes  de  ce  genre. 

Le  lecteur  devra  aussi  considérer  que  les  Editeurs 
des  Monumenta  comptent  sur  son  travail  personnel 
et  son  esprit  critique,  pour  achever  dé  préciser  telle  et 
telle  dates,  dont  ils  laissent  la  détermination  plus  ou 
moins  indécise. 

Les  Editeurs  des  Monumenta\Xaveriana  veulent, 
en  un  mot,  être  secondés  dans  leur  immense  travail 
par  l'active  considération  du  lecteur j  et  certes,  ils 
amassent  pour  lui  et  ils  lui  livrent  assez  de  trésors, 
pour  être  en  droit  d'exiger  de  lui,  çà  et  là,  ce  con- 
cours ^ 

1.  Dans  Tavant-propos  du  premier  volume ,  nous  avons  attribué 
au  R.  r.  Rodeles,  directeur  des  Monumenta^  l'édition  des  Lettres  de 
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IV. 


Les  érudits  ne  le  leur  refuseront  pas,  et,  pour  eux, 
la  lecture  des  Monumenta  Xaveriana  est  sans  péril  ; 
mais  nous  avons  grand'peur  que  nos  frères,  les  vul- 
garisateurs, les  biographes  vulgaires  ne  tirent  des 
Monumenta  de  très  défectueuses  nouvelles  éditions 
des  Lettres  de  saint  François  de  Xavier  ;  c'est  afin  de 
prévenir  ce  malheur,  que  nous  dresserons  ici  le  cata* 
logue  des  seules  Lettres  du  Saint  que  ces  biographes 
devront,  croyons-nous,  choisir  dans  les  Monumenta^ 
pour  en  donner  de  fidèles  traductions  ;  celles-là  seules, 
à  notre  avis,  sont  vraies  lettres  de  François  de  Xavier 
ou  iîdèles  reproductions  d'un  texte  original  du  Saint  : 

N"  1,  25  mars  ir>35,  p.  201. 

N'S,  31  mars  1540,  p,  207.  Ici,  et  partout  ailleurs,  les  traduc- 
teurs devront  se  souvenir  que  les  copistes  des  auto- 
graplies  de  François,  et  aussi  les  secrétaires  à  qui  le 
Saint  dictait  nous  mettraient  en  péril  de  croire  (contre 
toute  vérité  et  toute  vraisemblance}  que  le  Saint  igno- 
rait l'orthographe  des  mots  latins  les  plus  usuels.  Ici, 
par  exemple  (page  208),  il  Taut  se  garder  de  penser  que 
François  écrivit  :  fatie  ad  fatiem.  Le  copiste  italien 
n'observa  pas  que  le  c  du  seizième  siècle  ressemble 
fort  au  t;  comme  l'on  peut  s'en  assurer,  au  fac-similé 
de  la  page  200,  où  un  enfant  non  prévenu  lirait  Fran- 
tisto,  au  lieu  de  Francisco. 

saint  François  de  Xavier  qui  ^e  publie  en  ce  momenl  :  noua  sommes 
informé  qu'un  autre  que  lui  a  commencé  et  poursuit  l'ex^^cution  de  ce 
grand  et  bel  ouvi'age. 
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No  3,  13jumetl540,p.  211. 

NM,  26  juillet  1540,  p.  219. 

TN'o  5,  28  septembre  1540,  p.  223. 

No  6,  8  octobre  1540,  p.  226. 

No  7,  22  octobre  1540,  p.  231. 

No  8,  4  novembre  1540,  p.  234. 

No  9, 18  mars,  1541,  p.  236. 

N»  10, 18  mars  1541,  p.  2^42. 

N*  11,  l«f  janvier  1542,  p.  247. 

No  12,  20  septembre  1542,  p.  250. 

No  13,  20  septembre  1542,  p.  260. 

N»  14,  20  septembre  1542,  p.  267. 

No  15,  28  octobre  1542,  p.  273. 

No  16,  à  négliger. 

No  17, 15  janvier  1544,  pp.  278-396. 

NO  18,  23  février  1544,  p.  310. 

No  19, 14  mars  1544,  p.  311. 

NO  20,  20  mars  1544,  p.  313. 

No  21,  21  mars  1544,  p.  314. 

N«  22,  27  mars  1544,  p.  316. 

N"23,  8avrill544,  p.  318. 

No  24,  23  avril  1544,  p.  320. 

No  25,  1"  mai  1544,  p.  321. 

No  26,  14  mai  1544,  p.  322. 

NO  27,  20  (selon  nous,  16)  juin  1544,  p.  323. 

No  28, 22  juin  1544,  p.  325. 

No  29,  à  négliger.  Co7nposition  d'extraits  d'autres  lettres. 

NO30,  30  juin  1544,  p.  328. 

No  31, 1«'  août  1544.  p.  330. 

No32,3août  1544,  p.  331. 

No  33, 19  août  1544,  p.  333. 

No  34,  20  août  1544,  p.  334. 

No  35,  21  août  1544,  p.  336. 

No  36,  2  septembre  1544,  p.  a37. 

No  37,  5  septembre  1544,  p.  339. 

No  38,  5  septembre  1544,  p.  341. 
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N»  39,  7  septembre  1544,  p.  342. 

N»  40, 10  septembre  1544,  p.  344. 

N"  41,  20  septembre  1544,  p.  345. 

N"  42,  à  négliger  :  composition. 

N"  43, 10  Dovembre  1544,  p.  349. 

N"  44,  18  décembre,  1544.  p.  350. 

N"  45,  à  négliger  :  composition. 

N"  46,  ]e  texte  original  portugais  est  à  découvrir. 

N"  47,  27  janvier  1545,  p.  362. 

N»  48,  27  janvier  1545,  p.  365. 

tf  49,  27  janvier  1545,  p.  372. 

N*  50,  7  avril  1545,  p.  377. 

N»  51,  à  négliger  :  composition. 

N"  5:3,  8  mai  1545,  p.  382. 

N"  53,  10  novembre  1545.  Le  texte  original  est  aux  pp.  390--^92, 

N"  54,  à  négliger  :  composition. 

N-  55,  16  décembre  1545,  p.  393. 

N"  56,  10  mai  1546,  pp.  396-408. 

N"  57,  à  négliger  :  composition. 

N"  58,  10  mai  1£46,  p.  416. 

N»  59, 10  mai  1546,  p.  421. 

N"  60,  à  négliger.  La  date,  du  moins,  est  inexacte.  François,  de 

fin  décembre  1547  au  12  janvier  1548,  est  sur  mer, 

entre  Malaca  et  Gochin. 
K"  61,  20  janvier  1548,  pp.  424-438. 
N"  62,  aoïjanvier  1548.  Texte  original  à  découvrir, 
N"  63,  20  janvier  1548,  p.  450. 
N»  64,  20  janvier  1548,  p.  455. 
N»65,  2  avril  1548,  p.  460. 
N"  66,  à  négliger  :  composition. 
N»  67,  22  octobre  1548,  p.  463.  (Écrite,  selon  nous,  à  Punicale, 

ce  22  octobre  1548.) 
N"  68,  22  octobre  1548,  p.  467.  (Pièce  écrite  et  signée,  h;elon 

nous,  à  Goa,  lors  de  la  mort  de  Juan  de  Castro,  el 

expédiée,  à  la  date  du  22  octobre  1548,  sans  concours 
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ni  présence  de  ï'rançois  :  ou  signée  par  lui,  à  Cochin, 
mais  après  le  28  octobre.) 

N<»  69,  Lettre  d'une  authenticité  douteuse,  fond  et  forme.  A 
négliger. 

No  70,  à  négliger. 

N»  71,  12  janvier  1549,  p.  473. 

N^  72,  à  négliger  :  composition.  Texte  original  à  découvrir. 

N^  73,  20  janvier  1549,  pp.  485-492.  Le  texte  latin  des  pages  502- 
507  est  une  composition.  L'original  fut  très  probable- 
ment écrit  en  castillan,  tel  qu'il  est  au  Reg.  I  deAjitda. 

No  74,  25  janvier  1549.  p.  507. 

No  75,  26  janvier  1549,  p.  509. 

No  76,  !•'  février  1549,  p.  512. 

No77,20juinl549,  p.5i4. 

No  78, 20  juin  1549,  pp.  519-525. 

No  79,  à  négliger  :  composition. 

No  80,  texte  original  à  découvrir. 

No  81,  à  négliger. 

No  82,  22  juin  1549,  pp.  537-544  :  texte  original  portugais.  Le 
texte  des  pp.  551-558  est  à  négliger. 

No  83,  22  juin  1549,  pp.  558-562.  C'est  un  post-scriptum  de  la 
lettre  no  78. 

No  84,  à  négliger  :  composition. 

N0  85,  23juinl549,  p.  563. 

N*  86,  à  négliger  :  composition. 

No87,23juinl549,p.566. 

No  88,  texte  original  à  découvrir. 

No  89,  à  négliger  :  composition* 

NO  90,  5  novembre  1549,  pp.  572-601  :  là  est  le  texte  original. 

No  91,  à  négliger. 

No  92,  5  novembre  1549,  p.  642. 

NO  93,  5  novembre  1549.  p.  643. 

No  94,  5  novembre  1549,  p.  646. 

No  95,  5  novembre  1549,  pp.  652-655. 

No  96.  Getîe  lettre  fut  écrite,  û  Yamaguchi,  entre  mai  et  sep- 
tembre 1551,  Le  P.  Valignani  en  donne  la  date  (1551) 
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et  le  texte  dans  son  travail  ie  ]583,  et  mieux  encore 
dans  son  travail  de  1601.  Le  texte  donué  par  les  Montt- 
menta  (pp.  658-664)  est  à  négliger. 

N'  97,  l"  septembre  1551,  p.  664. 

N«  98,  décembre  1551,  p.  666. 

N"  99,  39  janvier  1552  p,  667. 

N»  100,  29  janvier  1553,  p.  675. 

N"  101.  Cette  lettre  n'est,  ce  nous  semble,  qu'une  rédaction 
abrégée  de  la  lettre  du  7  avril  1552  (n"  110). 

N»  102,  4  février  1559,  p.  701. 

N»  103,  à  négliger  :  composition  et  date  inexacte.  Cette  compo- 
sition se  rattache  à  la  lettre  W^  117. 

N«  104,  28  février  1552,  p.  705. 

N"  105,  22  mars  1552,  p.  706. 

N"  106.  Rédaction  abrégée  et  adoucie  du  n'  105,  A  négliger. 

N"  107,  27  mars  1553,  p.  714. 

N»  108,  3  avril  1553,  p.  715. 

NM09,  6  avril  1552,  p.  719. 

NMIO,  7  avril  1553,  p.  723. 

N"  lU,  8  avril  1552,  pp.  7.30-733. 

N"  1 12.  Texte  original  à  découvrir. 

N*  113.  Texte  original  à  découvrir. 

N"  114.  II  est  probable  que.  pour  donner  à  Gaspard  Barzée 
cette  grave  commission,  François  n'attendit  pas  le 
U  avril,  jour  de  son  embarquement  pour  Cocliin, 

N"  nr>.  Cette  lettre,  qni  n'est  datée  que  d'avril,  dut  aussi  pro- 
bablement être  écrite  avant  le  jour  de  rembarquement. 

N°  116.  .\  négliger,  à  titre  d'ébauche  ou  de  résumé  du  n"  115, 

N»  117,  24  avril  1552,  p.  7.'>1. 

N»  118,  25  juin  1552,  pp.  757-759. 

N"  119.  A  négliger  :  composition. 

N"  120.  Texte  original  à  découvrir. 

N»  131. 16  juillet  1552,  p.  763. 

N"  123,  21  juillet  1552,  p.  7(i5. 

NM23.  21  jmlletl552,  p.  771. 

N"  12'i,  22  juillet  1552,  p.  773. 
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N»  125,  22  juillet  1552,  p.  774. 

W  126,  22  juillet  1552,  p.  776.  A  négliger  :  composition. 

N«  127,  22  juillet  1552,  p.  778. 

No  128,  22  octobre  1552,  p.  781. 

No  129, 22  octobre  1552,  p.  783. 

N*  130.  A  négliger  :  composition. 

No  131,  22  octobre  1552,  p.  790. 

No  132,  25-26  octobre,  p.  793. 

No  133,  12  novembre,  p.  796. 

No  134, 12  novembre,  p.  797. 

No  135, 12  novembre,  p.  801. 

No  136,  A  négliger  :  composition. 

No  137.  A  négliger  :  composition. 

No  138, 13  novembre  1552,  p.  807. 

No  152.  Le  texte  original  est  aux  pages  885-887. 

No  153,  p.  889.  Date  inexacte  :  voir  ci-dessus,  no  103.  Gaspard 
Barzée  n'eut  charge  de  Recteur  et  de  Provincial  qu'à 
dater  du  6  avril.  Ce  n®  153  est,  ce  nous  semble,  un 
complément  du  n®  117. 

No  154,  p.  891.  A  négliger,  comme  faisant  double  emploi. 

No  162,  pp.  924-928.  La  date  est  15  avril  :  François  ne  quitta  le 
port  que  le  17  avril  (voir,  au  présent  volume,  p.  360, 
note,  [et  362,  après  le  milieu).  Le  Reg.  -  de  Ajuda 
donne  la  date  du  15  avril,  en  tête  et  à  la  fin  de  la  lettre. 
La  copie  fut  faite  <  sur  l'original  »  et,  ce  semble,  un 
original  incomplètement  reproduit  dans  celui  du  Code 
Pombal. 

Nos  qualificatifs  :  à  négliger...,  composition^  etc., 
ne  sont  certes  pas  écrits  pour  les  érudits  j  eux  n'ai- 
ment rien  tant,  après  les  textes  autographes,  qu'une 
gerbe,  ou  du  moins  un  bouquet  de  copies,  d'extraits, 
de  traductions,  de  compositions,  d'amalgames,  de  fal- 
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sifications  de  ces  vrais  textes^  et  si  le  tout  est  saupou- 
dré de  variantes,  rien  ne  manque  :  le  régal  deTérudit 
est  complet.  Nous  aurions  tort  de  sourire,  car  du  plus 
éteint  de  ces  cailloux,  le  briquet  de  Térudit  sait  faire 
jaillir^  quelquefois,  d'illuminatrices  étincelles^  et 
comme  les  Editeurs  des  Monumenta  travaillent,  avec 
raison,  non  pas  tant  pour  les  vulgarisateurs  que  pour 
les  érudits  et  les  savants,  ils  ont  cru  devoir  faire  ce 
qu'ils  ont  fait,  et  les  érudits  leur  en  seront  reconnais- 
sants. 


V. 


Nous  étions  déjà  nous-même  grand  obligé  des  Edi- 
teurs des  Monumenta  historica  S.  J.  :  le  premier 
appendice  du  présent  volume  prouvera  au  lecteur  que 
notre  dette  a  beaucoup  grandi,  si  nombreuses  sont  les 
corrections,  si  nombreux  les  précieux  compléments 
que  nous  a  fournis  le  premier  volume  des  Monumenta 
Xaveriana;  et  le  volume  de  Documents  nouveaux^ 
que  notre  Editeur  a  le  dessein  de  publier  (voir  avant- 
propos  de  Vie  et  Lettres^  t.  I,  p.  xi,  note)  ne  donnera 
pleine  satisfaction  aux  lecteurs,  que  grâce  aux  riches- 
ses nouvelles,  dont  le  deuxième  volume  des  Monu- 
menta  Xaveriana  sera,  sans  doute,  rempli. 

Le  second  appendice  intéresse  Thonneur  de  Fran- 
çois ;  on  Vy  défend  contre  la  grave  injure  que  lui  fit 
Antoine  Arnauld ,  lorsqu'il  se  réclama  de  Tapôtre  des 
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Indes,  pour  enseigner  que  l'absolution  doit  être  re- 
tardée, jusqu'à  ce  que  la  Pénitence  ait  opéré  la  récon- 
ciliation du  pécheur  avec  Dieu,  par  une  effective  et 
totale  conversion;  jusqu'à  ce  que  l'exemption  de  la 
rechute  ait  fourni  au  confesseur  la  preuve  de  cette 
effective  conversion  et  réconciliation,  fruit  des  actes 
pénitentiels  du  pécheur,  et  d'un  labeur  où  l'absolution 
et  la  communion  ne  doivent  point  l'aider,  destinées 
qu'elles  sont  à  le  couronner. 

En  un  troisième  appendice  (p.  529  à  p.  533),  on 
trouvera  quelques  excellentes  pages  du  P.  Alexandre 
Yalignani,  où  l'illustre  continuateur  des  travaux  de 
François  dans  l'Inde  et  au  Japon  met  sous  les  yeux, 
et  les  milieux  où  s'exerça  le  zèle  de  l'apôtre,  et  la 
charmante  hardiesse  des  industries  de  ce  zèle,  et  la 
transformation  des  Portugais  de  l'Inde,  sous  l'action 
d'un  esprit,  de  doctrines  et  de  procédés  tout  contraires 
à  l'esprit,  aux  doctrines  et  aux  procédés  du  jansé- 
nisme. 

Notre  dernier  mot  sera  pour  répondre  à  une  légi- 
time préoccupation  de  plusieurs  lecteurs  :  tel,  en 
effet,  nous  a  déjà  demandé  pourquoi  nos  pages  sont 
quelquefois  «  hérissées  »  de  parenthèses  renfermant 
le  texte  portugais  ou  castillan  que  nous  venons  de 
traduire. 

Un  lecteur  bienveillant  et  attentif,  s'il  s'interroge 
lui-même,  saura,  croyons-nous,  justifier  ou  excuser, 
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le  plus  souvent,  nos  parenthèses;  il  y  verra  du  moins 
le  désir  que  nous  avons  eu  de  traduire  sans  trahir,  et 
de  lo  rassurer  à  cet  égard. 

Soient,  comme  exemple,  les  parenthèses  de  la  lettre 
ci-dessua,  traduite  par  M.  Léon  Pages,  d'après  le 
P.  Poussines  (t.  II,  pp.  290-295)  :' 

...se  aventura  muito  explique,  excuse  la  hardiessse 
de  la  traduction. 

...  vos  havereis  :  vous  vous  aurez,  ne  se  peut  dire; 
c'est  latin. 

...fructificar.  Ce  mot  est  cher  à  François;  mais, 
ici,  comment  le  traduire? 

...se  segue  :  suit^  se  suit;  ne  traduisant  pas  ainsi, 
nous  en  avertissons. 

...nada  con/îm  justifie  :  du  tout. 

...mais  justifie  davantage  :  le  lecteur  eût  pu  croire 
que  François  disait  :  mieucc. 

...umas  devoçaos  :  le  lecteur  eût  pu  douter  que  le 
Saint  qualifiât  de  dévotion  de  femmes  leur  désir  de  se 
séparer  de  leurs  maris. 

...se  fazert,  :  on  ne  pouvait  traduire  :  se  font. 

...modestia  :  modestie  ne  signifie  pas,  chez  nous, 
tout  ce  que  peut  vulgairement  signifier  modestia  en 
latin,  en  portugais. 

...sinte  :  sente  se  pouvait  dire  :  choisissant  juge, 
qui  dit,  à  la  fois,  plus  et  moins,  nous  ne  devions  pas 
négliger  sinte. 

...rogos...  por  rogos,  etc.,  nenhuma  cousa.  Rogos 
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pourrait  être  simplement  :  prières  :  choisissant  suppli- 
ques, nous  mettons  le  lecteur  à  même  de  choisir  ^rié- 
res;  et  nous  donnons  ensuite  le  dicton  tout  entier, 
parce  qu'il  nous  paraît,  fond  et  forme,  à  retenir. 

...  endemonaveis .  Nous  ne  pouvions  négliger  ce  mot, 
puisque  le  Saint,  probablement,  l'écrivit. 

...  muito  tento.  Tenta  ^  c'est  aussi  Y  attention^  la  pru- 
dence^  la  considération^  la  réflexion^  etc. 

...descidpas  dit  plus  qà^ excuses. 

...vào  ordenadas  justifie  menées  et  dirigées^  et  dis- 
pense de  dire  :  bien  qu  elles  aillent  ordonnées. 

...anies  mais  :  le  lecteur  eût  pu  croire  que  le  Saint 
disait  :  mais  aussi,  mais  encore;  il  dit  :  mais  plus^ 
mais  plus  encore. 

...desamor  :  fallait-il  laisser  ce  mot  charmant,  qui 
nous  manque? 

. . .  desedificados  :  autre  excellent  mot  qui  nous  man- 
que; nous  n'avons  pas  même  :  malédifiés;  et  scanda- 
lisés ne  rend  ni  l'un  ni  l'autre. 

...em  fim  de  tudo  :  en  fin  de  tout  ne  se  peut  dire. 

Tant  de  parenthèses  fatigueraient  un  enfant  ;  mais 
notre  livre,  dégagé  même  des  parenthèses,  n'est  évi- 
demment pas,  tout  entier,  pour  déjeunes  enfants. 

Nous  prions  le  lecteur  de  nous  pardonner,  entre 
plusieurs  autres,  moins  importants,  les  errata  ci-des- 
sous : 
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Page    43,  fin  :  le  Nô,  il  faut  :  le  Yô. 
L  —    116, 2«  moitié  :  Fengicu,  il  faut  ;  Tengicu, 

—  —  planches^  il  faut  :  plancher. 

—  —  nous  embarquâmes,  il  faut  :  nous  nous  embar- 
quâmes, 

—  159,  milieu  :  Frangas,  il  faut  :  François. 

—  291,  l»"*  ligne  :  du  village,  il  faut  :  du  voisinage. 
JL;                                     —  292.        —       :devoçoes,\\fB,iiidevoç7ios. 

—  305,  milieu  :  vous  ne  pourrez,  il  faut  :  je  ne  pourrai. 

—  353  fin  :  vivanl  avant  le  Père..,  il  faut  :  vivant  avec  le  Père. 
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SAINT  FRANÇOIS  DE  XAVIER 


AU    JAPON 


îr  1 


CHAPITRE  XX. 


où  FRANÇOIS  DE  XAVIER  RACONTE  LONGUEMENT  SON 
VOYAGE,  DE  MALAGA  AU  JAPON,  ET  SES  PREMIERS  TRA- 
VAUX   EN    CE    PAYS. 

(24  juin-;')  novembre  1049.) 


La  lettre  qui  va  suivre,  adressée  «  aux  Pères  et 
Frères  de  l'Inde  »;  est  celle  que  les  historiens  de 
l'Apôtre  du  Japon  appellent  sa  «  g'rande  lettre.  »  Il 
ne  faudra  pas  s'étonner  si  François  y  prend  et  y 
reprend  le  langage  et  le  ton  d'un  Père  spirituel  :  sa 
lettre,  en  effet,  n'était  adressée  à  Goa  que  pour  arri* 
ver  aux  jeunes  Religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
à  Lisbonne,  à  Goïmbre  et  ailleurs  : 


L 


La  grâce  et  l'amour  de  Jésus-Christ  Notre-Scigueur  nous 
soient  toujours  en  aide  et  favorables. 

De  Malaca,  je  vous  écrivis  très  longuement  de  tout  notre 
voyage,  depuis  que  nous  partîmes  de  Tlnde  jusqu'à  notre 
arrivée  à  Malaca,  et  de  ce  que  nous  fîmes  dans  cette  ville^ 


i 
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tant  que  nous  y  demeurâmes.  Maintenant,  je  vous  fais  savoir 
comme  Dieu  Notre-Seiçneur,  par  son  infinie  miséricorde,  nous 
a  menés  au  Japon. 

Le  soir  du  jour  de  Saint-Jean  i549,  nous  nous  embar- 
quâmes, pour  venir  ici,  dans  le  navire  d'un  marchand  païen, 
chinois,  qui  s'offrit  au  Capitan  de  Malaca  pour  nous  porter 
au  Japon. 

Nous  allions  donc,  et  Dieu  nous  faisait  la  grande  faveur 
d'avoir  beau  temps  et  bon  vent,  lorsque,  par  l'effet  d'une  mi- 
sère si  dominante  chez  les  païens,  l'inconstance,  notre  pilote 
(capitan)  commença  à  changer  d'avis,  à  ne  plus  vouloir  aller 
au  Japon,  et  il  s'arrêtait,  sans  nécessité,  dans  les  fies  que 
nous  rencontrions. 

Deux  choses  surtout  nous  peinaient  dans  ce  voyage  :  —  la 
première,  de  voir  que  nous  ne  profitions  pas  du  bon  temps  et 
du  vent  que  Dieu  Notre-Seigneur  nous  donnait;  que  la  mous- 
son pour  le  Japon  allait  s'achever,  Qt  qu'ainsi  nous  serions 
obligés  d'hiverner  en  Chine  et  d'y  attendre,  un  an,  l'autre 
mousson;  —  la  seconde  était  les  continuelles  et  nombreuses 
idolâtries  du  pilote  et  de  ses  gens  païens,  les  sacrifices  qu'ils 
offraient  à  une  idole  qu'ils  avaient  dans  le  navire,  sans  que 
nous  pussions  les  en  empêcher.  Ils  jetaient  bien  des  sorts  :  ils 
demandaient  à  l'idole  si  nous  pourrions,  ou  non,  arriver  au 
Japon;  si  les  vents  qu'il  nous  fallait  dureraient.  Les  réponses, 
â  ce  qu'ils  croyaient  et  nous  disaient,  étaient  tantôt  bonnes, 
tantôt  mauvaises. 

A  cent  lieues  de  Malaca,  voie  de  Chine,  nous  touchâmes  à 
une  île  où  nos  gens  se  munirent  de  timons  et  autres  pièces  de 
bois  nécessaires,  en  prévision  des  grandes  tempêtes  de  ces 
parages  de  la  Chine.  Après  quoi,  ils  firent  beaucoup  de  sacri- 
fices à  l'idole,  la  fêtèrent,  l'adorèrent  bien  des  fois,  et  puis, 
jetant  leurs  sorts,  ils  lui  demandèrent  si  nous  aurions  bon 
vent  ou  non.  La  réponse  fut  que  nous  aurions  beau  temps,  et 
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qu*il  ne  fallait  plus  attendre.  On  leva  donc  les  ancres  et  nous 
mîmes  à  la  voile.  Tous  étaient  joyeux  :  les  païens  se  confiaient 
à  leur  idole,  qu'avec  beaucoup  de  respect  ils  avaient  installée 
à  la  poupe  du  navire,  l'entourant  de  chandelles  allumées  et  la 
parfumant  de  bois  d'aloès  ;  notre  confiance  à  nous  était  en 
Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  en  Jésus-Christ  son 
Fils,  pour  Tamour  et  service  de  qui  nous  venions  propager, 
en  ces  pays,  notre  sainte  Foi. 

Plus  loin,  sur  le  même  chemin,  les  Gentils  jetèrent  encore 
des  sorts  et  demandèrent  à  l'idole  si  notre  navire  retournerait 
du  Japon  à  Malaca  :  le  sort  fut  que  le  navire  arriverait  au 
Japon,  mais  qu'il  ne  retournerait  pas  à  Malaca  ;  ce  qui  acheva 
de  les  dissuader  d'aller  au  Japon  :  ils  hiverneraient  donc  en 
Chine  et  y  attendraient  l'année  suivante.  Jugez  par  là  de  nos 
ennuis,  en  une  traversée  où  la  question  de  savoir  si  nous 
irions  ou  non  au  Japon  était  à  la  discrétion  du  démon  et  de 
ses  serviteurs  :  ceux,  en  effet,  qui  gouvernaient  le  navire  fai- 
saient uniquement  ce  que  le  démon,  par  ses  sorts,  leur  disait 
de  faire. 

Avançant  encore,  nous  arrivâmes  tout  contre  un  pays  qui 
s'appelle  Cochinchine,  avant  d'atteindre  la  Chine,  mais  non 
loin  d'elle  :  là,  nous  advinrent  deux  désastres  en  un  jour  : 
c'était  la  veille  de  La  Madeleine.  La  mer  était  grosse  et  fort 
agitée,  et  on  avait,  par  négligence,  laissé  ouverte  la  pompe  du 
vaisseau.  Le  Chinois  Manoel,  notre  compagnon,  passant  par 
là,  le  roulis,  qui  était  violent,  le  fit  trébucher  et  choir  dans  la 
pompe.  Nous  le  crûmes  mort,  pour  une  telle  chute  et  vu  aussi 
que  la  pompe  était  pleine  d'eau.  Dieu  Notre-Seigneur  voulut 
qu'il  n'en  niouriH  pas.  Il  fut  longtemps  plongé,  plus  que  à 
mi-corps  et  la  tète  en  bas,  dans  l'eau  :  à  grand'peine  nous 
l'en  tirâmes  évanoui,  et  il  demeura,  plusieurs  jours,  souffrant 
d'une  large  blessure  à  la  tête.  Il  plut  à  Dieu  Notre-Seigneur 
de  lui  rendre  la  santé. 
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Nous  achevions  de  panser  Manoel^  quand  Textrême  agita- 
tion du  vaisseau,  causée  par  la  tempête,  fit  tomber  à  la  mer 
la  fille  du  pilote,  sans  qu'il  nous  fût  posi^ible  de  l'en  retirer,  si 
grande  était  la  tourmente  ;  iet  ainsi,  sous  Jes  yeux  de  son  père 
et  de  nous  tous,  elle  se  noya  contre  le  navire.  Ce  fut  pitié 
que  d'entendre  les  gémissements  et  les  pleurs  de  ces  pauvres 
païens,  durant  ce  jour  et  la  niiit  qui  suivit;  pitié  que  de  voir 
la  misère  de  leurs  âmes  :  ils  passèrent  le  temps,  sans  repos, 
à'  faire  des  sacrifices  et  des  fêtes  à  leur  idole,  tuant  force 
oiseaux  et  lui  offrant  à  manger  et  à  boire.  Les  sorts  qu'ils 
jetèrent  furent  pour  demander  la  raison  de  la  mort  de  cette 
fille,  et  la  réponse  était  que  si  notre  Manoel,  tombé  dans  la 
pompe,  y  était  mort,  la  fille  ne  serait  pas  tombée  à  la  m^r.  — 
VoyesJ  à  quoi  tenaient  nos  vies  :  à  des  sorts  diaboliques,  à  un 
oapricé  des  serviteurs  et  ministres  du  démon.  Que  serions- 
nous  devenus,  si  Dieu  lui  eût  permis  de  nous  faire  le  mal 
qu'il  désirait? 

A  la  vue  de  si  manifestes  et  si  grands  outrages  que  tant 
d'idolâtries  faisaient  à  Dieu  Notre-Seigneur,  et  dans  l'impuis- 
sance où  j'étais  de  les  empêcher,  je  demandai,  bien  des  fois, 
à  Dieu  Notre-Seigneur,  avant  la  tempête,  qu'il  nous  accordât 
la  signalée  faveur  de  ne  pas  permettre  que  des  créatures,  faites 
à  son  image  et  ressemblance,  s'égarassent  à  tel  point,  ^-  ou, 
s'il  le  permettait,  d'ajouter  aux  peines  que  les  démons  souf- 
frent de  pires  tourments  et  peines,  chaque  fois  que  ces  mau- 
dits inspirateurs  de  sorcelleries  et  d'idolâtries  exciteraient  le 
pilote  à  jeter  des  sorts,  lui  persuaderaient  de  Je  faire,  d'y 
croire,  et  se  feraient  adorer  de  lui  comme  des  dieux. 

Le  jour  de  ces  désastres  et  toute  la  nuit  d'après,  il  plut  à 
pieu  Notre-Seigneur  de  me  donner,  par  une  grâce  insigne 
{tanta  jnerced),  la  connaissance,  le  sentiment  expérimental 
{sentir  porexperiencia)  de  bien  des  choses,  au  sujet  des  hor- 
ribles et  efi^royables  craintes  que  l'Ennemi  met  dans  les  âmes, 


EN   MER  VERS  LE  JAPON   (JUIN-AOUT  1549).  7 

quand  Dieu  le  lui  permet,  et  qu'il  trouve  occasion  de  le  faire  ; 
—  et  aussi,  au  sujet  des  remèdes  que  Thomme  doit  opposer 
aux  tentations  de  TEnnemi,  en  de  semblables  épreuves.  Le 
détail  en  serait  long;  je  ne  Técris  pas,  bien  qu'il  ne  dût 
pas  être  inutile  :  ces  remèdes,  en  somme,  les  voici  :  A  l'heure 
d'une  telle  épreuve,  l'homme  se  doit  défaire  de  toute  confiance 
en  lui-même,  se  confier  grandement  en  Dieu,  mettre  en  Dieu 
toutes  ses  forces,  toutes  ses  espérances  ;  puis,  comptant  sur 
un  si  puissant  protecteur  et  défenseur,  se  préserver  de  donner 
aucun  signe  de  couardise,  mais,  au  contraire,  avec  l'assurance 
d'êtrç  vainqueur,  aller  à  l'Ennemi  avec  tous  les  dehors  d'ur 
grand  courage. 

Il  me  vint  plusieurs  fois  à  Fesprit  que  si,  comme  je  Ten 
priais.  Dieu  Notre-Seigneur  infligea  au  démon  accroissement 
de  ses  peines,  il  voulut,  ce  jour  et  cette  nuit,  s'en  venger  ; 
car,  bien  des  fois,  il  renouvela  cette  même  menace,  disant 
que  le  temps  venait  où  il  se  vengerait.  Ce  qu'il  y  la  de  plus  à 
craindre,  en  ces  occasions,  ce  n'est  pas  tant  la  malice  de 
l'Ennemi,  que  la  défiance  à  l'égard  de  Dieu,  car  le  démon  ne 
peut  nous  faire  plus  de  mal  que  Dieu  ne  le  lui  permet. 

Les  âmes  qui,  par  pusillanimité,  perdent  la  confiance  en 
Dieu  et  ne  se  fortifient  pas  en  s'appuyant  sur  Lui,  le  démon 
(Dieu  le  permettant)  les  désole  et  les  vexe;  et  ils  sont  nom- 
breux ceux  qui,  entrés  d'abord  au  service  de  Dieu,  vivent 
ensuite  sans  consolation,  pour  n'être  pas  allés  en  avant, 
n'avoir  pas  persévéré  à  porter  la  douce  croix  de  Jésus-Christ  : 
c'est  le  fruit  du  grand  mal  de  la  pusillanimité. 

Une  autre  misère  fort  périlleuse  et  dommageable  accom- 
pagne la  pusillanimité  :  ne  comptant  que  sur  lui-même,  le 
pusillanime,  qui  est  si  petite  chose  (sîendo  cosa  tam  pequenà)^ 
ne  se  dispose  qu'à  bien  peu,  et  quand  il  se  voit  en  nécessité 
d'user  de  forces  plus  grandes  que  celles  qm'il  a,  quand  il  lui 
est   nécessaire  de   se  confier  totalement  en   Dieu,  le  cœur 
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{animo)y  e«  ces  choses  grandes,  lui  manque  pour  bien  user 
de  la  grâce  d'espérer  en  Lui,  que  Notre-Seigneur  met  à  sa 
disposition. 

Quant  à  ceux  qui  font  quelque  cas  d'eux-mêmes  {que  se 
tienen  en  alguna  opinion)^  qui  comptent  sur  eux-mêmes  pour 
plus  qu'ils  ne  peuvent  {para  mas  de  lo  que  son)  et  qui  mé- 
prisent les  choses  petites,  ceux-là,  pour  ne  s'être  pas  exercés 
et  n'avoir  pas  grandi  en  se  vainquant  eux-mêmes  dans  ces 
choses,  se  surprennent,  dans  les  grands  périls  et  labeurs,  plus 
faibles  que  les  pusillanimes;  parce  que,  ne  menant  pas  à 
terme  ce  qu'ils  commencèrent,  ils  perdent  cœur,  même  pour 
les  petites  choses,  comme  ils  l'ont  perdu  pour  les  grandes,  et 
sentent  depuis  en  eux-mêmes  une  telle  répugnance,  une  telle 
vergogne  de  s'y  exercer,  qu'ils  courent  grand  péril  de  se  per- 
dre, ou  de  vivre  tristement  {desconsolados)^  attribuant  leurs 
défaillances, —  au  lieu  de  s'en  accuser  eux-mêmes,  —  à  la 
Croix  de  Jésus-Christ,  laquelle,  disent-ils,  est  dure  à  porter 
jusqu'au  bout. 

0  mes  frères,  qu'en  sera-t-il  de  nous,  à  l'heure  de  la  mort, 
si,  durant  la  vie,  nous  ne  nous  préparons  pas  et  disposons 
pas  à  savoir  espérer  et  nous  confier  en  Dieu;  car,  à  cette 
heure,  nous  nous  verrons  en  des  tentations,  labeurs  et  périls, 
et  de  l'âme  et  du  corps,  plus  grands  que  ceux  où  nous  pûmes 
jamais  nous  voir.  Ceux-là  donc  qui  vivent  désireux  de  servir 
Dieu  doivent,  dans  les  petites  choses,  travailler,  s'humilier 
beaucoup,  s'y  défaire  d'eux-mêmes,  s'y  appuyer  fort  et  de 
tous  côtés  sur  Dieu  {haciendo  grandes  y  muchos  fundamentos 
en  Dios),  afin  que,  à  l'heure  des  grands  périls  et  labeurs,  soit 
de  la  vie  soit  de  la  mort,  ils  sachent  espérer  en  la  souveraine 
Bonté  et  Miséricorde  de  leur  Créateur  :  cela,  ils  apprirent  à 
le  faire  lorsque,  se  défiant  d'eux-mêmes  par  l'effet  d'une  vraie 
humilité,  et  se  donnant  cœur  {fortificando  sus  animos)  par 
une  pleine  confiance  en  Dieu,  ils  vainquirent  leurs  répugnan- 
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ces  naturelles  et  les  tentations  de  TEnnemi,  quelque  petites 
qu'elles  fussent.  Nul  n'est  faible,  quand  il  use  bien  de  la  grâce 
que  Notre-Seigneur  lui  donne;  et  quelque  grands  obstacles 
que  l'Ennemi  médite  d'opposer  à  notre  avancement  dans  la 
vertu  et  perfection,  le  grand  péril  n'est  pas  que  nous  soyons, 
en  effet,  soumis  aux  épreuves  dont  TEnnemi  nous  menace, 
mais  que,  dans  ces  grandes  épreuves,  nous  lui  apparaissions 
en  défiance  à  l'égard  de  Dieu  (desconjîando  de  Dios  en  ellas). 
A  cette  peur  qu'ils  ont  du  démon,  dans  les  tentations;  à 
ces  frayeurs  qu'il  leur  inspire  par  les  épouvantails  dont  il  leur 
présente  l'image,  afin  de  les  détourner  du  service  de  Dieu,  si 
les  hommes  substituaient  la  crainte  du  Maître  dont  ils  déser- 
teraient le  service;  —  s'ils  se  persuadaient  bien  qu'il  leur 
adviendra,  pour  avoir  négligé  de  servir  Dieu,  plus  de  maux 
que  le  démon  ne  leur  en  saurait  faire,  — -  quelle  heureuse  vie 
ils  mèneraient  ;  —  comme  ils  avanceraient  dans  la  vertu  ; 
comme  ils  verraient  toujours  mieux,  par  expérience,  que, 
d'eux-mêmes,  ils  peuvent  peu  de  chose,  mais  qu'ils  peuvent 
beaucoup  en  s'appuyant  totalement  sur  Dieu  (abraçandose 
todos  con  Dios);  comme  le  démon  serait  confus;  comme  il 
demeurerait  sans  force,  se  voyant  vaincu  par  ceux  de  qui,  en 
un  temps,  il  fut  le  vainqueur! 

Revenons,  maintenant,  à  notre  voyage.  La  mer  s'apaisant, 
nous  levâmes  les  ancres  et  prîmes,  non  sans  grande  tristesse, 
le  chemin  qui,  en  peu  de  jours,  nous  mena  en  Chine,  au  port 
de  Canton  :  tous,  pilote  et  mariniers,  furent  d'avis  d'y  passer 
l'hiver.  Nous  étions  seuls  à  y  contredire,  et  aux  prières  nous 
ajoutions  des  menaces,  pour  les  effrayer  :  nous  écririons  au 
Cnpitan  de  Malaca;  nous  dirions  aux  Portugais,  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port,  qu'on  nous  trompait,  en  nous  menant  à 
Canton  ;  que  le  traité  fait  avec  nous  était  violé. 

Il  plut  à  Dieu  de  les  déterminer  à  ne  pas  s'arrêter  aux  îles 


10  A  CANGOXIMA   (aOUT-NOVBMBRE  1549). 

de  Canton.  On  leva  de  nouveau  les  ancres,  et  nous  prîmes 
le  chemin  de  Chincheo,  autre  port  de  Chine,  où  nous  con- 
duisit, sous  peu  de  jours,  le  bon  vent  que  Dieu  ne  cessa  de 
nous  donner.  Nous  étions  près  d'y  entrer,  et  Ton  se  proposait 
d'y  passer  l'hiver,  vu  que  la  mousson  pour  le  Japon  allait 
s'achevant,  quand  vint  à  nous  un  vaisseau,  avec  la  nouvelle 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  pirates  dans  le  port,  et  que  si  nous 
y  entrions,  nous  étions  perdus.  Cette  nouvelle,  l'apparition,  à 
une  lieue  de  nous,  de  navires  de  Chincheo  persuadèrent  si 
bien  au  pilote  qu'il  était  en  danger  de  se  perdre,  qu'il  renonça 
à  l'hivernage  à  Chincheo.  De  plus,  en  ce  moment,  le  vent, 
que  nous  avions  en  proue,  nous  eût  ramenés  à  Canton;  en 
poupe,  il  nous  servait  pour  aller  au  Japon  :  de  sorte  que,  ni 
le  démon  ni  leurs  ministres  ne  purent  arrêter  notre  marche, 
et  Dieu  ainsi  nous  conduisit  à  ces  terres  où  nous  désirions 
tant  arriver.  Ce  fut  le  jour  de  Notre-Dame  d'août  i549  que, 
sans  avoir  pu  prendre  port  ailleurs,  au  Japon,  nous  abor- 
dâmes à  celui  de  Cangoxima,  le  pays  même  de  Paul  de  Sainte- 
Foi.  Tout  le  monde  nous  y  reçut  avec  beaucoup  d'amitié,  et 
ceux  qui  étaient  de  la  parenté  de  Paul ,  et  ceux  qui  n'en 
étaient  pas. 

Voici,  maintenant,  ce  que  nous  pouvons  vous  apprendre  du 
Japon,  pour  l'avoir  observé  nous-mêmes  : 

A  en  juger  par  ceux  avec  qui  nous  avons  traité,  les  Japo- 
nais sont  le  meilleur  d'entre  les  peuples  découverts  jusqu'à 
présent,  et  il  me  semble  qu'il  ne  s'en  trouvera  pas  d'autre, 
parmi  les  infidèles,  qui  l'emporte  sur  les  Japonais.  Ils  sont 
d'un  commerce  agréable,  généralement  bons  ;  nulle  malice,  et 
fort  jaloux  de  l'honneur,  qu'ils  estiment  plus  qu'aucune  autre 
chose.  Ils  sont  pauvres,  pour  la  plupart  ;  mais  la  pauvreté  ne 
déshonore  personne,  ni  entre  les  gentilshommes,  ni  parmi 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  J'ai  vu  chez  eux  une  chose  qu'on  ne 
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rencoHtre,  ce  me  semble,  nulle  part  chez  les  chrétiens  :  c'est 
que  les  gentilshommes,  quelque  riches  qu'ils  soient,  honorent 
tout  autant  le  gentilhomme  pauvre  qu'ils  Thonoreraient  s'il 
était  riche;  et  pour  rien  au  monde,  un  gentilhonmfie  n'épou- 
serait une  fille  de  caste  inférieure,  quelques  richesses  qu'on 
lui  donnât;  et  cela,  parce  qu'ils  jus^ent  que  s'allier  ainsi  serait, 
pour  eux,  une  perte  d'honneur;  de  sorte  que  l'honneur,  à 
leurs  yeux,  a  plus  de  prix  que  la  richesse. 

Ils  se  font  mutuellement  force  courtoisies;  ils  estiment  beau- 
coup le9  armes  et  comptent  sur  elles  ;  ils  portent  toujours 
ëpées  et  poignards,  le  bas  peuple  comme  les  gentilshommes  : 
le  gafçon  de  quatorze  ans  porte  déjà  son  épée  et  sa  dague. 
Ce  sont  gens  qui  ne  supportent  pas  une  injure,  ni  une  parole 
de  mépris.  Ceux  qui  ne  sont  pas  nobles  honorent  beaucoup 
les  gentilshommes,  et  ceux-ci  s'estiment  fort  honorés  de  servir 
le  seigneur  de  leur  région  et  ils  lui  sont  très  soumis  ;  et  cela, 
ils  le  font,  je  crois,  non  par  crainte  du  châtiment  que  leur 
pourrait  infliger  le  seigneur,  mais  parce  qu'ils  jugent  ne  pou- 
voir faire  autrement  sans  préjudice  pour  leur  honneur. 

Ils  se  modèrent  beaucoup  pour  le  manger;  quelque  peu 
moins  pour  le  boire.  Leur  boisson  est  le  vin  de  riz  :  il  n'y  a 
pas,  ici,  de  vignes. 

Jamais  ils  ne  jouent,  estimant  que  jouer  est  un  grand 
déshonneur  :  puis,  les  joueurs  désirent  le  bien  d'autrui,  et,  de 
lA  à  être  larrons,  il  peut  n'y  avoir  pas  loin,  à  leur  avis. 

Ils  jurent  peu  :  quand  ils  le  font,  c'est  par  le  soleil. 

Une  grande  partie  du  peuple  sait  lire  et  écrire  :  bonne 
ressource  pour  leur  enseigner,  en  peu  de  temps,  les  prières  et 
les  choses  de  Dieu. 

Les  mariés  n'ont  qu'une  femme.  ,  ,  . 

Il  y  a  peu  de  voleurs  dans  ce  pays,  si  sévère  est  la  justice 
que  Ton  fait  de  ceux  que  l'on  y  trouve  :  pas  un  n'échappe  à 
la  mort.  Ce  vice  du  vol  est  grandement  abhorré  parmi  eux. 
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Ils  sont  complaisants,  affables,  désireux  d'apprendre  :  ils 
aiment  beaucoup  entendre  parler  de  choses  de  Dieu,  surtout 
quand  ils  les  comprennent  bien. 

De  tous  les  peuples  que  j'ai  vus  en  ma  vie,  chrétiens  ou 
infidèles,  je  n'en  ai  pas  connu  qui  fût  aussi  irréprochable  en 
matière  de  vol. 

Ils  n'adorent  pas  d'idoles  ayant  figures  d'animaux  :  la  plu- 
part d'entre  eux  honorent  d'antiques  personnages,  qui  mené* 
rent,  en  leur  temps,  vie  de  philosophes,  et  ils  croient  à  leurs 
enseignements.  Un  grand  nombre  adorent  le  soleil  ;  d'autres 
la  lune. 

Ils  se  plaisent  à  entendre  les  choses  conformes  à  la  raison  : 
il  y  a  sans  doute  parmi  eux  des  vices  et  des  péchés,  mais 
quand,  par  raisonnements,  on  leur  montre  que  ce  qu'ils  font 
est  mal  fait,  ils  approuvent  la  sentence  que  la  raison  porte 
contre  eux. 

Les  séculiers  font  moins  de  mal,  je  les  trouve  plus  soumis 
à  la  raison  que  ceux  qu'ils  tiennent  pour  Pères  et  appellent 
Bonzes  :  ceux-ci  sont  inclinés  à  des  péchés  que  la  nature 
abhorre,  et  ils  ne  le  nient  pas,  ils  le  reconnaissent.  Le  mal, 
d'ailleurs,  est  si  public,  si  manifeste  à  tous,  hommes  et  fem- 
mes, petits  et  grands,  que,  pour  être  accoutumés  à  le  voir, 
ils  ne  s'en  étonnent  pas  et  n'en  ont  point  horreur. 

Ceux,  toutefois,  qui  ne  sont  pas  Bonzes  ont  plaisir  à  nous 
entendre  condamner  cet  abominable  péché  :  ils  jugent  que 
nous  avons  grandement  raison  de  dire  combien  sont  mauvais 
et  offensent  Dieu  ceux  qui  le  commettent.  Aux  Bonzes  eux- 
mêmes  nous  disons,  bien  des  fois,  de  ne  pas  faire  de  si  vilains 
péchés  :  ils  prennent  cela  comme  badinage,  ils  se  rient  et 
n'ont  pas  vergogne  de  s'entendre  reprocher  de  telles  vilenies'. 

I.  Tiencn  cstos  Boujos,  on  sus  moncslcîros,  niuchos  minimos,  hijos  de 
hidalgos,  a  los  qualcs  cnsenan  a  leer  c  cscrevir,  y  con  estos  cometen  sus 
maldades. 
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Le  mal  est  à  tel  point  passé  en  coutume  que  tous,  bien  qu'ils 
juîjent  la  chose  mauvaise,  la  voient  sans  ëtonncmcnt. 

II  en  est,  parmi  ces  Bonzes,  qui  ont  quelque  chose  des 
dehors  defrayles  :  ils  vont  vêtus  d'habits  bruns  et  tout  rasés  : 
on  dirait,  à  les  voir,  que,  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  ils  se 
rasent  la  tète  et  la  barbe.  Ceux-là  vivent  fort  librement,  en 
compagnie  de  freylas  du  même  ordre.  Tout  le  monde  sait  que 
Favorteraent,  l'infanticide  se  joignent  au  désordre  de  leurs 
accointances  '.  Ce  que  j'ai  pu  voir  moi-même  dans  un  de  ces 
couvents  me  persuade  qu'avec  grande  raison  le  peuple  les 
juge  ainsi.  J'ai  demandé  à  certaines  gens  si  ces  frayles  ne 
vivaient  pas  encore  en  quelque  autre  péché  :  on  m'a  répondu 
que  si'. 

Du  reste,  ces  frayles  et  les  autres  Bonzes,  qui  vont  vêtus 
comme  cferigos,  se  haïssent  les  uns  les  autres. 

Deux  choses  m'étonnent  fort  en  ce  pays  :  la  première  est  de 
voir  le  peu  de  cas  que  l'on  y  fait  de  graves  et  abominables 
péchés  :  les  anciens  vivaient  ainsi,  ceux  qui  sont  venus  après 
eux  les  imitent.  On  s'est  accoutumé  à  faire  et  à  voir  le  mal  : 
voyez  à  quel  point  l'habitude  de  crimes  contre  nature  peut 
vicier  la  nature;  et  c'est  encore  ainsi  que  la  continuité  des 
actes  d'une  vie  imparfaite  éteint  le  sentiment  et  le  goût  de  la 
perfection.  Le  second  sujet  de  mon  étonnement  est  de  voir 
que  les  laïques,  dans  leur  condition,  vivent  mieux  que  les 
Bonzes  dans  la  leur.  La  chose  est  évidente  et  cependant  les 
Bonzes  sont  en  grande  estime  :  de  quoi  l'on  peut  encore 
s'émerveiller. 

Là  ne  sont  pas  les  seuls  égarements  des  Bonzes,  et  les  plus 
doctes,  chez  eux,  vivent  en  de  pires  erreurs.  J'ai  conversé, 
bien  des  fois,  avec  certains  de  ces  Bonzes  plus  instruits,  avec 

1.  Y  quando  algunn  dest.is  monjas  se  sienten  prenadns,  toman  mcdccina 
con  que  luego  echan  la  criança;  y  cslo  es  muy  publico... 

2.  DLxeroDme  que  si,  con  los  nio<;os  que  cnscûan  a  Iccr  y  escrcvir. 
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un  surtout,  que  les  autres  de  ce  pays  respectent  fort,  pour  sa 
doctrine,  sa  vie,  la  dignité  qu'il  exerce,  et  aussi  son  grand 
âge  î  il  a  quatre-vingts  ans.  Son  nom,  Ninxit,  signifie,  en 
japonais.  Cœur  de  vérité.  Il  est,  entre  les  autres,  comme   un 
évêque  :  heureux  serait*il,  si  son  nom  lui  convenait.  Dans  les 
nombreux  entretiens  que  nous  avons  eus,  je  Tai  trouvé  indé- 
cis, en  doute,  ^ur  la  question  même  de  savoir  si  notre   âme 
est  immortelle  ou  si  elle  finit  avec  le  corps  :  un  jour  il  dit  oui, 
et  l'autre  non.  Je  crains  que  les  autres  lettrés  du  Japon  n^en 
soient  là.  Ce  Ninxit  me  témoigne  si  grande  amitié,  que  c'est 
merveille. 


II. 


Tous,  du  reste,  laïques  et  Bonzes,  se  plaisent  à  traiter  avec 
nous.  Ils  s'étonnent  fort  (se  espantan  en  gran  manerd)  que 
nous  soyons  venus  de  si  loin,  du  Portugal  au  Japon  (six 
mille  lieues  de  chemin),  uniquement  pour  parler  des  choses 
de  Dieu  aux  infidèles  et  leur  apprendre  comment  ils  doivent 
croire  en  J^sus-Christ  pour  se  sauver,  et  de  nous  entendre  dé- 
clarer que  si  nous  venons  à  cette  fin ,  c'est  par  l'ordre  même 
de  Dieu. 

Sachez-le  bien,  pour  en  rendre  grâces  à  Dieu  Notre-Seî- 
gneur,  cette  terre  de  Japon  est  grandement  apte  à  recevoir 
notre  sainte  Foi  et  la  propager.  Si  nous  savions  la  langue, 
il  s'y  ferait,  je  W^xi  puis  douter,  beaucoup  de  chrétiens.  Plût 
à  Dieu  Notre-Seigneur  que  nous  Tapprijîsions  en  peu  de 
temps;  et  déjà,  après  nous  être  appliqués  quarante  jours  à 
l'étudier,  nous  nous  y  essayons,  en  expliquant  les  dix  Com- 
mandements. 

J'entre  dans  ce  si  grand  détail,  afin  que  tous  vous  rendiez 
grâces  à  Dieu  Noire-Seigneur  d'ouvrir  ainsi  des  voies  à  l'exé- 
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culion  et  accomplissement  de  vos  saints  désirs;  et  aussi  que 
vous  approvisionniez  vos  âmes  de  nombreuses  vertus  et  y 
nourrissiez  le  désir  de  souffrir  et  travailler  beaucoup  pour  le 
service  de  notre  Rédempteur  et  Seigneur;  —  et  sou  venez-vous 
toujours  que  ce  que  Dieu  estime,  apprécie  davantage,  ce  ne 
sont  pas  les  services  à  Lui  rendus,  quelque  grands  qu'ils  soient, 
niais  une  bonne  volonté,  pleine  d'humilité,  avec  laquelle  les 
hommes  s'offrent  à  Lui  et  Lui  dédient  leurs  vies,,  uniquement 
pour  son  amour  et  sa  gloire.  Tenez-vous  prêts  ;  car  il  se  peut 
bien  qu'avant  deux  ans,  j'écrive  pour  appeler  beaucoup  d'entre 
vous  au  Japon  ;  disposez-vous  donc  :  cherchez,  amassez  beau- 
coup d'humilité  ;  à  cette  fin,  persécutez-vous,  faites-vous  vio- 
lence là  où  vous  sentez  ou  pourriez,  un  jour,  sentir  répu- 
gnance ;  de  toutes  les  forces  que  Dieu  vous  donne,  travaillez 
à  vous  connaître  intimement  tels  que  vous  êtes  (por  lo  que 
sois)  :  avec  cela  croîtront  en  vous  la  foi,  l'espérance,  la  con- 
fiance en  Dieu,  son  amour,  l'amour  du  prochain.  C'est  de  la 
défiance  de  soi-même  que  naît  la  vraie  confiance  en  Dieu.  Le 
même  chemin  vous  mènera  à  l'humilité  intérieure,  laquelle  est 
partout  nécessaire,  mais  dont  vous  aurez,  ici  plus  qu'ailleurs, 
besoin,  et  plus  que  vous  ne  pensez. 

(iardez-vous  de  chercher  appui  dans  la  bonne  opinion  que 
le  peuple  a  de  vous  :  n'en  tirez  que  votre  confusion  :  pour 
s'être  négligés  à  ce  propos,  certains  en  viennent  à  perdre 
l'humilité  intérieure,  à  choir  dans  la  vanité,  jusqu'à  ne  pas 
discerner  combien  cette  disposition  leur  nuit;  et  si,  tout  à 
coup,  ceux  qui  les  honoraient  changent  de  sentiment  à  leur 
endroit  {vienen  a  perderles  deuocion),  eux  s'en  inquiètent,  et 
ne  retrouvent,  ni  au  dedans  ni  au  dehors,  la  paix.  Je  vous  en 
prie  donc,  pour  tout  ce  qui  vous  intéresse,  mettez  votre  con- 
fiance totalement  en  Dieu  :  ne  comptez  ni  iAir  votre  pouvoir, 
ni  sur  votre  savoir,  ni  sur  l'opinion  des  hommes.  Si  vous  en 
êtes  là-,  je  vous  tiens  pour  armés  (aparejados)  contre  toutes 
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les  adversités,  soit  corporelles,  soit  spirituelles,  qui  vous 
pourront  advenir.  Dieu,  en  effet,  soutient  et  fortifie  les  hum- 
bles, ceux  en  particulier  qui,  en  des  choses  petites  et  basses, 
ont  vu,  comme  en  un  miroir,  leurs  défaillances  {Jlarjuezas)  et 
s'y  sont  vaincus;  ceux-là,  quand  ils  viennent  en  des  tribula- 
tions plus  grandes,  ni  le  démon  et  ses  ministres,  ni  toutes  les 
tempêtes  de  la  mer,  ni  les  gens  méchants  et  barbares,  ou  de 
terre  ou  de  mer,  ni  aucune  autre  créature  ne  peuvent  les  dé- 
concerter :  affermis  dans  leur  confiance  en  Dieu,  sachant  bien 
que,  sans  sa  permission  expresse,  rien  ne  peut  leur  nuire, 
puisque  toute  créature  est  sujette  de  son  autorité  ;  sûrs,  d'ail- 
leurs, qu'à  ses  yeux  sont  manifestes  l'intention,  le  désir  qu'ils 
ont  de  le  servir,  —  il  n'est  rien,  qu'avec  une  telle  confiance 
en  Lui,  ils  puissent  craindre  :  leur  seule  crainte  est  de  l'offen- 
ser. Ils  savent  encore  que  lorsque  Dieu  permet  au  démon  de 
faire  son  métier  {haga  su  officio)  et  aux  créatures  de  les  tour- 
menter, c'est  pour  les  éprouver,  pour  leur  donner  occasion 
de  se  mieux  connaître,  —  pour  leur  faire  expier  leurs  péchés, 
ou  acquérir  de  plus  grands  mérites,  ou  pour  les  humilier;  et, 
voyant  en  cela  des  faveurs  signalées  de  Dieu,  ils  Lui  en  rendent 
grâces  de  tout  leur  cœur,  et  ils  se  jugeraient  ingrats,  s'ils  ne 
recommandaient  à  Dieu  leurs  ennemis.  Vous  serez,  je  l'espère 
de  Dieu,  les  hommes  dont  je  parle, 

Je  sais  quelqu'un  à  qui  Dieu  a  fait  cette  grande  grâce,  que, 
bien  souvent,  qu'il  se  trouve  au  milieu  des  périls  ou  qu'il  en 
soit  hors,  il  occupe  son  âme  à  mettre  toute  son  espérance  en 
Lui  :  dire  le  profit  qu'il  en  a  retiré  serait  bien  long. 

Les  peines  les  plus  'grandes  que  vous  avez  jusqu'à  présent 
connues  sont  petites,  auprès  de  celles  qui  vous  restent  à  con- 
naître, de  celles  que  vous  rencontrerez  au  Japon.  Je  vous  en 
prie  donc,  je  vous  en  supplie,  de  toutes  mes  forces,  pour 
l'amour  et  service  de  Dieu  Notre-Seigneur,  préparez-vous  à 
beaucoup  {dispongals  vos  para  mncho)\  et,  pour  cela,  dé- 
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faites-vous  beaucoup  de  l'amour-propre  (propias  affecciones)^ 
qui  est  rempêchement  d'un  si  grand  bien. 

Prenez  bien  garde  à  vous,  mes  frères  en  Jésus-Christ,  car 
beaucoup  vont  en  enfer  qui,  lorsqu'ils  vivaient  en  ce  monde, 
furent,  par  leurs  paroles,  cause,  instrument  du  salut  de  plu- 
sieurs :  ceux-ci,  par  leur  moyen,  allèrent  dans  la  gloire  du 
Paradis,  et  eux  allèrent  dans  l'enfer,  pour  avoir  manqué  d'hu- 
milité intérieure,  pour  s'être  appuyés  {por  hacer  fiindamento) 
sur  une  trompeuse  et  fausse  opinion  qu'ils  avaient  d'eux-mê- 
mes. Nul,  au  contraire,  n'est  dans  l'enfer,  de  ceux  qui,  du- 
rant la  vie  présente,  tendirent  à  cette  humilité  et  prirent  les 
moyens  de  l'acquérir.  Souvenez-vous  de  cette  parole  du  Maî- 
tre :  Quid  prodest  homini  si  mundiim  universum  lucretuPj 
animœ  vero  suce  detrimentum  patiatur  ?  ■ —  Qu'ils  se  gardent, 
tels  d'entre  vous,  d'imaginer  qu'étant  depuis  longtemps  dans 
la  Compagnie  et  plus  anciens  que  d'autres,  ils  ont,  pour  cela, 
sujet  de  s'appuyer  sur  eux-mêmes  et  qu'ils  peuvent  plus  que 
tels  ou  tels,  qui  comptent  moins  d'années  de  Compagnie  :  j'ai- 
merais, moi,  je  serais  très  heureux  de  savoir  que  les  plus  an- 
ciens appliquent  souvent  leur  entendement  à  considérer  com- 
bien mal  ils  ont  mis  à  profit  leurs  années  passées  dans  la 
Compagnie  ;  combien  ils  en  ont  perdues  à  ne  pas  avancer,  ou 
plutôt  à  reculer,  car  celui-là  perd  ce  qu'il  a  gagné,  qui  ne  va 
pas  s'enrichissant  dans  le  chemin  de  la  perfection.  S'ils  médi- 
tent ces  choses,  les  plus  anciens  se  sentiront  bien  confus  ;  ils 
se  mettront  à  l'œuvre  pour  atteindre  à  l'humilité,  non  point 
des  dehors,  mais  intérieure;  ils  renouvelleront  leurs  forces  et 
prendront  cœur  pour  recouvrer  les  biens  perdus  ;  édifiant 
ainsi  par  leur  exemple  et  la  bonne  odeur  de  leur  vie  les  no- 
vices et  tous  ceux  avec  qui  ils  demeurent. 

Que  ce  soit  là  le  continuel  exercice  de  vous  tous,  puisque 
vous   désirez  vous  signaler  au   service   de  Jésus-Christ;  et, 
II  2 
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croyez-moi,  vous  qui  viendrez  au  Japon ,  Tépreuve  montrera 
vite  à  quoi  vous  pouvez  atteindre,  et  quelque  diligence  que 
vous  mettiez  à  amasser  et  acquérir  force  vertus,  sachez  que 
vous  n'en  aurez  pas  de  reste. 

Si  je  vous  parle  ainsi,  ce  n^est  certes  pas  pour  vous  donner 
à  entendre  que  le  service  de  Dieu  est  chose  fatigante  {traba- 
josa  cosa)j  et  que  le  joug  du  Seigneur  n'est  pas  doux  et  léger. 
Si  les  hommes,  en  effet,  se  disposaient  à  chercher  Dieu  ;  s'ils 
prenaient  et  embrassaient,  pour  cela,  les  moyens  nécessaires, 
ils  trouveraient,  à  le  servir,  tant  de  douceur  et  de  consolation, 
qu'il  leur  serait,  dès  lors,  bien  facile  d'aller  contre  toutes  les 
répugnances  qu'ils  auraient  à  se  vaincre.  Si  nous  savions  que 
de  plaisirs,  que  de  joies  spirituelles  nous  perdons,  pour  ne 
nous  faire  pas  violence  (no  se  esforçar)  dans  les  tentations  1 
C'est  alors  que  les  lâches  {los  Jlacos)  empêchent  un  si  grand 
bien  d'arriver  à  eux  ;  je  veux  dire,  la  connaissance  de  l'infinie 
bonté  de  Dieu ,  délassement  de  cette  laborieuse  vie  ;  et  sans 
doute,  être  en  ce  monde  sans  y  jouir  de  Dieu,  ce  n'est  pas 
vivre,  c'est  continuellement  mourir. 

J'ai  peur  que  l'Ennemi  n'agite  tels  d'entre  vous,  en  leur 
mettant  sous  les  yeux  des  choses  ardues  et  grandes,  qu'ils 
feraient  pour  le  ser\'ice  de  Dieu,  s'ils  se  trouvaient  ailleurs 
que  là  où  ils  vivent  :  l'intention  du  démon,  en  tout  ceci,  est 
de  vous  persuader  que  votre  temps  se  perd,  afin  que,  attristés, 
inquiets,  vous  ne  fassiez  fruit,  là  où  vous  êtes,  ni  dans  vos 
âmes,  ni  dans  celles  du  prochain  :  c'est  là  tentation  claire, 
manifeste  :  elle  est  commune  cependant  parmi  ceux  qui  dési- 
rent servir  Dieu  :  je  vous  supplie  {ruego  mucho)  d'y  résister  : 
elle  est,  en  effet,  si  dommageable  à  l'âme,  si  opposée  à  la 
perfection  :  elle  empêche  d'aller  en  avant;  elle  fait  retourner 
en  arrière  ;  elle  dessèche  grandement  le  cœur  et  le  désole.  Là 
donc  où  chacun  de  vous  se  trouve,  qu'il  travaille  fort  à  son 
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profit  personnel,  et  puis  au  bien  des  autres  ;  tenez  pour  cer- 
tain (teniendo  por  cierto)  que  nulle  part  vous  ne  pouvez  servir 
Dieu ,  comme  là  où  l'obéissance  vous  retient  ;  ayez  en  Dieu 
Notre-Seigneur  cette  confiance  que,  l'heure  venue,  il  inspirera 
(dara  de  sentir)  à  votre  supérieur  de  vous  envoyer,  par  obéis- 
sance, là  où  vous  le  servirez  davantage  :  et,  de  celte  façon, 
vos  âmes  feront  de  grands  progrès,  vous  vivrez  heureux,  et 
vous  mettrez  bien  à  profit  le  temps,  chose  d'un  si  grand  prix, 
quoique  plusieurs  ne  l'apprécient  pas.  Là  où  vous  désirez 
être,  vous  ne  faites  aucun  fruit,  n'y  étant  pas  ;  et,  là  où  vous 
êtes,  ces  désirs  vous  empêchent  d'être  utile  à  vous-même  et 
aux  autres,  parce  qu'ils  tirent  votre  âme  ailleurs  :  ce  sera  là 
matière  redoutable  d'un  compte  à  rendre  à  Dieu. 

Vous,  qui  êtes  au  collège  de  Sainte-Foi,  exercez-vous  à  bien 
connaître  expérimentalement  vos  faiblesses  ;  manifestez-les  à 
ceux  qui  vous  peuvent  aider  à  les  guérir,  comme  sont  vos 
confesseurs  et  autres  personnes  spirituelles  de  la  maison,  afin 
que,  sortis  de  là,  vous  sachiez,  grâces  aux  leçons  de  votre 
expérience  et  à  celles  de  vos  Pères  spirituels,  remédier  à  vos 
misères  et  guérir  celles  d'autrui.  N'en  doutez  pas,  vous  aurez 
à  subir  bien  des  genres  de  tentations,  quand  vous  irez,  seuls 
ou  deux  à  deux,  à  travers  les  dangers  des  pays  infidèles^  ou 
des  tempêtes  de  la  mer  :  vous  n'avez  rien  de  semblable  à 
affronter,  tant  que  vous  vivez  au  collège;  et  si  vous  n'en 
sortez  pas,  très  exercés,  très  experts  à  vaincre  l'amour-propre 
et  vos  affections  désordonnées  et  à  reconnaître  les  pièges  de 
TËnnemi,  jugez,  mes  frères,  combien  vous  serez  exposés  au 
milieu  d'un  monde  tout  plongé  dans  le  mal;  et  comment 
vaincrez-vous  ce  monde,  sans  une  grande  humilité? 

J'ai  aussi  une  continuelle  et  vive  crainte  (vîuo  tambien  con 
mucho  temor)  que  Lucifer  n'use,  pour  vous  troubler,  d'une 
autre  de  ses  nombreuses  tromperies.  Transfiguré  en  ange  de 


f 

^ 


20  A  CAN'GOXiMA  (aout-nôvembre  1549). 

lumière,  il  vous  représentera  les  grandes  grâces  que  Dieu 
Notre-Seigneur  vous  a  faites,  depuis  votre  entrée  au  collèg-e, 
et  comment  il  vous  a  délivrés  de  bien  des  misères  qui  vous 
captivaient  dans  le  monde  ;  puis,  pour  vous  tirer  du  collèg'e, 
éveillant  en  vous  de  vaines  espérances,  il  argumentera  et  vous 
dira  :  si  Dieu  Notre-Seigneur,  durant  le  peu  de  temps  que 
vous  avez  passé  en  cette  maison,  vous  a,  à  tel  point,  enrichi 
de  ses  grâces,  que  ne  fera-t-il  pas  pour  vous,  lorsque,  hors 
d'ici,  vous  travaillerez  à  sauver  les  âmes  {a  hacer  fruto  en  las 
animas)^  —  Et  il  vous  laisse  à  conclure  que  vous  perdez  le 
temps. 
A  cette  tentation,  vous  pouvez  résister  de  deux  manières  : 
La  première  :  —  considérez  attentivement  en  vous-mêmes 
que  si  les  grands  pécheurs  qui  sont  dans  le  monde  se  trou- 
vaient où  vous  êtes,  loin  des  occasions  de  péché,  en  un  milieu 
fait  pour  acquérir  toute  vertu  (mucha  perfeccion)^  quels  autres 
hommes  ils  seraient,  et  peut-être  sujets  de  confusion  pour 
beaucoup  d'entre  vous.  Je  dis  cela  pour  vous  faire  entendre 
que  si  vous  ne  péchez  pas  gravement,  la  cause  en  est  dans 
Téloignement  des  occasions  d'offenser  Dieu  et  dans  la  multi- 
plicité des  moyens  que  vous  trouvez,  au  collège,  et  des  grâces 
que  vous  y  recevez  pour  le  servir  avec  joie.  —  Ne  pas  savoir 
d'où  procède  un  bien  si  grand,  s'attribuer  à  soi-même  ce  fruit 
du  recueillement  de  la  maison  et  des  exercices  spirituels  qui 
.  s'y  font,  c'est  le  principe  de  la  négligence  de  plusieurs  à  tirer 
profit  de  choses  qui  leur  semblent  petites  :  elles  sont  grandes 
cependant,  et  ceux-là  sont  petits  qui  les  font  à  la  légère. 

La  seconde  :  —  remettez  à  votre  Supérieur  vos  jugements, 
désirs  et  avis  (pareceres)  ;  ayez  en  Dieu  Notre-Seigneur  foi, 
espérance,  confiance  que,  par  sa  miséricorde,  il  lui  donnera  de 
sentir  ce  qui  convient  le  mieux  à  votre  bien  spirituel.  N'im- 
portunez jamais  votre  Recteur  ;  n'agissez  pas  comme  certains 
qui  harcèlent  le  Supérieur  et  lui  font  violence,  à  tel  point  qu'il 
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en  vient  enfin  à  leur  commander  ce  que,  à  leur  grand  détri- 
ment, ils  lui  demandent.  Leur  refuse-t-on,  ils  disent  que  leur 
vie  est  fort  triste  ;  et  ils  ne  voient  pas,  les  misérables,  que  leur 
tristesse  naît,  s'accroît  et  va  grandissant  chaque  jour,  parce 
qu'ils  veulent  faire  leur  propre  volonté,  eux  qui,  par  le  vœu 
d'obéissance,  y  ont  renoncé  et  en  ont  offert  à  Dieu  Notre- 
Seigneur  le  total  sacrifice.  Ceux-là,  plus  ils  vont,  usant  ainsi 
de  leur  volonté,  plus  ils  vivent  tristes  et  inquiets  en  leur  cons- 
cience. Ils  sont  pourtant  nombreux  ces  inférieurs,  à  tel  point 
propriétaires  et  amis  de  leurs  jugements  et  opinions,  qu'ils 
n'ont  la  volonté  conforme  aux  ordres  du  Supérieur  qu'autant 
que  le  Supérieur  leur  commande  ce  qu'ils  veulent.  Gardez- 
vous,  pour  l'amour  de  Dieu  Notre-Seigneur,  d'être  de  leur 
nombre.  Dans  les  offices  de  la  Maison,  que  le  Supérieur  vous 
donne  à  remplir,  travaillez  donc  de  toutes  vos  forces  à  bien 
mettre  à  profit  la  grâce  qui  vous  vient  de  Dieu  Notre-Seigneur 
pour  vaincre  les  tentations  de  l'Ennemi  :  elles  auraient  pour 
fin  de  vous  frustrer  du  bien  que  vous  acquerriez  dans  cet 
office,  en  vous  suggérant  l'idée  qu'en  un  autre  vous  en  ac- 
querriez davantage. 

Ainsi  fait  encore  communément  l'Ennemi  auprès  de  ceux 
qui  étudient. 

Pour  l'amour  de  Dieu,  je  \ous  en  supplie,  travaillez  de 
toutes  vos  forces,  dans  l'exercice  d'humbles  offices,  à  confon- 
dre le  démon,  à  vaincre  les  tentations  dont  il  vous  assiège  à 
rencontre  de  tels  offices  ;  travaillez  à  cela  plus  qu'à  cet  office 
même  corporel  dont  vous  vous  acquittez  pour  obéir  :  beau- 
coup, en  effet,  qui  s'en  acquittent  bien  au  dehors,  en  retirent 
peu  de  profit  intérieur,  parce  qu'ils  ne  s'efforcent  pas  de 
vaincre  les  tentations  et  inquiétudes  que  l'Ennemi  leur  suggère 
contre  l'office,  afin  qu'ils  n'en  retirent  pas  profit  spirituel. 
Ceux-là  vivent  en  une  quasi-continuelle  tristesse  ou  agitation, 
et  leurs  âmes  n'avancent  pas. 
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Que  personne  donc,  parmi  vous,  ne  s'illusionne  et  ne  rêve 
de  se  signaler  en  de  grandes  choses,  si  d'abord  il  ne  se  signale 
dans  les  petites.  Croyez-moi,  il  y  a  des  fervents  ou,  pour 
mieux  dire,  des  tentés  de  bien  des  sortes  :  tels  sont,  par  exem- 
ple, ceux  qui  occupent  leur  imagination  à  la  recherche  de  voies 
et  moyens  qui  leur  permettraient  de  dissimuler,  sous  un  pré- 
texte de  piété  ou  de  zèle  des  âmes,  la  fuite  d'une  petite  croix. 
Pour  ne  se  mortifier  point  en  faisant  le  peu  que  l'obéissance 
leur  impose,  ils  désirent  atteindre  à  une  croix  plus  grande  ; 
et  ils  ne  considèrent  point  que  celui-là  n'aura  pas  la  force  de 
faire  beaucoup  qui  n'a  pas  celle  de  faire  peu  :  aussi ,  dès 
l'^lbo^d  des  choses  difficiles  et  grandes,  le  peu  d'abnégation  et 
de  vigueur  d'esprit  qu'ils  y  apportent  se  trahit,  et  la  faiblesse 
même  qu'ils  y  expérimentent  leur  apprend  que  leurs  ferveurs 
furent  des  tentations. 

11  pourrait  bien,  je  -le  crains,  arriver  que  certains  partis- 
sent de  Coïmbre  avec  ces  ferveurs,  et  que  bientôt,  au  fort 
d'une  tempête,  ils  en  vinssent,  peut-être,  à  désirer  de  se  trou- 
ver, non  pas  dans  le  vaisseau ,  mais  plutôt  dans  la  sainte 
Maison  de  Coïmbre  ;  de  sorte  qu'il  y  a  certaines  ferveurs  qui 
s'éteignent  avant  d'arriver  dans  l'Inde;  et  tels,  qui  y  arrivent 
encore  fervents,  y  voient  leurs  superficielles  ferveurs  s'éteindre 
à  la  rencontre  des  grandes  tribulations  semées  par  ces  con- 
trées infidèles.  A  peine  dans  l'Inde,  ils  vivent,  appelant  le 
Portugal  de  leurs  désirs. 

Il  s'en  pourrait  aussi  trouver  d'autres  qui,  après  avoir  pieu- 
sement goûté  les  consolations  du  collège,  se  fiant  trop  à  leurs 
ferveurs,  sortent,  avant  l'heure,  pour  fructifier  ailleurs  dans 
les  âmes  ;  et,  arrivés  où  ils  désiraient  aller,  se  découragent 
pour  n'y  pas  ressentir  leurs  ferveurs  premières.  Voyez  donc 
combien  sont  périlleuses  et  à  quoi  se  terminent  ces  ardeurs 
de  surface,  quand  on  leur  donne  prématurément  carrière. 

Ce  que  je  vous  dis  là  n'est  pas  pour  vous  empêcher  d'as- 
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pirer  à  des  œuvres  ardues,  de  vous  signaler  comme  grands 
serviteurs  de  Dieu,  de  laisser  mémoire  de  vous  à  ceux  qui 
viendront  après  vous  :  je  vous  le  dis  uniquement  pour  que, 
dans  les  petites  choses,  vous  sachiez  vous  montrer  grands; 
pour  que  vous  appreniez  à  reconnaître  les  tentations  et  que, 
les  mettant  à  profit,  vous  discerniez  le  peu  que  vous  pouvez 
de  vous-même,  et  ne  cherchiez  d'appui  qu'en  Dieu  seul.  Dans 
celte  voie,  si  vous  y  persévérez,  je  ne  doute  pas  que  l'humilité 
et  toute  vie  spirituelle  ne  s'accroissent  en  vous,  et,  un  jour, 
où  que  l'on  vous  envoie,  vous  garderez  la  paix  du  cœur  et 
ferez  beaucoup  de  fruit  :  la  raison,  en  effet,  persuade  que 
celui-là  sentira  vivement  les  misères  de  ses  frères  et  leur  vien- 
dra en  aide  avec  charité,  qui,  d'abord,  ressentit  les  siennes, 
et  travailla  diligemment  à  les  guérir  :  seul,  un  tel  homme 
s'empressera  de  secourir  le  prochain  dans  ses  nécessités;  seul 
il  y  pourra  dépenser  sa  vie  :  je  ne  vois  pas,  en  effet,  par 
quelle  autre  voie  arriverait  le  vif  sentiment  des  misères  d'au- 
trui  et  le  savoir-faire  pour  les  guérir,  à  celui  qui  n'a  pas  eu  le 
sentiment  de  ses  propres  misères. 

Ainsi  encore  l'on  doit  dire  que  par  où  nous  viendra  le  sen- 
timent de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  par  là  nous  serons  ins- 
truments pour  que  d'autres  la  sentent. 


III. 


Au  pays  de  Paul  de  Sainte-Foi,  notre  bon  et  véritable  ami, 
nous  avons  été  reçus  du  Capitan  de  l'endroit  et  de  YAlcayde 
de  la  région,  avec  beaucoup  de  bienveillance  et  d'amitié,  et 
également  aussi  de  tout  le  peuple.  Chacun  s'émerveillait  fort 
de  voir  des  Pères  du  pays  des  Portugais.  Loin  de  trouver 
étrange  que  Paul  se  soit  fait  chrétien,  ils  ont  grandement 
apprécié  cet  acte,  et  tous,  parents  et  étrangers,  l'ont  félicité 
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d'être  allé  dans  l'Inde  et  d'y  avoir  vu  des  choses  qu'on  n'a 
pas  encore  vues  au  Japon.  Le  Duc  de  la  contrée  a,  lui  aussi, 
bien  félicité  Paul;  il  l'a  honorablement  reçu,  et  lui  a  fait  bien 
des  questions  sur  le  genre  de  vie  et  la  puissance  des  Portu- 
gais :  Paul  lui  a  rendu  compte  de  tout,  et  \t:  Duc  en  a  été  1res 
satisfait. 

Ce  Duc  réside  à  cinq  lieues  de  Cangoxima.  Lorsque  Paul 
alla  lui  parler,  il  prit  une  très  dévote  image  de  Notre-Dame, 
tenant  en  ses  bras  l'Enfant-Jésus,  que  nous  avions  apportée 
de  l'Inde.  Le  Duc  eut  si  grand  plaisir  à  la  voir  qu'il  s'age- 
nouilla devant  l'image  de  Notre-Seigneur  et  de  Notre-Dame, 
les  révérant  avec  un  profond  respect,  et  il  ordonna  à  tous  les 
assistants  de  faire  de  même.  Depuis,  l'image  fut  montrée  à  la 
mère  du  Duc,  qui  eut  un  plaisir  extrême  à  la  considérer; 
Paul  revint  à  Cnngoxima,  où  nous  résidions,  et,  peu  de  jours 
après,  y  arriva  un  hidalgo  que  la  mère  du  Duc  envoyait, 
avec  charge  de  faire  exécuter  une  copie  de  notre  image  : 
il  manqua,  pour  cela,  plus  d'une  chose,  et  le  projet  fut 
abandonné. 

Cette  dame  fit  encore  demander  qu'on  lui  donnât,  par  écrit, 
l'exposé  de  la  Foi  des  Chrétiens.  Paul  s'occupa,  quelques 
jours,  à  le  faire,  et  il  écrivit  longuement  sur  ce  sujet,  en  sa 
langue. 

Croyez  une  chose  et  rendez-en  bien  grâces  à  Dieu  :  un  beau 
chemin  s'ouvre  à  l'exécution  de  vos  désirs  :  déjà,  si  nous 
savions  parler,  nous  aurions  fait  beaucoup  de  fruit.  Paul  s'est 
mis  si  activement  à  l'œuvre  auprès  d'un  grand  nombre  de  ses 
parents  et  amis,  leur  prêchant  jour  et  nuit,  que,  grâces  à  lui, 
déjà  sa  mère,  sa  femme,  sa  fille,  beaucoup  de  ses  parents, 
hommes  et  femmes,  et  des  amis  se  sont  faits  chrétiens. 

Que  l'on  se  fasse  chrétien  n'étonne  personne,  en  ce  pays, 
et  comme  la  plupart  savent  lire  et  écrire,  ils  apprennent  vite 
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les  prières.  Plaise  à  Dieu  Notre-Seigneur  nous  donner  langue 
pour  parler  des  choses  divines,  parce  que,  avec  sa  grâce  et 
faveur,  nous  ferons  alors  beaucoup  de  fruit.  Pour  le  moment, 
nous  sommes  au  milieu  d'eux  comme  des  statues  :  eux  parlent, 
ils  conversent  beaucoup,  à  notre  sujet,  et  nous,  pour  n'en- 
tendre pas  leur  langue,  nous  nous  taisons,  réduits  que  nous 
sommes  à  nous  faire  petits  enfants  et  apprendre  à  parler;  et 
plût  à  Dieu  que  nous  devinssions  encore  imitateurs  de  leur 
pureté  de  cœur  et  de  leur  simplicité.  Aussi  bien  nous  est-il 
nécessaire  de  travailler  et  d'user  de  tous  les  moyens  requis 
pour  nous  faire  semblables  à  eux,  non  seulement  en  appre- 
nant la  langue,  mais  en  devenant  simples,  comme  eux,  et 
sans  malice.  Dieu,  du  reste,  nous  y  aide  grandement  par  la 
seule  grâce  qu'il  nous  a  faite  de  nous  mener  sur  ces  terres 
infidèles.  Ici,  en  effet,  nous  sommes  seuls  à  veiller  sur  nous- 
mêmes;  il  n'y  a,  autour  de  nous,  qu'idolâtrie,  ennemis  de 
Jésus-Christ;  aucune  piété  chrétienne;  point  de  parents,  ni 
d'amis,  ni  de  connaissances  ;  personne  à  qui  se  confier  :  Dieu 
seul  est  notre  espérance.  Infidèles,  ces  peuples  sont,  par  là 
même,  ennemis  de  Dieu,  du  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  : 
nous  sommes  donc  forcés,  ne  trouvant  appui  en  aucune  créa- 
ture vivante,  de  mettre  toute  notre  foi,  espérance  et  confiance 
en  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Ailleurs,  où  notre  Dieu  créa- 
teur et  rédempteur  est  connu,  bien  des  créatures  nous  détour- 
nent de  ce  plein  recours  à  Dieu  :  nous  avons  l'âme  captivée 
par  l'amour  d'un  père,  d'une  mère,  de  parents,  d'amis,  de 
connaissances,  du  pays  natal  ;  puis,  rien  ne  nous  manque,  en 
maladie  comme  en  santé,  et,  ne  fussions-nous  pas  pourvus  de 
ce  nécessaire  corporel,  des  personnes  charitables  suppléent, 
pour  l'amour  de  Dieu,  à  notre  indigence.  Mais,  sur  ces  terres 
étrangères,  où  Dieu  n'est  pas  connu,  nous  recevons  de  Lui 
cette  grande  grâce,  que  les  créatures  elles-mêmes,  pour  n'avoir 
ni  amour  de  Dieu,  ni  piété  chrétienne,  nous  contraignent  et 
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nous  aident  à  mettre  toute  notre  foi,  espérance  et  confiance 
en  sa  divine  Bonté. 

La  considération  de  cette  faveur  insigne,  ajoutée  à  tant 
d'autres,  que  nous  fait  Notre-Seigneur,  nous  remplit  de  con- 
fusion, tant  y  éclate  la  miséricorde  dont  il  use  à  notre  égard. 
Nous  nous  figurions  Lui  rendre  quelque  service  en  venant  ici 
propager  sa  sainte  Foi,  et  voilà  que  sa  Bonté  nous  manifeste 
clairement,  et  dans  l'intime  du  cœur,  la  grâce  immense  qu'il 
nous  a  faite,  en  nous  menant  au  Japon,  de  nous  dégager  de 
l'amour  de  tant  de  créatures,  qui  nous  empêchaient  d'avoir 
plus  de  foi,  d'espérance  et  de  confiance  en  Elle.  Jugez,  main- 
tenant, quelle  vie  paisible,  consolée,  pleine  de  joie  nous  mène- 
rions si  nous  étions  ce  que  nous  devons  être,  puisque  nous 
n'espérons  qu'en  Celui  de  qui  tout  bien  procède,  et  qui  non 
seulement  ne  trompa  jamais  une  telle  confiance,  mais  donne 
toujours  au-delà  de  ce  que  l'homme  Lui  demande  ou  espère 
de  Lui. 

Aidez-nous,  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur,  à  Le  remercier 
de  si  grands  bienfaits  ;  de  peur  que  nous  ne  soyons  convaincus 
d'être  ingrats  :  Dieu,  en  effet,  quand  ceux  qui  désiraient  Le 
servir  tombent  en  ce  péché,  quand  ils  méconnaissent  le  prix 
des  grâces  reçues  et  ne  s'en  aident  point,  arrête  le  cours  de 
grâces  meilleures  encore,  qui  leur  seraient  venues. 

Il  faut  aussi  vous  faire  part  d'autres  faveurs  que  nous  re- 
cevons de  Dieu  et  que  sa  miséricorde  nous  donne  de  discer- 
ner, afin  que  vous  nous  aidiez,  ici  encore,  à  Lui  en  rendre  tou- 
jours grâces.  Ailleurs,  l'abondance  des  provisions  de  bouche 
amène  ou  occasionne  bien  des  victoires  de  nos  convoitises 
désordonnées,  et  la  vertu  d'abstinence,  dans  sa  lutte  contre 
elles,  demeure  trop  souvent  humiliée.  De  là  grand  détriment, 
et  pour  les  âmes,  et  pour  les  corps  :  des  maladies  nombreuses, 
et  corporelles  et  spirituelles,  naissent  de  ces  excès,  et  donnent 
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beaucoup  à  souffrir  aux  hommes,  avant  qu'ils  se  soient  ré- 
duits à  un  milieu  de  tempérance;  et  combien,  avant  d'y  arri- 
ver, ont  déjà  irrémédiablement  abrégé  leur  vie,  ou  se  sont 
condamnés  à  bien  des  genres  de  tourments  et  douleurs  ;  ne 
fût-ce  qu'à  prendre,  pour  guérir,  des  médecines  plus  répu- 
g-nantes  au  goût  que  ne  lui  purent  être  savoureux  les  délicats 
mangers  :  et  ils  n'échappent  pas  encore  à  de   pires  ennuis, 
comme  est  celui  de  remettre  sa  vie  aux  mains  de  médecins 
qui,  s'ils  parviennent  à  guérir,  n'y  arrivent  que  par  un  long 
chemin  d'erreurs.  Et  voici  que  Dieu  nous  a  fait,  à  nous,  l'in- 
signe grâce  de  nous  mener  en  un  pays  où  cette  abondance 
fait   tellement  défaut,  que,  voulussions-nous  donner  au  corps 
des  superfluités,  la  terre  elle-même  se  refuserait  à  les  fournir. 
On  ne  tue  pas  d'animaux  ;  on  n'en  élève  point  pour  les  man- 
ger ;  on  s'alimente,  quelquefois,  bien  que  peu,  de  poisson,  de 
riz,  de  froment  ;  la  plupart  se  nourrissent  d'herbages  variés, 
qui  abondent,  et  de  quelque  peu  de  fruit,  car  les  fruits  sont 
rares.  Or,  les  gens  de  ce  pays  se  portent  à  merveille,  et  les 
vieillards  y  sont  nombreux.  Rien  ne  suffit  à  contenter  la  na- 
ture ;  mais  les  Japonais  sont  là,  pour  prouver  que  bien  peu 
suffit  à  la  sustenter.  Quant  à  nous,  la  santé  de  nos  corps  est 
parfaite  :  plût  à  Dieu  que  telle  fût  aussi  la  santé  de  nos  âmes. 

Nous  avons  encore  l'obligation  de  vous  instruire  d'une 
faveur  qu'il  semble  que  Dieu  nous  réserve,  pour  bientôt,  afin 
que,  par  vos  saints  sacrifices  et  prières,  vous  nous  aidiez  à  ne 
la  pas  démériter  (a  que  no  la  demerezcamos)  :  il  s'agit  de  la 
victoire  à  remporter  sur  les  principaux  adversaires  de  notre 
sainte  Foi. 

Un  grand  nombre  de  Japonais  sont  Bonzes,  et  ces  Bonzes, 
malgré  l'évidence  de  leurs  péchés,  sont  fort  obéis,  là  où  ils 
vivent.  Qu'on  les  estime  à  ce  point,  la  cause  en  est,  ce  me 
semble,  dans  la  rigueur  de  leur  abstinence.  Ils  ne  mangent  ni 
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viande  ni  poisson,  mais  seulement  des  herbes,  des  fruits  et 
du  riz,  et  cela,  une  fois  le  jour,  et  d'une  façon  fort  rég-lée. 
On  ne  leur  donne  pas  de  vin.  Vu  leur  grand  nombre,  ils  ont 
des  maisons  pauvrement  rentées.  Si  donc  on  ^^les  vénère  tant, 
c'est,  je  crois,  parce  qu'ils  gardent  cette  continuelle  absti- 
nence; à  quoi  s'ajoute  Téloignement  où  ils  doivent,  sous 
peine  de  mort,  se  maintenir  (ceux,  en  particulier,  qui  vont 
vêtus  de  noir,  comme  des  clercs)  de  tout  commerce  avec  les 
femmes  ;  enfin,  ils  savent  conter  quelques  histoires,  ou,  pour 
mieux  dire,  des  fables,  à  propos  de  leurs  croyances. 

Telle  est  la  contrariété  de  leurs  opinions  et  de  notre  foi,  au 
sujet  de  Dieu  et  du  salut  des  nations  par  la  connaissance  de 
leur  Créateur  et  Rédempteur,  qu'ils  ne  pourront  guère  man- 
quer de  nous  contredire  et  persécuter;  mais  nous  avons  grande 
confiance  et  espérance  que  Jésus-Christ  nous  donnera  force, 
grâce,  aide  et  faveur  pour  aller  en  avant.  La  contradiction  et 
la  persécution  ne  viendront  pas,  ce  me  semble,  du  peuple  : 
s'il  se  tourne  contre  nous,  ce  ne  sera  pas  de  lui-même,  mais 
par  l'instigation  très  pressante  des  Bonzes.  Quant  à  nous, 
nous  ne  prétendons  pas  susciter  des  différends  avec  les  Bon- 
zes, mais  leurs  menaces  ne  nous  empêcheront  pas  de  glorifier 
Dieu  et  de  travailler  au  salut  des  âmes.  Ils  ne  peuvent  nous 
faire  d'autre  mal  que  celui  que  Dieu  Notre-Seigneur  permet- 
tra, et  le  mal  qui  nous  viendrait  d'eux  nous  serait  grâce  insi- 
gne :  nos  désirs,  en  effet,  seraient  vite  comblés,  puisque  nous 
irions  régner  à  jamais  avec  Jésus-Christ,  si,  par  leur  moyen, 
prenait  fin  cette  continuelle  mort  de  notre  vie  présente.  Plaise 
donc  à  Notre-Seigneur  que  les  jours  nous  en  soient  abrégés 
pour  l'avoir  aimé  et  servi  et  pour  avoir  voulu  sauver  les  âmes. 
Pour  tant  qu'ils  s'y  opposent,  nous  sommes  résolus  à  mani- 
fester et  proclamer  la  vérité  :  Dieu  lui-même  nous  oblige  à 
préférer  le  salut  des  âmes  à  tous  nos  intérêts  corporels,  et 
nous  prétendons,  avec  son  aide  et  sa  grâce,  accomplir,  en 
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cela,  son  précepte  :  Lui  nous  donnera,  au  dedans,  la  force 
qu'il  nous  faudra  pour  faire  luire  sa  lumière  entre  les  ténè- 
bres de  tant  d'idolâtries  comme  il  y  en  a  au  Japon.  Si  nous 
vivons  pleins  de  la  confiance  que  Dieu  nous  aidera  ainsi,  la 
raison  en  est  que  nous  nous  défions  totalement  de  nos  propres 
forces,  et  mettons  notre  espérance  entière  en  l'assistance  de 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  de  la  très  sainte  Vierge  Marie, 
sa  Mère,  et  des  neuf  chœurs  des  anges.  Entre  eux  nous  choi- 
sissons pour  spécial  protecteur  Tarchange  saint  Michel,  leur 
Prince,  défenseur  de  TEglise  militante.  Nous  comptons  beau- 
coup sur  lui,  et  tous  les  jours  nous  nous  recommandons  à  lui, 
comme  au  patron  de  ce  grand  royaume.  Nous  invoquons,  en 
même  temps,  tous  les  Anges  gardiens  des  Japonais,  ministres 
de  Dieu  auprès  d'eux  pour  leur  conversion,  et  nous  n'omet- 
tons pas  de  solliciter  le  secours  des  Saints,  qui  ne  sauraient, 
du  ciel,  voir  tant  d'âmes  périr  sans  crier  pour  le  salut  de  ces 
vivantes  images  de  Dieu.  Nous  mêlons,  il  est  vrai,  à  tout  cela 
bien  des  fautes  et  des  négligences  ;  nous  ne  savons  pas  nous 
recommander  à  la  Cour  céleste  comme  nous  le  devrions  faire; 
mais  nous  avons  la  grande  confiance  qu'à  ces  déficits  suppléent 
les  Bienheureux  de  notre  Compagnie,   qui  sont  là-haut,  ne 
cessant  de  représenter  à  la  Très  Sainte  Trinité  nos  pauvres 
désirs. 

Avec  de  tels  auxiliaires,  nous  avons,  grâces  à  la  bonté  de 
Dieu  Notre-Seigneur,  des  espérances  de  victoire  supérieures  à 
tous  les  obstacles  que  l'Ennemi  pourra  dresser  devant  nous 
pour  nous  faire  reculer.  Ces  obstacles,  toutefois,  sont  grands 
et  nombreux,  et  nul  doute  qu'ils  ne  nous  fissent  plus  d'im- 
pression, si  nous  comptions  le  moins  du  monde,  pour  les 
vaincre,  sur  notre  pouvoir  ou  notre  savoir.  Ces  grands  sujets 
de  craindre,  ces  obstacles  à  vaincre.  Dieu  Notre-Seigneur 
permet  que  l'Ennemi  nous  les  mette  devant  les  yeux,  afin  que, 
ne  pouvant  trouver  en  nos  forces  un  sujet  de  confiance,  nous 
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n'en  cherchions  qu'en  Lui  seul  et  en  ceux  dans  qui  sa  bonté 
s'épanche-  Dieu  nous  montre  encore  sa  clémence  infinie  et  le 
souvenir  qu'il  a  de  nous,  en  nous  donnant,  tous  les  jours,  à 
sentir  dans  l'intime  de  l'âme  le  peu  que  nous  pouvons  ;  II 
permet  que  nous  ayons  à  subir  de  petites  épreuves,  que  nous 
nous  trouvions  en  de  petits  dans^ers.  Cette  expérience  nous 
empêche  d'oublier  que  notre  force  n'est  pas  en  nous,  mais  en 
Lui.  Une  petite  tentation,  en  effet,  une  petite  persécution  sont 
plus  difficiles  à  soutenir,  à  surmonter,  dès  que  l'on  s'appuie 
sur  soi-même,  que  ne  le  sont  de  nombreux  et  grands  périls 
ou  labeurs,  quand,  se  défiant  totalement  de  soi-même,  on  se 
fie  grandement  à  Dieu. 

Et  maintenant,  pour  notre  consolation,  nous  vous  ferons 
part  d'un  souci  dans  lequel  nous  vivons,  afin  que  vous  nous  y 
aidiez  de  vos  saints  Sacrifices  et  prières.  Dieu  Xotre-Seigneur 
ayant  sous  les  yeux  nos  continuelles  malices  (maldades)  et 
nos  grands  péchés,  nous  vivons  en  une  très  juste  crainte  que, 
si  nous  ne  nous  amendons  sérieusement,  Il  ne  laisse  de  nous 
faire  merced  et  de  nous  donner  sa  grâce,  pour  commencer  à 
le  servir  et  y  persévérer  jusqu'au  bout.  Ici  donc  il  nous  de- 
vient nécessaire  de  prendre,  sur  la  terre,  pour  intercesseurs 
tous  ceux  de  la  bénie  Compagnie  du  Nom  de  Jésus,  avec  tous 
ses  dévots  et  amis,  afin  que,  par  eux,  nous  soyons  présentés 
à  la  sainte  Mère  Église,  l'Épouse  de  Jésus-Christ,  notre  Ré- 
dempteur et  Seigneur,  laquelle,  nous  le  croyons  el  n'en  pou- 
vons douter,  nous  donnera  part  à  ses  nombreux  el  immenses 
mérites,  el  nous  présentera  et  recommandera  aux  Bienheu- 
reux du  ciel,  et  plus  spécialement  à  son  Époux  Jésus-Christ, 
notre  Rédempteur  et  Seigneur,  à  la  très  sainte  Vierge,  sa 
Mère,  les  priant  de  nous  recommander  au  Père  éternel,  de  qui 
tout  bien  naît  et  procède,  afin  qu'il  nous  délivre  à  jamais  du 
péché  et  qu'il  ne  cesse  pas  de  nous  faire  de  continuelles  fa- 
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veurs,  sans  regarder  à  nos  malices,  si  ce  n'est  dans  sort 'infinie 
bonté.  Pour  son  seul  amour,  en  effet,  comme  bien  II  le  sait, 
—  puisque  nos  cœurs  lui  sont  ouverts  et  qu'il  y  discerne  nos 
intentions  et  pauvres  désirs,  —  nous  sommes  venus  en  ces 
contrées  délivrer  des  âmes  depuis  plus  de  quinze  cents  ans 
esclaves  de  Lucifer,  qui  se  fait,  sur  la  terre,  adorer  d'elles 
comme  un  dieu,  après  n'avoir  pu  se  faire  adorer  dans  le  ciel. 
Précipité  de  là,  il  se  venge  comme  il  peut,  et  entre  ses  victimes 
sont  ces  pauvres  Japonais. 

II  faut  bien  aussi  vous  parler  de  notre  séjour  à  Cangoxima. 
Nous  y  arrivâmes  en  un  temps  où  les  vents  ne  nous  permet- 
taient pas  d'aller  à  Miaco,  capitale  du  Japon,  où  résident  le 
Roi  et  les  principaux  seigneurs  du  royaume.  Il  n'y  aura  de 
vent,  pour  s'y  rendre,  que  d'ici  à  cinq  mois.  Nous  irons  alors 
avec  l'aide  de  Dieu.  Miaco  est  à  trois  cents  lieues  d'ici.  On 
nous  dit  merveilles  de  cette  ville;  par  exemplt,  qu'elle  compte 
plus  de  quatre-vingt-dix  mille  maisons.  Il  y  a,  dit-on,  une 
grande  université  d'étudiants  ;  elle  comprend  cinq  collèges 
principaux.  On  parle  encore  de  deux  cents  maisons  de  Bonzes, 
et  d'autres  qui  sont  vêtus  comme  des  frayles  et  que  l'on  ap- 
pelle Gixu,  et  de  certaines  monjas  qu'ils  appellent  Amacata. 
Outre  l'Université  de  Miaco,  il  y  a,  ailleurs,  cinq  autres  uni- 
versités principales,  savoir  :  celles  de  Coya,  Negru,  Fieçon, 
Orai.  Ces  quatre  sont  aux  alentours  de  Miaco,  et  chacune 
d'elles  compterait,  nous  dit-on,  plus  de  trois  mille  cinq  cents 
étudiants.  La  cinquième,  qui  est  fort  loin  de  Miaco,  s'appelle 
Bandu  ;  elle  est  la  plus  grande  et  principale  du  Japon,  à  la- 
quelle affluent  plus  d'étudiants  qu'à  aucune  autre.  Bandu  est 
une  fort  grande  seigneurie  comprenant  six  dnrhés  :  un  des 
ducs  a  le  premier  rang  et  les  autres  lui  obéissent,  et  lui  obéit 
au  roi  de  Japon.  On  nous  dit  tant  de  choses  de  l'étendue  de 
ces  pays  et  de  l'importance  de  ces  universités  qu'avant  d'en 
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rien  -affirmer  ou  donner  comme  vrai  par  écrit,  nous  serions 
bien  aises  de  voir  les  choses  de  nos  yeux.  Si  elles  sont  telles 
qu'on  les  dit,  jipus  vous  l'écrirons,  après  avoir  vu,  et  nous 
entrerons  dans  bien  des  détails. 

En  dehors  de  ces  universités  principales,  on  nous  dit  qu'il 
y  a,  par  le  royaume,  beaucoup  de  petites  universités.  Quand 
nous  aurons  été  à  même  de  ju^erdu  fruit  qui  se  peut  opérer 
dans  les  âmes,  au  Japon,  ce  ne  sera  pas,  pour  nous,  trop  faire 
que  d'écrire  à  toutes  tes  principales  universités  de  la  chré- 
tienté :  nous  déchargerons  notre  conscience  et  chargerons  la 
ïeur.  Il  y  a,  en  effet,  dans  ces  universités,  vertus  et  doctrine 
pour  remédier  à  lant  de  mau.\  et  amener  tous  ces  infidèles  à 
la  connaissance  de  leur  Créateur,  Rédempteur  cl  Sauveur- 
Nous  écrirons  à  ces  docteurs,  comme  à  nos  Supérieurs  et 
Pères,  désirant  qu'ils  nous  tiennent  pour  les  derniers  de  leurs 
fils,  et  nous  leur  parlerons  du  fruit  qui  se  ferait  ici  avec  leur 
aiile  et  faveur,  afin  que,  s'ils  ne  peuvent  eux-mêmes  venir,  îls 
encouragent  ceux  qui,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes,  s'offriraient  à  partager  avec  nous  des  consolations,  des 
joies  spirituelles,  plus  grandes  et  meilleures,  sans  doute  {por 
Ventura),  que  c<?lles  dont  ils  jouissent  ailleurs. 

Si  même  la  porte  s'ouvrait  à  l'Évangile,  aussi  grande  qu'elle 
nous  parait  devoir  s'ouvrir,  nous  ne  manquerons  pas  d'en 
informer  Sa  Sainteté,  puisqu'il  est  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre,  le  Pasteur  de  ceux  qui  croient  en  lui  et  de  ceux 
qui  sont  près  d'arriver  à  la  connaissance  de  leur  Rédempteur 
et  Sauveur  et  de  se  soumettre  à  sa  juridiction  spirituelle.  Nous 
n'omettrons  pas  non  plus  d'écrire  à  tous  les  dévots  et  bénis 
Fiajles,  qui  vivent  en  de  saints  désirs  de  glorifier  Jésus4!^Iirist 
dans  les  âmes  qui  ne  le  connaissent  pas  encore.  Quelque  nom- 
breux qu'ils  viennent,  il  y  a  dans  ce  vaste  royaume  et  dans 
celui  de  Chine,  plus  grand  encore,  place  et  au  delà  pour  con- 
tenter les  désirs  de  tous.  On  peut,  sans  avoir  à  craindre  d'y 
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être  maltraité,  aller  en  Chine^  pourvu  que  Ton  soit  muni  ci*un 
sauf-conduit  du  roi  de  Japon.  Nous  espérons  de  Dieu  que  le 
roi  de  Japon  nous  sera  ami  et  que  nous  obtiendrons  de  lui  le 
sauf-conduit  :  et  lui  et  le  roi  de  Chine  sont  amis,  et  le  gage  de 
cette  amitié  est  le  sceau  royal  de  Chine,  dont  le  roi  de  Japon 
peut  user,  pour  donner  toute  assurance  aux  nombreux  voya- 
geurs ou  navigateurs  japonais  qui  vont  en  Chine.  La  traversée 
est  de  dix  à  douze  jours. 

Nous  avons  grande  espérance  que  si  Dieu  Notre-Seigneur 
nous  donne  dix  ans  de  vie,  nous  verrons,  en  ce  pays,  de 
grandes  choses  déjà  faites  par  les  Pères  qui  viendront  de 
rinde,  et  par  les  Japonais  qu'ils  auront  convertis  à  notre 
sainte  Foi. 

Dans  le  cours  de  l'année  i55i,  nous  espérons  vous  écrire 
bien  longuement,  au  sujet  de  Miaco  et  des  universités,  et  des 
voies  qui  s'ouvriraient  pour  y  faire  connaître  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur. 

Celte  année,  s'en  vont  dans  l'Inde,  pour  y  apprendre  les 
choses  de  notre  Loi,  deux  Bonzes  qui  ont  étudié  aux  univer- 
sités de  Bandu  et  de  Miaco;  de  nombreux  Japonais  les  y 
accompagnent. 

Le  jour  de  Saint-Michel,  nous  eûmes  un  entretien  avec  le 
Duc  de  celte  contrée.  Il  nous  traita  fort  honorablement  et 
nous  dit  de  garder  avec  soin  les  livres  où  est  écrite  la  loi  des 
chrétiens.  Il  ajouta  :  «  Si  la  loi  de  Jésus-Christ  est  vraie  et 
bonne,  il  faudra  que  le  diable  la  subisse  (havra  de  passer  el 
demonio  con  ella).  »  Peu  de  jours  après,  il  donna  permission 
à  tous  ceux  de  ses  vassaux  qui  le  voudraient  de  se  faire  chré- 
tiens. Je  mets  ces  bonnes  nouvelles  à  la  fin  de  ma  lettre,  pour 
que  vous  en  rendiez  grâces  à  Dieu  Notrc-Seigncur. 

Cet  hiver,  je  crois,  nous  nous  occuperons  à  composer,  en 
langue  japonaise,  un  exposé  quelque  peu  étendu  des  articles 
II  3 
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de  la  Foi,  pour  le  faire  imprimer.  Toute  personne  distingxiée 
{toda  la  ffente  principal)  sachant  lire  et  écrire ,  nous  aurons 
là  un  moyen  de  propa^^er  notre  sainte  Foi  sur  divers  points  où 
nous  ne  pouvons,  de  si  tôt,  aller  en  personne.  Notre  très  cher 
Frère  Paul  traduira  fidèlement  en  sa  langue  tout  ce  qu'il  leur 
est  nécessaire  de  savoir  pour  le  salut  de  leurs  âmes. 

Et  maintenant,  puisqu'un  tel  champ  est  là  qui  s'ouvre,  il 
faut  que  tous  vos  désirs  tendent  à  ce  que  le  Ciel  vous  voie 
grands  servieurs  de  Dieu.  Pour  cela,  soyez,  sur  la  terre,  hum- 
bles de  cœur,  humbles  de  vie  ;  laissez  à  Dieu  tout  le  soin  de 
vous  accréditer  auprès  des  hommes.  Si  vous  faites  autrement, 
vous  verrez  ce  qu'il  en  coûte  de  s'attribuer  le  bien  de  Dieu. 
Mais  je  me  console  à  cette  pensée  :  vous  saurez,  je  l'espère, 
découvrir  dans  vos  âmes  assez  de  choses  répréhensibles  pour 
en  venir  à  abhorrer  grandement  tout  amour-propre  désor- 
donné, et  vous  vivrez  si  parfaits,  que  le  monde  ne  trouvera 
rien  qu'il  puisse,  avec  raison,  blâmer  dans  votre  conduite. 
Alors  ses  louanges  vous  seront  une  lourde  croix,  parce 
qu'elles  vous  remettront  devant  les  yeux  vos  misères. 

Je  m'arrête  enfin,  mais  sans  pouvoir  achever  de  vous  re- 
dire le  grand  amour  que  j'ai  pour  vous  tous,  en  général  et  en 
particulier.  Si,  durant  la  vie  présente,  les  cœurs  de  ceux  qui 
s'aiment  en  Jésus-Christ  apparaissaient  ouverts,  croyez,  mes 
très  chers  Frères,  que  vous  vous  verriez  clairement  dans  le 
mien  ;  que  si  vous  ne  vous  y  reconnaissiez  pas,  ce  ne  serait 
point  que  je  n'aie,  en  effet,  vos  images  imprimées  et  dans  le 
cœur  et  dans  l'âme  ;  mais  j'ai  de  vous  une  si  haute  idée,  et 
l'humilité  vous  en  donne  une  si  basse,  que  difficilement,  en 
effet,  vous  vous  y  reconnaîtriez. 

Je  vous  en  supplie  (riiego  miicho),  aimez-vous  les  uns  les 
autres  d'un  véritable  amour;  ne  laissez  pas  naître  d'amertume 
dans  vos  cœurs;  dépensez  à  vous  aimer  une  bonne  part  de 
vos  ferveurs,  et  qu'une  bonne  part  du  désir  que  vous  avez  de 
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souffrir  pour  Jésus-Christ  s'emploie  à  vaincre,  pour  Famour 
de  Lui,  toutes  les  répugnances  qui  empêcheraient  de  s'accroî- 
tre en  vous  la  charité  fraternelle.  Jésus-Christ  Ta  dit,  vous  le 
savez,  c'est  à  ce  signe  que  l'on  reconnaît  les  siens  :  ils  s'ai- 
ment les  uns  les  autres. 

Dieu  Notre-Seigneur  nous  donne  la  grâce  de  sentir,  dans 
rinlime  de  nos  âmes,  sa  très  sainte  volonté  et  celle  de  pou- 
voir parfaitement  l'accomplir. 

De  Cangoxima,  5  novembre  i549. 
Votre  frère  en  Jésus-Christ, 

François*. 

25 

I.  Ajiiday  — ,  fol.  47-56.  La  copie  du  P.  Barradas  est  faite  sur  Torigi- 
nal  castillan. 
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OU  L  ON  TROUVERA  EXPOSES  LES  PREMIERS  TRAVAUX  DE 
FRANÇOIS  DE  XAVIER  AU  JAPON,  d'aPRÈS  LES  RECITS 
DE    CEUX    QUI    LE    CONNURENT. 

(i5  aoùl-5  novembre  i5/{9.) 


I. 


Dans  le  présent  chapitre  et  les  suivants,  comme 
nous  l'avons  fait  dans  ceux  qui  précèdent,  nous  réu- 
nirons des  documents  nouveaux,  qui  aident  le  futur 
historien  de  François  à  raconter  la  vie  et  les  œuvres 
de  l'Apôtre  du  Japon  avec  une  exactitude  irrépro- 
chable et  un  plus  vif  intérêt. 

Disons  d'abord  de  quelles  sources  procèdent  nos 
documents  : 

Le  25  juillet  1601,  Alexandre  Valignani,  Visiteur 
des  Missions  de  l'Inde  et  du  Japon,  acheva  un  tra- 
vail intitulé  :  Del  principio  y  progresso  de  la  Reli- 
ffion  christiana  en  Japon.  Copie  de  ce  travail  se 
trouve  aux  folios  ^44  à  420  du  manuscrit  %  de  la  Bi- 
bliothèque de  Ajuda,  qui  est  venu  de  Macao. 
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Les  folios  précédents  renferment  a  l'Histoire  de 
l'Eg-Iise  du  Japon,  composée  par  les  Relîg*ieiix  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui,  de  l'année  1675  à  la  pré- 
sente année  i634,  résident  en  ces  pays.  »  L'histoire 
n'est  écrite  que  «  de  l'année  i549  à  l'année  i56o  »; 
elle  s'arrête  même  plus  tôt.  Le  récit  vraiment  histo- 
rique ne  commence  qu'au  folio  181,  3*  livre,  ainsi 
intitulé  :  a  ...  No  quai  se  content  como  se  deu  prin^ 
cipio  a  pregaçao  do  sagrado  Evangelho  naquelle 
Reyno,  pelo  B.  Padre  Francisco  Xavier,  e  pro-- 
gresso  que  teve  a  Christandade,  do  anno  de  i549 
athe  0  de  i552.  » 

L'auteur  de  cette  histoire  n'est  pas  nommé;  mais, 
au  cours  de  ses  récits,  on  reconnaît  en  lui  un  très 
ancien  missionnaire.  Ainsi,  à  propos  d'un  des  pre- 
miers convertis  de  saint  François  de  Xavier,  à  Aya- 
manguchi,  plus  tard  Frère  coadjuleur,  qui  mourut 
vers  l'an  iBgo,  il  écrit  :  «  J'ai  vécu  intimement  avec 
lui  bien  des  années  (muitos  annos)  »  ;  ce  qui  déjà 
autoriserait  à  juger  que  l'auteur  était  missionnaire 
en  i58o,  ou  jeune  religieux  de  la  Compagnie,  se 
préparant  aux  œuvres  des  missionnaires;  et  c'est  en 
1634,  qu'il  compose  son  Histoire  de  l'Eglise  du  Japon. 
Ailleurs,  il  fournit  une  indication  plus  précise  en- 
core, quand  il  dit  :  (c  Nous,  qui  allâmes  au  Japon, 
vingt-six  ans  après  que  le  B.  Père  François  Xavier 

en  fut  revenu »  L'auteur   du   manuscrit  aurait 

donc  vécu  au  Japon  dès  l'année  1677.  Nous  l'appel- 
lerons Y  Annaliste  de  Macao.  On  comprend  assez 
l'importance  de  l'œuvre  d'un  tel  personnage,  œuvre 
que  les  Jésuites  de  la  province  de  Japon  voulurent 
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conserver,  quand  même  on  ne  remarquerait  pas  que 
f  l'auteur  eut  sous  ta  main,  à  Macao,  les  archives  de 

la  province. 

Le  P.  Valig'nani,  par  son  nom  seul,  recommande 
fort  le  traité  Del  prtncipio  y  progressa  de  la  Reli- 
gion Christiana  en  Japon.  Ce  n'est  cependant  pas 
une  œuvre  tellement  personnelle  :  les  citations  de 
Maffei,  de  Torsellini,  y  reviennent  souvent;  mais,  çà 
et  là,  le  g^rand  Ouvrier  nous  fournira  d'utiles  rensei- 
g^nements,  fruit  de  ses  personnelles  observations  ou 
recherches. 

Le  P.  Valignani,  appréciant,  en  divers  endroits  de 
son  travail,  les  œuvres  veniies  avant  la  sienne,  dit  en 
substance  : 

Je  connais  les  ^k'^ants  travaux  du  Pèrn  Jean-Piprrc  Maffei, 
la  Vie  du  Père  Maitrc  François  Xavier,  L'crile  par  le  Père 
Torsellini...,  et,  la  présente  Histoire  achevée,  je  trouvai  au 
collège  de  Macao,  quand>  au  mois  de  févrjer  i6o3,  je  vins  de 
Japon  le  visiter,  une  Vie  du  Père  Maître  François  Xavier, 
licrile  en  portugais  par  le  Père  Jean  de  Lucena  et  publiée  en 
Europe  l'an  1600. 

Les  œuvres  antérieures  A  cette  dernière  ne  donnent  pas 
entière,  pleine  connaissance  de  la  nation  japonaise,  ni  des 
çrandes  choses  que  la  Providence  de  Dieu  a  opérées  au  Japon. 
Beaucoup  de  choses  ont  été  écrites  d'après  des  Lettres  où 
l'on  racontait,  par  ouï-dire,  sans  informations  suffisantes.  De 
là,  dans  les  écrits  pubhés,  bien  des  obscurités  et  même  des 
contradictions,  sans  parier  de  quelques  exaj^érations  et  enclié- 
rissements. 

Quant  au  Père  Jean  de  Lucena,  son  livre  est  d'un  style  très 


^■.■: 


RÉCITS    COMPLÉMENTAIRES   (  AOUT-KOVEMBRE   1549).        3î) 

éléçant,  très  soig'né;  il  est  plein  de  fort  bonne  doctrine;  mais 
cela  s'est  écrit  en  Europe,  sans  que  le  Père  eût  jamais  vécn 
dans  ces  réçions-ci,  de  sorte  qu'il  lui  manque  d'en  avoir 
connu  expérimentalement  bien  des  choses;  Texaçération  s'y 
rencontre  bien  forte,  —  et,  pour  avoir  notion  exacte  ou  expli- 
cation de  certains  points,  il  servira  de  recourir  à  ce  que  j'ai 
dit  dans  le  présent  chapitre  et  dans  celui  qui  précède,  etc. 

De  tous  ceux  qui  jusqu'à  présent  ont  écrit  sur  le  Japon, 
aucun  ne  l'a  fait  avec  plus  d'exactitude  et  ordre  meilleur  que 
le  Père  Jean-Pierre  Maffei... 


Long'lemps,  peut-être,  avant  de  rédig'er  ce  travail, 
le  P.  Yalig'nani  avait  envoyé  à  Rome  une  autre 
œuvre,  intitulée  :  Principio  y  progresso  de  la  Coni'^ 
paiiia  de  Jésus  en  las  Indias  orientales,  que  les 
Monumenta  histovica  Societatis  Jesu  viennent  de 
publier  (nov.  et  dtfc.  1899).  Nous  puiserons  aussi  à 
cette  source  nouvelle. 

Et  l'œuvre  du  P.  Valignani  et  celle  de  PAnnaliste 
de  Macao'  étaient  demeurées,  jusqu'à  ce  jour,  iné- 
dites. 

Un  travail  non  moins  précieux,  et  lui  aussi  inédit, 
est  celui  du  P.  Louis  Froîs. 

Le  manuscrit  ^  de  la  Bibliothèque  de  Ajuda,  qui 
contient  l'œuvre  du  P.  Louis  Frois,  est  un  petit 
registre,  papier  de  Japon,  de  423  folios,  intitulé  : 
Primera  parte  da  Historia  de  Japnm  (1549-1578). 
Au  verso  du  folio  428,  on  Ht  :  «  Cette  première  partie 
«  de  l'Histoire  du  Japon  s'est  achevée,  le  3o  décera- 
«  bre  de  l'année  i586.  Près  de  quatre  ans  ont  été 
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«  employés  à  la  composer  avec  quelque  médiocrité . 
«  Ce  qui  resle  pour  accomplir  la  période  de  qiia— 
c(  ranle  années,  à  partir  de  l'arrivée  au  Japon  du 
«  Père  Maîlre  François  Xavier,  de  sainte  mémoire, 
«  se  verra  exposé  dans  la  2''  partie,  qui  va  de  l'an— 
a  née  1678  à  Tannée  iSSg;  le  tout,  à  l'honneur  et 
«  gloire  de  la  très  sainte  Trinité,  et  de  ta  glorieuse 
((  Vierge,  et  de  tous  les  Saints.  Amen. 

«  Luiz  Frois.  » 

Dans  son  Prologue,  adressé  au  Père  Général 
Aquaviva,  le  P.  Frois  laisse  bien  entrevoir  la  valeur 
de  ses  récits  : 

Il  y  a  trois  ans,  le  Père  Alexandre  Valignani,  Provincial  de 
rinde,  écrivit,  par  ordre  de  Votre  Paternité,  au  vice-Provin- 
cial du  Japon,  de  faire  composer  l'histoire  des  événements 
accomplis  en  ce  pays,  depuis  Tarrivée  du  Père  Maître  François 
Xavier  jusqu'à  ce  jour  ;  et  le  R.  Père  Gaspard  Coelho,  Vice- 
provincial,  malgré  mon  insuffisance,  me  charge  de  ce  travail. 
Voici,  je  pense,  les  motifs  qui  l'ont  incliné  à  me  èhoisir  : 

Je  suis  dans  la  Compagnie  depuis  près  de  quarante  ans.  J'y 
entrai,  en  effet,  avant  que  le  Père  Maître  François  Xavier  ne 
vînt  au  Japon  j  —  j'ai  eu  dans  les  mains,  pendant  quatorze 
ou  quinze  ans,  les  lettres  qui  allaient  de  ce  pays  à  Rome  ;  — 
je  suis  au  Japon  depuis  vingt-quatre  ans;  —  j'ai  eu  grande 
communication  avec  tous  les  Pères  et  Frères  qui  vinrent  ici 
les  premiers.  Tout  cela  cependant  ne  suffirait  pas,  si  la  sainte 
obéissance  ne  devait  suppléer  à  mes  déficits.  Je  me  mets  donc 
à  l'œuvre,  appuyé  sur  cette  vertu,  qui  peut  rendre  facile  ce 
que  notre  raison  juge  plein  de  difficultés. 

Des  premiers  qui  cultivèrent  cette  vigne,  quatre  ou  cinq 
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sont  morts  :  eux,  mieux  que  d'autres,  auraient  pu  tout  ra- 
conter. Il  en  reste  deux,  et  aussi  quelques  ancieus  chrétiens  : 
bien  des  choses  se  peuvent  encore  tirer  de  leur  mémoire.  La 
Providence  m'a  aussi  aidé  en  ce  que,  cette  présente  année 
i586,  j'ai  dû,  comme  socius,  accompagner  le  Provincial  dans 
la  visite  des  chrétientés  ;  ce  qui  m'a  permis  d'interroj^er  tous 
les  anciens  et  d'obtenir  d'eux  les  renseignements  qu'ils  pou- 
vaient bonnement  fournir. 

Nos  trois  auteurs  nous  aideront,  d'abord,  à  mieux 
entendre  des  écrits  sur  le  Japon  veuus  avant  les 

9 

leurs.  Ecoutons,  en  premier  lieu,  le  P.  Valig-nanî  : 

Pour  tirer  des  ténèbres  de  l'Infidélité  ces  terres  du  Japon, 
Dieu  choisit  la  vaillante  nation  portugaise,  comme  il  l'avait 
choisie,  plusieurs  années  auparavant,  pour  porter  la  lumière 
du  Christianisme  à  d'autres  peuples  ;  aussi  peut-on  l'appeler 
bienheureuse,  cette  noble  nation,  pour  ce  don,  plus  que  pour 
d'autres  que  Dieu  lui  a  aussi  départis... 

Les  Japonais  appellent  leur  pays  Nipon  ou  Ni/on,  ce  qui 
siiçnifie  :  principe  du  soleil.  Les  Chinois  l'appellent  Jippon, 
et  ce  mot  signifie  la  même  chose.  Jusqu'à  ces  derniers  temps, 
les  Espagnols  appelaient  ce  pays  :  hlas  platariasj  mais  ils 
commencent  à  dire,  comme  les  Portugais  :  Japâo,  Japon. 

La  population  parait  être  venue  anciennement  de  la  Chine. 

Le  P.  Valîgnani  (fol.  255  et  suiv.)  relève  les  er- 
reurs de  MaflFei  et  de  Torsellini  au  sujet  du  Japon, 
et  il  les  excuse  en  disant  : 

Les  Japonais  eux-mêmes  ignorent  beaucoup.  Les  Portugais, 
ne  sortant  guère  des  ports,  ne  peuvent  avoir  des  connais- 
sances bien  étendues;   et  nous-mêmes,    si   occupés   d'autres 
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choses,  nous  ne  saurions  appliquer  notre  esprit  à  étudier   le 
pays  autant  qu'il  le  faudrait  pour  acquérir  des  notions  tou- 
jours sûres.  Encore  ne  faut-il  pas  néglig^er  une  autre  obser- 
vation :  Il  y  a  peu  de  temps,  Quambacudono  réunit  sous  son 
autorité  tous  les  États  du  Japon  ;  mais  il  y  avait  précédem- 
ment tant  de  guerres,  que  les  communications  d'une  région  à 
l'autre  étaient  fort  difficiles.  Quand  j'arrivai  au  Japon,  il  y  a 
vingt-deux  ans  (1579),  nous  ne  savions  quasi-rien  des  royau- 
mes du  Nord.   Lorsque  je  revins,   en   1690,   un  Portugais, 
Ignacio  Morera,  qui  avait  quelques  notions  de  cosmographie, 
se  trouva  avec  moi  à  la  cour  de  Miyaco.  Il  travailla  beaucoup 
pour  faire  une  vraie  description  du  Japon,  et  la  description 
est  exacte,  là  où  il  parle  de  ce  qu'il  a  pu  voir;  le  reste  n'est 
que  probable. 

Maffei  et  Torsellini  ont  fait  ce  pays  beaucoup  moins  grand 
qu'il  ne  l'est  en  réalité,  et  ils  donnent  quelquefois  aux  dis- 
tances une  étendue  qu'elles  n'ont  pas;  ainsi,  le  Père  MafFei 
compte  cent  lieues  de  Firando  à  Yamaguchi  :  ce  sont  des 
lieues  de  Japon;  les  cent  valent  soixante  des  nôtres.  Le  nom 
de  la  \dlle  est  Yamaguchi  et  non  Amanguchi.  De  Yamaguchi 
à  Miyaco,  il  met  cent  quarante  lieues  ;  il  faut  entendre  un 
peu  plus  de  quatre-vingt-quinze  de  nos  lieues. 

Le  P.  Frois  nous  signale  d'autres  redressements  à 
faire.  En  voici  quelques-uns  : 

Un  conto  de  soldats  (en  japonais  Ichimannim)^  ce  n'est  pas 
un  million  de  soldats,  mais  dix  mille. 

Quand  on  parle  de  torches,  —  il  est  bon  d'observer  qu'il  n'y 
a  pas  d'abeilles  au  Japon  et  que  les  torches  sont  d'autres  ma- 
tières que  la  cire. 

Quand  on  dit  que  l'on  se  guérit  de  certaines  maladies,  au 
Japon,   par  l'application  de  deux  on  trois  mille  boutons  de 
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feu,  —  il  faut  observ^er  que  ces  boutons  ne  sont  pas  ceux  d'Eu- 
rope :  les  premiers  seuls  causent  une  douleur  notable  ;  je  le 
sais  pour  m'en  être  appliqué  plus  de  trois  mille. 

Là  où  Ton  écrit  que  les  Japonais  ne  s  essaient  ou  ne  se  nioii" 
chent  pas  deux  fois  avec  le  même  mouchoir,  —  il  faut  ajou- 
ter que  les  Japonais  portent  leur  petite  provision  de  morceaux 
de  papier  fin  plies  en  forme  de  mouchoir  :  ces  morceaiix  de 
papier  ne  leur  servent,  en  effet,  qu'une  fois.  Outre  ces  mor- 
ceaux de  papier,  les  gens  de  distinction  ont  un  linge  fin,  blanc 
ou  bleu,  dont  ils  s'essuient  ou  se  mouchent  plus  d'une  fois. 
Là  où  l'on  dit  que  les  Japonais  ont  leur  épée  dans  un  four- 
reau  (Tor,  —  il  faut  observer  que  le  fourreau  n'est  tel  que  par 
le  dehors,  c'est-à-dire  la  mince  feuille  d'or  ouvrée  qui  recouvre 
le  bois  du  fourreau. 

Quand  on  parle  de  cadeaux  de  quinze  ou  vingt  pipes  de 
vins  —  il  faut  observer  d'abord  que  la  pipe  de  Japon  {tara) 
est  vingt-cinq  fois  moindre  que  la  pipe  d'Europe,  —  et  puis, 
qu'il  s'agit,  non  pas  de  vin  de  raisin,  qui  n'existe  pas  au 
Japon,  mais  de  vin  de  riz. 

Quand  on  dit  qu'un  seigneur  fait  présent  de  tant  de  barres 
d argent  ou  barres  d'or,.  —  il  faut  observer  que  la  barre 
{ychimai)  est  d'un  poids  fixe.  La  barre  d'or  vaut  l\i  cru- 
s  a  dos. 

Quand  on  parle  de  palais,  d'édi/ices,  de  forteresses,  de 
cités,  —  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  pierre  est  à  peine  em- 
ployée et  que  le  bois  est  la  matière  des  édifices,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  les  palais  de  bois  ne  soient,  au  dehors  et  au 
dedans,  somptueux  et  beaux  à  voir. 

Les  Portugais,  marchands  pour  la  plupart,  n'ont  guère  vu 
que  les  ports  où  leurs  vaisseaux  abordent  :  ils  ne  jugent  donc 
de  bien  des  choses  que  par  ce  qu'on  leur  dit  et  ce  qu'ils  ima- 
ginent d'après  ces  dires.  Ainsi,  ils  prodiguent  le  titre  de  Boi. 
11  n'y  a,  à  vrai  dire,  qu'un  roi  au  Japon,  savoir,  le  Nô  ou 
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Daïri;  les  autres,  qui  gouvernent  sur  divers  points,  sont  des 
Tonos,  des  Jîdalgos^  investis  d'autorité  pour  TadministraiioTi 
de  diverses  parties  du  royaume  ;  ce  sont  comme  des  Ducs  :  on 
les  appelle  yacatas.  Il  est  vrai  cependant  que  leur  autorité  est 
fort  absolue;  de  là,  tendance  naturelle  à  les  appeler  rois. 
Quant  aux  soixante-six  royaumes,  il  y  en  a  peu  d'aussi  grands 
que  ce  que  nous  appelons  royaume  en  Europe. 

Quand  on  parlé  d'universités  de  Japon,  —  il  ne  faut  ima- 
giner rien  qui  ressemble  aux  universités  d'Europe.  La  plupart 
des  étudiants  sont  Bonzes  ou  étudient  pour  le  devenir,  et 
l'objet  principal  de  leur  travail  est  d'apprendre  les  caractères 
chinois  et  japonais.  Ils  tâchent  aussi  de  savoir  ce  qu'ensei- 
gnent les  diverses  sectes  (c'est  là  leur  théologie)  ;  quelque  peu 
d'astronomie,  quelque  peu  de  médecine;  mais,  dans  le  mode 
d'enseigner  et  d'étudier,  rien  de  méthodique  et  de  rigoureux 
comme  les  procédés  des  écoles  européennes.  Encore  n'y  a-t-il, 
au  Japon,  qu'une  seule  Université  où  l'on  voie  un  semblant 
de  facultés  réunies;  elle  est  dans  la  région  de  Bandou,  au 
lieu  dit  Axicanga. 

Venu  le  dernier,  l'Annaliste  de  Macao  est  plus 
instructif  encore;  nous  citerons  une  de  ses  pag'es  : 

Les  premiers,  entre  les  Européens,  qui  découvrirent  ces 
Iles  furent  les  Portugais.  Après  que,  en  i5ii,  Afonso  de 
Albuquerque  eut  pris  Malaca,  Fernando  Ferez  de  Andrade 
alla,  en  i5i8,  comme  ambassadeur  du  roi  Manoel,  en  Chine. 
Il  eut  alors  connaissance  des  îles  de  Liu-Kio,  qui  font  suite  à 
celles  de  Japon,  en  sont  fort  rapprochées  et,  à  vrai  dire, 
appartiennent  au  Japon,  car  c'est  de  là  que  vinrent  les  rois 
de  Japon.  Mais,  comme  le  prouve  le  livre  d'Antonio  Galvâo, 
intitulé  :  Dos  varios  descubrimentos,  ce  fut  seulement  en  i542 
que  l'on   eut   vraie  connaissance  des   îles   du   Japon.   Cette 
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année-là,  Martim-Afonso  de  Sousa  étant  gouverneur  de  l'Inde, 
et  François  Xavier  y  arrivant,  Antonio  da  Motta,  Francisco 
Zeimotto  et  Antonio  Peixoto  allaient,  en  un  junco,  de  Siâo  en 
Chine,  lorsqu'une  grande  tempête,  qu'on  appelle  Tufao  (du 
chinois  Tay-fumy  ou  du  japonais  Tay-fu,  grand  vent),  em- 
porta leur  juncoy  vingt-quatre  heures  durant,  en  pleine  mer, 
et  les  mena  entre  les  îles  du  Japon  :  ils  abordèrent  à  une  de 
ces  îles,  appelée  Zanegaxima,  dans  la  mer  de  Satçuma.  Les 
Portugais  apprirent  aux  habitants  de  l'île  à  fabriquer  les 
arquebuses  {espingardas)^  art  qui  se  répandit  bien  vite  dans 
tout  le  Japon.  On  garde  encore,  à  Zanegaxima,  souvenir  de 
ces  trois  Portugais,  de  leurs  noms  et  du  service  qu'ils  rendi- 
rent. 

Fernio  Mendez  Pinto,  en  son  livre  des  Fingimentos.  se 
veut  faire  un  des  trois  du  j'unco;  mais  cela  est  faux,  comme 
sont  fausses  beaucoup  d'autres  choses  de  son  livre,  qu'il  semble 
avoir  composé  plutôt  pour  récréer  que  pour  dire  des  vérités. 

Depuis,  un  autre  vaisseau  de  Portugais  alla  ù  Bungo, 
comme  l'écrit  notre  Frère  Yiofoken  Paulo,  Japonais,  en  son 
Monengatasi  (Dialogues)  ;  et  lui-même  m'a  exposé  le  fait,  de 
vive  voix.  On  négocia,  à  Bungo,  avec  ces  Portugais  sans  dire 
mot;  les  balances  et  les  poids  servirent  de  paroles.  Le  Duc  de 
Bungo  d'alors,  père  du  Duc  Francisco,  qui  s'est  fait  chrétien, 
voyant  les  richesses  du  vaisseau,  voulait  tuer  les  Portugais 
pour  s'approprier  la  cargaison  ;  son  fils  l'en  dissuada,  en  lui 
disant  qu'un  pareil  acte  le  déshonorerait,  étant  contraire  à  la 
raison  et  aux  sentiments  de  respect  et  de  bienveillance  tou- 
jours dus  à  des  étrangers.  Les  relations  de  commerce  avec  les 
Portugais  se  sont  continuées,  à  Bungo,  jusqu'à  l'année  pré- 
sente i633. 

Les  îles  comprises  dans  le  royaume  de  Japon  sont  sans 
nombre  ;  il  y  en  a  huit  principales,  d'où  le  nom  de  Vayaxi- 
mano  cuny  (les  huit  îles  grandes)  donné  au  Japon. 
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Ce  pays,  du  reste,  esl  très  diffôreinmenl  nommé  par  les  în- 
disjènes,  d'une  part,  et  par  les  étrangers,  de  l'autre.  Au  Japon 
même,  il  y  a  d'abord  ies  noms  usités  dans  le  langage  vulgaire 
et  les  noms  oratoires  ou  poétiques.  Le  nom  de  //es  huit  tfes 
esl  un  des  plus  anciens,  et,  dnns  le  style  poélicfue,  le  Japon 
est  encore  ainsi  appelé. 

Une  des  principales  dénominations  du  pays  esl  celle  de 
Xingocu  (royaume  des  génies,  des  esprits)  :  ces  génies  sont 
les  Camis,  qui  donnèrent  commencement  au  monde,  et  de  la 
race  desquels  procèdent  les  rois  de  Japon. 

Un  autre  des  principaux  noms  est  Yosocu  {royaume  orien- 
tal, royaume  du  soleil  i;  et  ies  Chinois  donnent  au  Japon  un 
nom  fort  semblable,  quand  ils  l'appellent  Yego  (terme  o\x  point 
de  départ  du  soleil,  de  l'orieni). 

Le  nom  le  plus  commun  est,  en  japonais  vulgaire,  Tino' 
moyo,  —  et,  en  japonais  littéraire,  Nifon  ou  Nippon,  qui 
signifie  :  principe,  naissance  du  soleil,  ces  (les  étant  les  plus 
orientales  que  l'on  connaisse.  Les  Chinois  prononcent  le  mot 
Nippon,  Jopiien.  —  ou,  dans  la  langue  de  Canton,  Jepaen  ; 
de  lA  les  Portugais  on!  lire  JnpTto. 

Les  Portugais  appelèrent  d'abord  ces  ties  lUias  dos  Lu- 
droens,  parce  que  la  mer  y  est  infestée  de  pirates.  Les  Cas- 
tillans, de  leur  côté,  sachant  qu'elles  renferment  de  riches 
mines  d'argent,  les  appelaient  Islas  platarias. 

Des  huit  fies  principales,  —  les  trois  grandes,  comprenant 
chacune  plusieurs  royaumes,  sont  :  i"  Tçucuxi,  ou  Nippon 
(celle-ci  est,  à  proprement  parler,  le  Japon;  là  esl  la  ville  de 
Miyaco,  dans  la  province  du  Milieu);  —  a"  Kiuxu,  ou  Ximo; 
—  3°  Xicocu. 

Les  cinq  moindres  sont  :  Sado,  Voki,  Avagi,  Yki,  Ti^uxima. 

Le  Japon  a  connu  trois  périodes  de  gouvernement  :  le  pre- 
mier se  termina  en  l'Sltit.  Tout  le  Japon,  divisé  en  soixante- 
luiil  provinces,  était  i^ouverné  pur  un  seul  roi.  Les  provinc.es 
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étaif^ni  administrées  par  des  vice-rois  temporaires.  Le  second 
régime,  inauguré  par  un  capitan  général  ou  connétable  du 
royaume,  amena,  avec  la  faiblesse  du  pouvoir  central,  Tindé- 
pendance  des  vice-rois,  —  et  d'inévitables  guerres,  tyrannies, 
brigandages,  pirateries  :  c'était  la  situation  du  Japon  quand 
saint  François  Xavier  y  arriva. 

L'unité  monarchique  fut  restaurée  par  Nabunanga  et  son 
capitan  général,  qui  lui  succéda.  C4ommeiicée  en  i585,  celte 
restauration  était  achevée  en  i588. 


IL 


Le  P.  Frois,  en  son  premier  chapitre,  expose 
a  comment  le  Père  Maître  François  se  détermina  à 
se  rendre  aux  îles  du  Japon  pour  y  annoncer  le 
saint  Évangile  »  : 

Dieu  Notre-Seigneur,  voulant  faire  luire  sa  clémence  sur 
les  Japonais  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  permit  que 
le  P.  Maître  François,  à  son  retour  de  Maluco,  où  il  avait 
converti  bien  des  âmes,  rencontrât  à  Malaca  un  Japonais 
appelé  Anjiro*,  venu  de  Chine  pour  le  voir,  attiré  qu'il  était 


1.  Le  P.  Alexandre  Valiçnano  (Del  prinripio  ij  progresso^  etc.),  écrit  : 
«  Ce  Japonais  est  communément  appelé  Ansfero  :  son  vrai  nom  fut  Yajiro. 
H  prit  ensuite  le  nom  de  Anxey,  ({uand,  au  Japon,  en  sitjcnc  de  renoncement 
au  monde,  il  se  fut  coupé  les  cheveux  et  la  barbe;  et  enfin,  il  reyut  au  bap- 
tême le  nom  de  Paul  de  Sainte-Foi.  Maître  François  ne  le  baptisa  pas,  afin 
de  réserver  à  Tévéque  de  (ioa  l'honneur  d'introduire  dans  l'Eglise  les  pré- 
mices du  peuple  japonais,  (^e  fut  Cosme  de  Anes  qui  voulut  ({ue  Ton  ap|)e- 
làt  le  nouveau  baptisé  Paul  de  Sainte-Foi.  Avec  lui  fut  baptisé  un  sien 
criado,  qu'il  avait  amené,  et  aussi  un  troisième  Japonais,  que  Maitrc  Fran- 
ij'ois  envoya  de  Malaca  à  (îoa,  pour  y  être  instruit.  » 
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par  la  renommée  de  sa  vie  apostolique.  C'était  en  i548.  Le 
cœur  de  Matlre  François  s'enflamma,  aux  récils  que  lui  fit 
Anjiro  et  à  l'idée  qu'il  lui  donna  des  dispositions  où  étaient 
les  peuples  du  Japon,  de  sorte  qu'aucune  de  ses  entreprises 
apostoliques  en  Orient  n'excita,  dans  son  âme,  d'aussi  véhé- 
ments désirs. 

Celte  année  même  i548,  nous  arrivâmes  de  Portugal  cinq 
Pères  et  six  Frères,  et  nous  trouvâmes,  à  Goa,  le  P.  Maître 
François  qui  faisait  ses  préparatifs  pour  la  grande  entreprise. 
Là,  au  collège,  vivait,  sous  le  nom  de  Paul  de  Santa-Fé,  le 
Japonais  Anjiro,  vêtu  comme  les  Frères.  C'était  un  homme  de 
trente-six  ans  environ.  Il  mangeait  avec  nous  au  réfectoire, 
il  se  confessait  tous  les  samedis  et  communiait  le  dimanche 
comme  les  Frères.  Il  fil,  pendant  plus  de  vingt  jours,  les  Exer- 
cices, et  puis  il  les  donna  à  un  sien  frère  qu'il  avait  amené 
et  qu'on  appelait  Jean. 

11  y  avait  alors  peu  de  temps  que  l'on  avait  reçu  dans  la 
Compagnie,  à  Goa,  le  P.  Cosme  de  Torres,  Espagnol,  venu  de 
Maluco.  Le  P.  Maître  François  l'avait  chargé  d'employer, 
chaque  jour,  un  temps  déterminé  à  expliquer  l'Evangile  de 
saint  Matthieu  au  Japonais  Anjiro,  afin  de  le  mieux  introduire, 
par  cette  voie,  à  la  connaissance  des  choses  de  Dieu.  Anjiro 
avait  une  belle  intelligence;  aussi  parlait-il  déjà  le  portugais  ; 
il  se  faisait  du  moins  bien  entendre,  et  tout  ce  qu'on  lui 
enseignait,  il  l'apprenait.  Quand  on  lui  avait  expliqué  les 
choses  de  la  Foi,  il  rédigeait  par  écrit  ce  qu'on  lui  en  avait 
dit.  Sa  mémoire  était  des  plus  heureuses  ;  de  sorte  que,  après 
avoir  entendu  le  P.  Torres  lui  faire,  à  deux  reprises,  le  com- 
mentaire de  saint  Matthieu,  il  sut  par  cœur  tout  le  texte  des 
récits  de  cet  évangéliste,  du  premier  au  dernier  chapitre,  ainsi 
que  le  P.  Torres  ie  rapporte  lui-même  dans  une  de  ses  lettres. 
Il  lui  suffit  des  six  mois  de  son  séjour  au  collège  pour 
apprendre  à  lire  et  écrire  le  portugais,  ol  il  y  avait,  dans 
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la  maison,  bien  peu  d'élèves  plus  capables  que  lui.  Sa  con- 
duite d'ailleurs  était  fort  exemplaire  et  tous  s'en  édifiaient. 

Au  mois  d'avril  iS^Q  (Garcia  de  Sa  étant  gouverneur,  après 
la  mort  de  Juan  de  Castro),  le  P.  Maître  François,  qui  avait 
déjà  réuni  des  objets  précieux  pour  les  offrir  au  Roi  et  aux 
seigneurs  du  Japon,  s'epibarqua,  en  compagnie  de  sept  per- 
sonnes, savoir  :  le  P.  Cosme  de  Torres,  le  Frère  Juan  Fer- 
iiandez  de  Cordoue,  Paul  de  Sainte-Foi,  son  frère  Jean,  son 
domestique  japonais;  appelé  Antoine,  et  deux  garçons  de  ser- 
vice, Tun  Malabare,  appelé  Amador,  et  l'autre  Chinois,  appelé 
Manuel  (M**'). 

Arrivé  à  Malaca,  le  Père  Maître  François  n'y  trouva  pas  de 
vaisseau  qui  allât  au  Japon,  ce  voyage  se  faisant  alors  bien 
rarement  ;  mais  telle  était  l'impatience  de  ses  saints  désirs 
que,  sans  tenir  compte  de  la  grandeur  des  périls,  il  se  livra 
à  un  Chinois,  pirate  païen,  après  que  cet  homme  eût  promis 
au  Capitan  de  Malaca,  Pedro  de  Sylva,  de  mener  le  Père  et 
ses  compagnons  jusqu'au  Japon.  Le  pirate  était  marié  à 
Malaca  :  il  s'appelait  Avan. 

L'Annaliste  de  Macao  fait  un  peu  mieux  connaître 
le  Japonais  Angero  : 

La  Providence  amena  à  Malaca  un  Japonais  :  on  l'appelle 
communément,  dans  les  livres,  Angero,  mais  son  vrai  nom 
fut  Yajiro.  Il  prit  un  autre  nom,  celui  de  Anxey,  quand,  au 
Japon,  en  signe  de  renoncement  au  monde,  il  se  fut  coupé 
les  cheveux  et  la  barbe,  et  enfin  il  reçut,  au  baptême,  le  nom 
de  Paul  de  Sainte-Foi.  Il  naquit  à  Cangoxima,  chef-heu  du 
royaume  de  Satçuma,  un  des  neuf  de  l'île  de  Kinxu.  11  y 
vécut  et  s'y  maria.  Jeune,  il  s'adonna  aux  vices  qui  régnent 
parmi  les  païens,  et,  plus  tard,  inquiété  par  les  remords  de  sa 
conscience,  craignant  l'enfer  et  désirant  le  ciel,  il  chercha 
II  4 
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remède  à  ses  maux,  sans  pouvoir  le  trouver  auprès  des 
l  Bonzes.  Ce  que  les  Porlu^jais  lui  dirent  le  détermina  avenir  à 

f  Malaca,  pour  y  trouver  le  Père  Maître  François,  et  lui-nuMiie 

•  raconte   comment   il   le  rencontra.   L'erreur  jdu    Vicaire     de 

Malaca  fut  providentielle  ;  baptisé,    Yajiro  serait    peut-être 

rentré  au  Japon  pour  n'en  plus  sortir. 

Le  P.  Frois  raconte  ensuite  comment  le  P.  Maifre 
François  et  ses  compar/nons  arrivèrent  au  Japan, 
et  ce  qui  leur  advint^  au  premier  temps  de  leur 
séjour  au  royaume  de  Saxuma. 

Partis  de  Malaca  le  jour  de  Saint-Jean-Baptiste  i549,  Fran- 
çois et  ses  compag-nons  abordèrent,  le  jcxur  de  Notre-Dame 
d'AoïU ,    au  port   de  (]angoxima,   chef-lieu  du    royaume    de 
Saxuma.  Le  port  est  lui-même  appelé  souvent  Saxuma,   au 
lieu  de  Cang^oxima.  Ils  visitèrent  d'abord   le  fkgidor  de   la 
ville,  et  puis  Maître  François  alla  saluer  le  Roi,  qui  résidait  à 
cinq  ou  six  lieues  de  h\.  Le  Roi  le  reçut  bien,  à  titre  d'étran- 
ger. Maître  François  désirait  voir  le  Roi  principal  du  Japon, 
et  se  rendre  pour  cela  à  Miaco,  où  ce  Roi  des  soixante-six 
royaumes  du  Japon  faisait  sa  résidence.  Le  Roi  de  Saxuma,  à 
qui  il  dit  son  dessein,  lui  répondit  :  «  Il  y  a  trop  de  guerres, 
en  ce  moment,  pour  faire  ce  voyage,  et  ce  n'est  pas  le  temps 
de  la  mousson.  Le  temps  venu,  je  vous  procurerai  une  em- 
barcation pour  aller  à  Miaco.  »  Cette  promesse  ne  s'exécuta 
pas. 

A  Canî»:oxima,  où  ils  jetèrent  les  premières  semences  de  la 
Foi,  ils  eurent  beaucoup  à  souffrir,  faute  surtout  de  pouvoir 
se  faire  entendre.  Le  Frère  Juan  Fernandez  avait  cependant 
appris  quelque  chose  de  la  langue,  sur  le  chemin  de  Malaca 
au  Japon,  en  parlant  avec  les  Japonais.  La  plus  grande  partie 
du  jour,  ils  l'enqïloyaient  à  se  niellre,  connue  ils  pouvaient, 


i\ 
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en  communication  avec  les  habitants,  et  la  nuit,  ils  donnaient 
beaucoup  de  temps  à  la  prière  et  à  l'étude  de  la  lant^ue.  Le 
Père  Maître  Fran(;ois  et  le  Frère  Juan  Fernandez,  dès  qu'ils 
surent  quelque  peu  de  la  langue  (ahjtia  consinha)^  dé[)ensè- 
rent  le  jour,  avec  Paul,  à  ré[)ondre  à  des  (jueslions  et  à  ré- 
soudre des  difficultés. 

Le  Roi  de  Saxuma  leur  fit  prêter,  à  Can^oxima,  une  mai- 
sonnette où  le  Père  Maître  François  occupa  ses  moments 
libres  à  composer,  avec  Paul,  une  instruction  (pfatica)^  en 
lan^^ue  japonaise,  sur  la  Création  du  monde,  la  Venue  du  Fils 
de  Dieu  en  ce  monde,  les  Commandements,  le  Jugement  der- 
nier, qui  étaient  les  sujets  ordinaires  de  leurs  entretiens  avec 
les  Japonais. 

Peu  après  sa  venue  à  Cançoxima,  écrit  Valignani,  le 
Père  Maître  François  commença  de  faire  des  chrétiens  par  le 
baptême  :  les  premiers  admis  furent  de  la  parenté  de  Paul 
de  Sainte-Foi  ;  puis,  un  jeune  homme,  d'himible  condition, 
qui  reçut  le  nom  de  Bernard  et  fut  d'un  grand  secours  aux 
Missionnaires.  D'autres  suivirent,  non  seulement  de  la  ville, 
mais  du  dehors. 


Le  Père  Frois  nous  fait  connaître  un  de  ces  nou- 
veaux chrétiens  du  dehors,  qui  vinrent  chercher  la 
vérité  auprès  du  Saint  et  s'en  firent  ensuite  les  pro- 
pagateurs : 

Entre  ces  derniers,  s'en  trouva  un,  (|ue  Ton  appela  Miguel  ; 
il  se  signala  par  son  zèle  apostoli(pie.  Miguel  était  rriado 
d'un  Tono  païen,  appelé  Xiyro  Yxenocamidono,  qui  conmian- 
dait  la  forteresse  de  Vchicu,  à  six  ou  sept  lieues  de  Cangoxima. 
Dieu  se  servit  de  Miguel  pour  amener  à  la  Foi  toute  la  nom- 
breuse   famille  de  son    maître.  Olui-ci    seul  demeura  païen  î 
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et  aujourd'liui  encore,  les  desceiidaiils  de  cette  maison 


A  la  dale  de  la  lelire  de  François,  la  famille  du 
Tono  n'étail  pas  encore  chrélienne  ;  mais  déjà  Fran- 
çois, peut-être  sur  l'invitation  de  Miguel,  avait  visité 
le  Tono.  François  dit  :  Valcayde  de  la  rét/îon;  mais 
Valcayde  est  toujours  le  commandant,  le  gouverneur 
d'une  forteresse,  el  il  n'y  avait  point  d'autre  forte- 
resse dans  la  région. 

L'Annaliste  de  Macao  ajoute  : 

Entre  les  chrétiens  que  le  Bienheureux  Père  fit  à  Caiig<jxima, 
il  faut  compter  le  maflre  de  la  maison  où  lui  et  ses  compa- 
g'nons  furent  lo^és.  La  dernière  descendante  des  haïtes  de  nos 
Pères  vivait,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  C'était  une  excellente 
chrétienne.  En  considération  de  sa  vertu,  de  la  conslanre 
avec  laquelle,  au  milieu  de  toute  sorte  de  persécutions,  elle 
était  demeurée  fidèle  aux  levons  de  François,  pour  reconnaître 
ie  bon  accueil  fait  par  elle  el  les  siens  au  Bienheureux  el  à  ses 
compa^'uons,  et  enfin  pour  honorer  le  Saint  lui-même,  le 
P.  Gaspard  Coelho,  étant  Vice-provincial,  la  fit  venir  à  Nan- 
i;;i;(acl)i,  oi\  elle  vécut  quelque  temps  encore,  enlourée  des 
siiins  de  la  Compagnie  et  des  chrétiens.  Elle  fit  une  bien  sainte 
mort,  et  le  Vice-provincial  veilla  à  ce  que  ses  obsèques  et  son 
i.'ulerrement  fussent  des  plus  solennels. 

Et  ù  propos  de  la  Plalîca,  écrit  portugais  de  Fran- 
çois, que  Paul  de  Sainte-Foi  traduisit  en  japonais  : 

Ce  traité  du  Bienheureux  Père  François  fui  le  premier  ca- 
U'i'liisme  du  Japon,  et  l'on   s'en  servit  jusqu'à  l'arrivée  du 
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P.  Belchior  Niinez,  qui  en  fit  paraître  un  plus  complet  :  on 
rappela  Xijnffo  ccKjio,  à  cause  de  ses  vinîçl-cinq  chapitres  ou 
instructions.  Celui-ci  dura  jusqu'à  la  venue  du  Père  François 
Cabrai,  en  iSjo.  Nous  avions  alors  des  Frères  japonais  ou 
d'autres  chrétiens  séculiers  fort  instruits  des  doctrines  des 
sectes  ;  on  fit  donc,  avec  leur  aide,  un  catéchisme  de  la  doc- 
trine chrétienne,  accompagné  de  la  réfutation  des  principales 
erreurs  des  sectes  japonaises.  C'est  le  livre  dont  on  se  sert 
encore  aujourd'hui. 

En  somme,   du  i5  août  au  5  novembre   i«549,  le 
travail  de  François  fut  une  préparation  à  la  prédica- 
tion de  l'Evang-ile  dans  le  Saxuma.  Il  visita  le  Capi-^ 
tarij   ou,   comme    parle    le    P.   Frois,    le    Regidor, 
radminislraleur  civil  de  Cangoxima  ;  il  alla,  à  cinq 
ou  six  lieues  de  Gang-oxima,  saluer  le  Duc  de  la  pro- 
vince   de   Saxuma  ;    à   six    ou    sept    lieues,   saluer 
TAlcavde  de  la  forteresse  de  Ychicu  ;  il  visita  fré- 
quemmenl,  aux  abords  de  la  ville,  les  monastères  de 
Bonzes  et  s'entretint  avec  eux,  Paul  de  Sainte-Foi 
lui  servant  d'interprète  ;  il  lia  amitié  avec  le  supé- 
rieur des  Bonzes,  le  vieux  Ningit;  il  composa,  pour 
la  femme  du  Duc  de  Saxuma,  un  Exposé  de  la  Foi 
des  chvètienSy  que  Paul  de  Sainte-Foi  traduisit  en 
Japonais;  il  travailla,  avec  Paul,  à  la  rédaction  de 
la  PlaticQj  dont  il  ira,  plus  tard,  lisant,  en  tout  lieu, 
le  texte  japonais.  Enfin,  les  loisirs  qui  restent,  de 
jour  ou  de  nuit,  François,  Cosme  de  Torres  et  Juan 
Fernandez  les  occupent  laborieusement  à  l'étude  de 
la  langue  japonaise. 

Les  conversions  des  parents,  des  amis  de  Paul^ 


^ 
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celle  de  Bernard  sont  surtout  Touvrâge  de  Paul  lui- 
même;  et  ce  sont  les  récils  de  Paul  qui  allument 
dans  le  cœur  de  «  deux  Bonzes  »  et  d'autres  «  nom- 
breux Japonais  »,  le  désir  d'aller  voir,  de  leurs  yeux, 
dans  rinde,  les  merveilles  de  la  civilisation  euro- 
péenne et  les  beaux  actes  de  la  piété  des  Portug*ais. 
Quatre,  sur  le  nombre,  réaliseront  leur  désir. 

François  écrit,  le  5  novembre,  que  le  départ  de  ces 
Japonais  s'effectuera  l'année  même  i549;  ^^>  ^^  fait, 
le  2  avril  i55o,  avec  la  lettre  de  François,  les  quatre 
Japonais  arriveront  à  Malaca. 


III 


Les  biog*raphes  de  François,  pour  n'avoir  pas  assez 
considéré  ce  fait,  ont  mêlé,  ce  nous  semble,  à  leurs 
récits  plus  d'une  inexactitude.  Ils  supposent  tous,  en 
effet,  que  François  et  ses  compagnons  ne  s'éloignè- 
rent de  Gangoxima,  pour  aller  à  Firando,  qu'au  mois 
de  septembre  1550;  qu'ils  s'y  rendirent,  sur  la  nou- 
velle de  l'arrivée  à  Firando  d'un  vaisseau  portugais, 
et  qu'ils  trouvèrent,  en  effet,  le  vaisseau  dans  le  port. 

Plus  loin,  le  P.  François  Perez  attestera  qu'aucun 
vaisseau  portugais  n'alla  de  l'Inde  dans  ces  régions 
en  i55o  ;  d'autre  part,  le  vaisseau  portugais,  qui 
apporta  à  Malaca  les  lettres  de  François  du  5  novem- 
bre i549  et  les  quatre  Japonais,  ne  put  être  vu  à 
Firando,  en  septembre  ou  octobre  i55o,  puisqu'il 
arriva  à  Malaca  le  2  avril  de  celte  année,  et  il  n'est 
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pas  moins  certain  qu'aucun  vaisseau  porlug'ais 
n'aborda,  ni  en  15^9,  ni  en  i55o,  à  Cang-oxinna. 

D'où  l'on  pourrait  déjà  conclure  que  si  François 
ou  ses  compagnons  rencontrèrent,  à  Firando,  un 
vaisseau  portugais  retournant  dans  l'Inde,  ce  fut  en 
novembre  ou  décembre  i549  î  ^^  ^^^  ^^  François 
écrivit  ses  lettres  du  5  novembre  15^9,  ce  fut  pour 
les  remettre  ou  les  faire  remettre,  sans  retard,  aux 
marchands  portugais,  dont  il  avait  appris  la  pré- 
sence à  Firando.  Avec  les  lettres,  partiraient  pour 
rinde  les  quatre  voyageurs  japonais. 

Ces  inductions,  le  P.  Frois  les  justifie,  quand  il 
intitule  son  troisième  chapitre  :  Comment  le  Père 
Maître  François  alla,  deujr  /ois,  de  Saœuma  à  Fi'- 
rando,  et  qu'il  poursuit  : 

Deux  mois  s'étaient  passés  depuis  que  le  Père  Maître  Fran- 
çois était  à  Cani^oxima,  et  le  roi  trouvait,  de  jour  en  jour, 
(les  prétextes  pour  ne  pas  hii  fournir  les  moyens  d'aller  à 
Miaco,  — lorsqu'il  arriva  nouvelles  qu'un  vaisseau,  portuefais, 
venant  de  Chine,  était  abordé  à  Firando.  Il  y  a,  de  Caui^oxima 
à  Firando,  une  distance  de  cent  lieuos.  Le  Père  PV^ançois, 
pour  avoir  des  lettres  de  Tlnde,  se  mit  aussitôt  en  chemin, 
bien  qu'il  eût  les  fièvres.  Il  ne  prit  avec  lui  qu'un  garçon 
japonais  pour  lui  servir  d'interprète  (de  langue).  Ses  affaires 
traitées  avec  les  Portu$!:ais,  il  revint,  dans  l'espace  d'un  mois, 
retrouver,  à  Cangoxima,  le  Père  Torres  et  le  Frère  Fernandez 
qu'il  y  avait  laissés.     ' 

Que  les  Portugais  aient  pu  vite  savoir  la  présence 
de  François  à  Cangoxima,  ou  François  la  présence 
des  Portug'ais   h  Firando,   rien  de  surprenant,  les 
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eaux  de  ces  parages  étant  sillonnées  incessamnnent 
par  des  barques  qui  allaient  d'une  île  à  l'autre,  d'un 
port  à  Fautre, 

L'interprète  japonais  fut  probablement  ou  le 
criado  de  Paul  de  Sainle-Foi,  ou  l'autre  Japonais, 
qui  devaient,  tous  deux,  suffisamment  entendre  le 
portugais;  et  si  François  se  hâte,  rien  n'empêchait 
les  deux  Bonzes  et  leurs  amis  ou  serviteurs  d'aller 
après  lui,  plus  commodément,  jusqu'à  Firando  pour 
s'y  embarquer*. 

A  Firando,  les  Portugais,  sans  doute,  firent,  dès 
lors,  à  François  l'accueil  triomphal  que  ses  biogra- 
phes renvoient  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre 
i55o;  dès  lors  aussi,  François  put  conquérir  aisé- 
ment la  faveur  du  Duc  de  Firando  et  de  tout  son 
peuple,  dont  bénéficieront  plus  tard  ses  compa- 
gnons ;  dès  lors  enfin,  il  put,  aidé  de  l'influence  et 
des  largesses  des  Portugais,  traiter  de  l'acquisition, 
à  Firando,  d'une  habitation,  d'un  local  pour  chapelle, 
en  un  mot  de  tout  ce  qui,  plus  tard,  faciliterait  l'ins- 
tallation des  Missionnaires  dans  cette  ville. 

Avant  de  partir  de  Gangoxima,  François  rédigea 
ses  lettres,  toutes  datées  du  même  jour,  5  novembre 
15^9  ^  A  la  f/rande,  il  en  joignit  autres  quatre,  au 


1.  Avec  eux  |)rol)al)lrmont ,  partit  «le  Canjçoxiina  le  PorUig'ais  Doniinûiue 
Diaz,  venu  de  Malac^  avec  François,  peut-être  avec  le  désir  de  s'associer  à 
ses  travaux,  mais  qui  aima  mieux  retourner  à  Malaca.  Ce  fut  à  lui  (François 
nous  le  dira  plus  loin)  que  le  Saint  confia  les  lettres  écrites  par  lui  et  ses 
compagnons,  le  5  novembre  1549. 

2.  Tels  éditeurs  des  Lettres  de  saint  François  de  Xavier  se  sont,  peut- 
être,  autorisés  à  en  chanafer  les  dates,  par  la  considération  qu'il  était  diffi- 
cile, impossible  que  le  Saint  écrivît  tant  de  lettres  en  un  même  jour  :  mais 
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moins,  sans  parler  de  celles  de  Gosme  de  Terres  et 
de  Juan  Fernandez,  que  nous  n'avons  pas.  Voici  les 
quatre  qui  nous  restent  : 

Aux  PP.  Gaspard  Barzée,  Baltasar  Gago  et  Domi- 
nique Garvalho,  le  Saint  écrit  : 


Vu  la  çrande  disposition  qu'il  y  a,  en  ce  royaume  du  Japon, 
pour  raccroissement  de  notre  sainte  Foi;  me  confiant  beau- 
coup en  vos  saints  désirs  et  au  zèle  que  vous  avez  du  salut 
des  âmes  de  vos  frères  {de  vos  prochains),  j'espère  en  Dieu 
Notre-Seiçneur,  attendu  la  connaissance  que  j'ai  de  vous,  que 
vous  possédez  les  vertus,  et  spécialement  l'humilité  intérieure, 
à  l'aide  desquelles  vous  puissiez  mettre  vos  désirs  à  exécu- 
tion; —  en  vertu  donc  de  la  sainte  obéissance,  —  pour  que 
votre  mérite  en  soit  plus  grand,  je  vous  commande,  qu'aj^ant 
la  santé  requise  pour  accomplir  cet  ordre,  vous.  Maître  Gas- 
pard, Balthasar  Ga^ço  et  Dominique  Carvalho,  veniez  au 
Japon,  où  je  suis,  près  de  me  rendre,  Dieu  aidant,  à  Meaco; 
là  vous  me  trouverez,  j'espère. 

Vous,  Balthasar  Gago  et  Dominique  Carvalho,  vous  obéirez, 
durant  le  voyage,  à  Maître  Gaspard,  de  la  prudence  et  humi- 
lité duquel  j'attends  qu'il  aura  soin  de  bien  remplir  une  telle 
charge. 

Je  m'arrête  :  sachant  vos  âmes  si  promptes  à  obéir  et  si 
disposées  à  sacrifier  la  vie  pour  l'amour  de  Celui  qui,  le  pre- 
mier et  pour  l'amour  de  nous,  a  obéi  jusqu'à  la  mort,  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  veniez.  Dieu  Notre-Seigneur,  j'en  ai 
S^randement  la  confiance,  nous  réunira  bientôt  sur  ces  terres. 


rien  n^oblifi^e  k  penser  que  des  lellrcs,  datc^es  d'un  même  jour,  sont  écriles 
ce  jour-là  même  :  Franeois,  ses  lettres  écrites  à  (lans^oxima,  les  date  du 
jour  où  la  rédaction  s'achève  et  où  Texpédition  est  prochaine. 


58  LEITRES   DE   FRANÇOIS  (5   NOVEMBRE   1549). 

De  Cangoxima,  5  novembre  1549-  Signé  de  la  main  de  ce 
votre  très  aflectionné  frère  en  Jésus-Christ, 

François  * . 

A    Micer  Paul  de   Gamerino   el   au   P.   Antonio 
Gomez  : 

Si  vous  vous  souvenez  de  moi  comme  je  me  souviens  conti- 
nuellement de  vous,  nous  nous  verrons  tellement  en  esprîf, 
que  Tabsence  corporelle  ne  nous  sera  quasi  plus  sensible. 

Ecrivez-moi,  bien  par  le  menu,  nouvelles  des  Frères  qui 
sont  à  la  maison  et  de  ceux  qui  sont  dehors,  dans  les  forte- 
resses et  au  cap  de  Comorin  ;  dites-moi  le  fruit  qu'ils  font  ; 
combien  sont  venus  de  Portugal  et  combien  en  tout  ils  sont 
dans  rinde,  y  compris  ceux  de  la  maison.  Parlez-moi  des 
écoliers  du  pays  :  Combien  sont-ils?  Quels  sont  leurs  pro- 
grès ? 

Travaillez  fort  à  instruire,  à  former,  dans  ce  collège,  des 
garçons  Chinois  et  Japonais;  veillant  par-dessus  tout  sur  leurs 
limes.  Qu'ils  sachent  lire,  écrire  et  parler  le  portugais,  afin 
d'être  les  interprètes  des  Pères  qui,  s'il  plafl  à  Dieu  Notre- 
Seigneur,  viendront,  avant  de  longues  'années,  au  Japon  et 
en  Chine.  Il  ne  me  semble  pas  qu'en  aucune  autre  terre,  de 
celles  que  l'on  a  découvertes,  il  se  puisse  faire  autant  de  fruit 
qu'en  celle-ci,  ni  que  la  Compagnie  se  puisse  perpétuer  ailleurs 
qu'en  Cihine  et  au  Japon.  Je  vous  recommande  donc  beaucoup 
les  Chinois  et  les  Japonais. 

Les  lettres  qui  viendront  pour  moi  de  Portugal  et  de  Rome, 
envoyez-les,  à  Malaca,  à  François  Perez. 

J'écris  A  Maître  Gaspard  de  venir,  comme  vous  le  verrez  en 
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une  (les  lettres.  Si  donc  il  ne  vient  pas,  cette  année,  des  Pères 
de  Portugal,  et  qn'il  s'en  trouve  x\\\  au  collège  qui  puisse  aller 
«\  Ormuz,  envoyez-ry  à  la  place  du  P.  Gaspard,  et  que  lui 
vienne.  Si  vous  n'avez  pas  ce  Père  à  Goa,  vous  pourvoirez 
celte  forteresse  d'un  prédicateur,  des  premiers  qui  viendront 
de  Portugal,  et,  en  attendant,  envoyez-y  un  Père  qui,  par  son 
humilité  et  sa  vertu,  opère  le  bien  dans  les  âmes  :  il  confes- 
sera ;  il  donnera  les  Exercices  de  la  première  semaine  et  fera 
faire  confession  içénérale  aux  exercitanls  ;  il  enseignera  la 
doctrine  aux  enfants  :  et  que  d'autres  bonnes  œuvres  un 
homme  spirituel  ne  peut-il  pas  faire  !  Les  bons,  d'ailleurs, 
quand  ils  vivent  entre  les  mauvais,  par  leur  vie  même  ou 
leurs  œuvres,  prêchent  sans  cesse,  et  plus  efficacement  que 
ceux  qui  prêchent  dans  les  chaires  :  faire  vaut  mieux  que 
parler  (mas  es  obrar  que  hablnr). 

Mes  souvenirs  affectueux,  je  vous  prie,  à  notre  Mère  et  à 
tous  les  dévots  et  dévotes  du  collège,  et  encore  à  Juan  Alva- 
rez, le  doyen,  et  au  P.  Ruy  Lopez,  et  au  Père  français. 
Dites  à  celui-ci,  de  ma  part,  que  puisqu'il  est  vicaire  de  Notre- 
Dame  de  la  Luz,  qu'il  prenne  pour  lui-même  beaucoup  de 
lumière,  car,  au  temps  où  je  le  connus,  il  en  avait  peu. 

S'il  y  avait,  au  collège,  beaucoup  de  Pères  qui  pussent, 
hors  de  la  maison,  enseigner  les  prières  aux  enfants  et  aux 
esclaves,  hommes  et  femmes,  envoyez-les  remplir  ce  minis- 
tère, aux  heures  accoutumées,  par  les  églises  de  la  ville, 
comme  à  la  Miséricorde  et  aux  autres;  et  le  dimanche,  au 
lieu  d'enseigner  les  prières,  ils  feraient  aux  enfants  et  aux 
esclaves  une  instruction  sur  la  vie  d'un  Saint. 

Dites  à  Antonio  Gomez  d'enseigner  les  prières,  à  la  cathé- 
drale ou  dans  une  autre  église.  Pour  moi,  j'aimerais  mieux 
que  ce  fiU  à  la  cathédrale.  Veillez  bien  à  ce  que  les  Pères  s'oc- 
cupent à  cet  humble  office,  tous  les  jours.  S'il  se  trouve,  à  la 
maison,  des  prédicateurs,  que  ce  soient  eux  qui  enseignent  les 
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prières  ;  ainsi  ils  prèclieroiil  d'exemple,  el  la  boime  otleur  de 

leur  vie  sera  leur  meilleure  prMica(toi). 

Dans  cet  exercice,  ils  parleront  le  portugais  que  parlent  les 
esclaves,  comme  je  faisais,  moi  aussi,  quand  j'étais  à  Goa. 
Les  lettres  que  vous  m'écrirez  auront  un  article  à  ce  sujet. 

S'il  vient  à  Goa  deux  Bonzes  qui,  celte  année,  vont  A  Malaca, 
faites  tout  voire  possible  pour  qu'ils  soient  bien  accueillis  en 
des  maisons  de  Portugais  ;  puis,  occupez-vous  beaucoup  d'eux; 
témoignez-leur  beaucoup  d'amour,  comme  je  Faisais  avec  Paul, 
quand  j'étais  à  Goa.  C'est  un  peuple  qui  veut  n'être  conduit 
que  par  amour  :  laissez  donc  toute  ris;ueur  avec  les  Japonais. 
Si  ces  Bonzes  demeuraient  à  Malaca,  faites  que  les  Pères,  qui 
doîvcnl  venir  au  Japon,  viennent  pourvus  de  tout  le  néces- 
saire, non  seulement  pour  eux-mêmes,  mais  pour  ces  Bonzes 
qui  doivent  leur  ser^'ir  d'interprètes.  Qu'ils  arrivent  pourvus, 
en  particulier,  d'habits  de  drap  de  Portugal  el  de  chaussures, 
car,  ici,  nous  mourons  de  froid  (morromos  de  frio). 

Notre-Seigncur  nous  réunisse  dans  la  çloire  du  paradis. 

Votre  très  affectionné  frère  en  .lésus-Chrisl. 

François. 

Au  P.  Gomez  setil  : 

La  içrâce  et  l'amour  de  Jésus-Chrisl  Notre- Seigneur  nous 
soient  toujours  en  aide  et  favorables. 

Je  me  suis  si  fort  étendu  dans  les  autres  lettres,  que  je  n'ai 
pas  beaucoup  à  dire  en  celle-ci  ;  mais  seulement  une  chose  : 
c'est  que  sans  cesse  je  vous  ai  devant  les  veux,  vous  désirant 
peut-être  plus  de  bien  spirituel  que  vous  ne  vous  en  désirez. 
Je  vous  recommande,  à  vous  plus  ([u'à  tous  les  autres  frères 
qui  sont  dans  l'Inde,  d'avoir  souci  particulier  de  vous-même; 
ne  vous  négligez  pas  eu  une  chose  de  si  grande  importance, 
car  si  vous  êtes  oublieux  de  celle-là,  je  n'espère  pas  vous  en 
recommander  utilement  aucune  autre;  el  si  je  savais  que  vous 
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avez  de  celle-là  continuel  souvenir,  j'aurais  grande  espérance 
de  vous  écrire,  dans  quelque  temps,  de  venir  à  Meaco  ou  à 
Bandu  réaliser  vos  saints  désirs. 

De  tous  les  frères  de  l'Inde,  du  Portugal,  de  Rome,  écrivez- 
nous,  bien  par  le  menu,  et  du  fruit  qu'ils  font,  parce  que  vos 
lettres  nous  seront  une  grande  consolation  :  je  vous  écris , 

« 

moi,  longuement  :  payez-moi  de  la  même  monnaie  { pagadnie 
de  la  mis  ma  moneda). 

Disposez  toutes  choses  de  telle  sorte,  que  les  frères  qui  doi- 
vent venir  au  Japon  soient  mis  en  chemin,  le  plus  tôt  possible, 
et  dans  de  bonnes  conditions;  comme  vous  savez  le  faire 
(]uand  vous  vous  y  mettez  (f/uando  os  dlsponeis  para  ello). 

Le  Père  Cosme  de  Torres,  votre  ami,  vous  écrit  ;  lui,  dans 
sa  dévotion  (con  sus  piedades),  vous  désire  bien  des  choses 
qui  ne  sont  pas  pour  vous  (que  no  os  ciimpren)  ;  tout  se  fera 
en  son  temps  ;  je  vous  réserve  pour  des  choses  plus  grandes 
que  celles  que  vous,  et  le  Père  avec  vous,  désirez  ;  rien  d'éton- 
nant que  je  vous  écrive,  d'ici  à  trois  ans,  de  venir  résider  en 
quelques-unes  des  grandes  Universités  du  Japon,  où  vous 
aurez  peut-être  plus  de  consolation  et  ferez  encore  plus  de 
fruit  que  dans  l'Inde;  oui,  vous  y  aurez  plus  de  consolation 
que  vous  ne  pensez. 

Envoyez  donc  les  frères  à  qui  j'ordonne,  en  vertu  de  l'obéis- 
sance, de  venir;  et  afin  que  vous  ne  négligiez  pas  de  le  faire, 
ou  que  l'affection,  l'amitié  ne  vous  exposent  pas  à  nous  en 
envoyer  d'autres  à  leur  place,  comme  aussi,  pour  que  vous 
aviez  plus  de  mérite  à  vous  priver  d'eux,  je  vous  commande, 
en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  d'exécuter  ce  qui  est  pres- 
crit. 

Par  les  vaisseaux  qui,  au  mois  de  mars,  vont  de  Goa  à 
Ormuz,  et  le  plus  vite  qu'il  se  pourra,  expédiez-y  copie  de  la 
longue  lettre,  avec  une  obédience  que  je  vous  envoie,  et  qui 
est  adressée  au  Père  Gaspard,  afin  (pi'il  vienne  vite,  savoir. 
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Tan  prochain,  et  les  autres  avec  lui.  Qu'ils  partent,  comme 
nous,  de  Goa  au  mois  d'avril;  et  si  quelqu'un  d'eux  était 
mort,  viendra  à  sa  place  celui  que  le  Père  Micer  Paulo  et  vous 
jugerez  à  propos  de  désigner  ;  et  lui,  pour  mériter  davantage, 
viendra  en  vertu  de  la  sainte  obéissance. 

Il  me  paraît  bien  à  propos  que  ceux  qui  viendront  amènent 
deux  laïques,  ou  du  moins  un,  personnes  à  qui  Ton  puisse 
pleinement  se  fier  et  qui  soient  disposées  à  mener  vie  active, 
à  faire  les  travaux  corporels  nécessaires,  et  à  remplir  toute 
sorte  d'humbles  offices.  Il  faut,  pour  cela,  je  vous  le  redis, 
des  personnes  de  grande  confiance,  parce  que  le  pays  est 
dangereux  à  l'excès  {a  maraoilla). 

Quand  les  Pères  viendront,  obtenez  que  le  Gouverneur  en- 
voie au  Roi  de  Japon  quelques  précieux  objets,  à  titre  de  pré- 
sents, et  une  lettre.  J^ai,  en  effet,  cette  confiance  en  Dieu  que 
si  le  Japon  se  convertit  à  notre  sainte  Foi,  il  en  résultera 
grand  profit  temporel  pour  le  Roi  de  Portugal.  Il  suffira  que 
l'on  établisse  une  factorerie  à  Sacay  :  c'est  un  très  grand  port 
où  vivent  de  très  riches  marchands;  on  y  trouve  de  l'argjînt 
et  de  l'or  plus  qu'en  aucun  autre  port  du  Japon. 

La  connaissance  expérimentale  que  j'ai  des  hommes  de 
l'Inde  ne  me  permet  pas  d'espérer  qu'ils  iront  jusqu'à  envoyer 
un  vaisseau  porter  les  Pères  au  Japon,  pour  le  seul  amour  de 
.  Dieu,  sans  autre  considération.  Il  peut  se  faire  que  je  me 
trompe,  de  quoi  je  serais  fort  aise  ;  toutefois,  voici  de  quelle 
manière  vous  procéderez  pour  assurer  le  transport  des  Pères  : 
Faites  savoir  au  seigneur  (iouverneur  qu'il  procurera  un  très 
considérable  gain  à  un  sien  parent  ou  ami,  qu'il  désirerait 
gratifier  de  cette  faveur,  s'il  l'autorisait  à  expédier  au  Japon, 
chargé  de  marchandises,  ini  navire  (|ui  y  transporterait  les 
Pères.  A  cet  effet,  je  vous  envoie  le  catalogue  des  marchan- 
dises qui  se  vendent  le  mieux  au  port  de  Sacay,  qui  est  à 
deux  journées  par  terre  de  Meaco.   Celui-là  reviendra,  bien 
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charité  d'argent  et  d'or,  qui  mènera  les  Pères  au  Japon,  s'il  y 
va  chargé  des  marchandises  dont  le  rôle  est  ci-joint. 

Voilà  comment  les  Pères  pourront  venir  très  bien  et  en 
çrande  sécurité,  parce  qu'un  tel  vaisseau  ira  bien  muni  de 
canons  et  appareillé  de  toutes  choses  nécessaires» 

Un  avis,  maintenant,  pour  que  les  Pères  arrivent  au  Japon 
en  peu  de  temps  :  —  Le  vaisseau  devra  partir  de  Goa,  avec 
son  chargement  complet,  au  mois  d'avril  ;  —  partir  de  Malaca, 
avec  tous  les  approvisionnements  requis,  au  mois  de  juin,  et 
ne  faire  aucun  relâche  en  Chine,  quelque  espérance  de  bon- 
nes affaires  que  l'on  puisse  avoir;  n'y  prendre  même  pas  des 
vivres,  si  ce  n'est  de  l'eau  en  quelques  îles,  —  et  aller  tout 
droit  au  Japon;  car  si  Ton  prend  la  voie  de  Chine  pour  y  tra- 
fiquer, sachez  que  la  traversée  de  Goa  au  Japon  sera  de  dix- 
sept  mois,  et  s'ils  laissent  la  Chine,  ils  viendront  au  Japon  en 
quatre  mois  et  demi. 

Cela  posé,  il  devient  nécessaire  que  le  navire  qui  portera  les 
Pères  n'ait  pas  une  charçe  excessive  de  poivre  :  quatre-vinjfts 
caisses  tout  au  plus.  La  charge  étant  modérée,  le  poivre  se 
vendra  bien  plus  cher,  et  l'on  fera,  comme  je  l'ai  dit,  un  gros 
profit  en  débarquant  à  Sacay. 

Veillez  donc  à  ce  que,  dans  la  provision  délivrée  à  celui 
qui  mènera  les  Pères,  il  lui  soit  imposé  pour  condition  qu'il 
ne  s'arrêtera  pas  en  Chine  pour  trafiquer  ;  il  y  aurait  grande 
perle  de  temps.  Si  pour  aller,  en  effet,  de  la  (]hine  au  Japon 
on  ne  part  pas  le  i*^'  août,  il  faut  attendre  une  année  entière 
le  retour  de  cette  unique  mousson.  Le  (1  api  tan  devra  donc 
promettre  au  seigneur  Gouverneur  de  ne  point  trafiquer  en 
Chine,  en  allant  au  Japon. 

Aux  Pères  du  cap  de  Comorin,  envoyez  copie  de  la  longue 
lettre. 

Quand  nous  aurons  espérances  du  coté  de  Meaco,  je  vous 
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écrirai  très  longuement,  e(  à  vous,  et  aux  frères  de  Coïiiifare, 

et  aux  Pères  de  Rome, 

Si  Dominique  Carvalho  n'est  pas  encore  ordonné  prètrp, 
priez  le  Seigneur  évêque  de  l'ordonner. 

Entretenez  i^rande  amitié  avec  Riiy  Gonzalez,  puisqu'il  ukL 
Procureur  des  chrétiens  du  cap  de  Comorin,  et  que  les  Pères 
de  notre  Compagnie  qui  vivent  là  ont  ijTand  besoin  de  sa  pro- 
tection. 

De  Melchinr  Gonçaiez,  du  colléj^e  de  fiaçaim,  des  Fravies 
qui  s'y  trouvaient,  —  et  s'il  en  est  venu  d'autres  du  Porlu- 
gal,  —  et  si  ce  collèiçe  demeure  à  la  CompaRuie,  —  de  totil 
cela,  informez-moi  bien  par  le  meim;  —  et  du  Père  Nicolas, 
—  et  du  fruit  qu'il  fait  à  Coulao,  —  et  s'il  bâtil  cette  maison, 
si  nécessaire  pour  servir  d'école  aux  enfants  des  chrétiens  du 
cap  de  Comorin  et  de  logis  aux  Pères  qui  vont  par  celle 
réçion.  Venez-lui  en  aide,  le  plus  que  vous  pourrez;  obtenez- 
lui  quelques  secours  du  seiçueur  Gouverneur  et  du  Vedor  de 
Fazendn,  et  ajoulcz-y  un  peu  d'argent  de  la  maison. 

Vous  me  ferez  savoir,  de  plus,  s'il  est  venu  de  Portugal  des 
prédicateurs  de  notre  Compagnie,  et  combien,  et  leurs  quit- 
lilés;  cl  s'il  en  vient,  pourvoyez-en  les  villes  de  Coctiin  el  de 
Diu,  parce  qu'elles  en  ont  besoin. 

Tout  ce  que  je  vous  écris,  vous  le  communiquerez  k  Micer 
Paid,  et  les  choses  se  feront  avec  son  avis  et  son  autorité 
(con  su  parecpr  y  obcdienciti). 

Là-bas  viennent  deux  Bonzes  japonais,  qui  furent  aux  L'iii- 
versités  de  Meaco  el  de  Bandu  ;  traitez-les  avec  beaucoup 
d'amour,  car  c'est  ce  qu'il  faut  aux  Japonais. 

Soyez  très  ami  du  seigneur  Évèque  el  du  Vicaire  général; 
ayez  pour  eux  grande  obéissance,  puisqu'ils  sont  nos  supé- 
rieurs ;  et,  de  gré  à  gré  [por  bien),  avec  de  l'humilité,  vous 
obtiendrez  d'eux  tout  ce  que  vous  voudrez  (ioc/o  acabareis 
con  elhs). 
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Mettez  bien  de  la  diligence  dans  Tenvoî  des  Pères  au  Japon. 
Pour  moi,  je  tâcherai  d*être  à  même,  d'ici  à  un  an,  de  vous 
écrire  de  Meaco. 

Noire-Seigneur  vous  donne,  en  ce  monde,  autant  de  bien 
spirituel  et,  en  l'autre,  autant  de  gloire  que  je  m'en  souhaite 
à  moi-même. 

De  Çangoxima,  le  5  novembre  1549. 

Ce  qui  suit  est  écrîl  de  la  main  du  Saint  : 

Pour  l'amour  de  Xotre-S(;igneur,  je  vous  prie  de  vous  faire 
beaucoup  aimer  de  tous  les  frères  de  la  Compagnie,  —  et 
de  ceux  qui  sont  à  la  maison,  —  et,  par  lettres,  de  ceux  qui 
sont  dehors. 

De  plus,  enseignez  les  prières  dans  quelque  église  ;  j'aime- 
rais (folgaria)^  moi,  que  ce  fût  à  la  Se.  Les  dimanches  et 
fèfes,  après  déjeuner,  prêchez  les  articles  de  la  Foi  aux  escla- 
ves et  chrétiens  du  pays,  et  usez  d'un  tel  langage  qu'ils  vous 
comprennent,  comme  je  faisais  quand  j'étais  là;  et  cela,  fai- 
tes-le afin  de  donner  exemple  aux  autres. 

Je  vous  prie  instamment  de  m'écrire,  avec  détail,  des  cho- 
ses de  votre  intérieur  :  vous  savez  bien  que  ce  sera  une  joie 
pour  moi  et  allégement  d\nie  grande  sollicitude,  en  laquelle 
je  vis. 

Entre  beaucoup  d'autres  choses,  je  serais  heureux  de  sa- 
voir que  tous  les  frères  de  la  Compagnie  vous  aiment  beau- 
coup, aussi  bien  ceux  de  la  maison  que  ceux  du  dehors;  car 
il  ne  suffit  pas  à  mon  contentement  de  savoir  que  vous  les 
aimez,  il  faut  que  je  sache  qu'ils  vous  aiment  (nao  estarei 
satisfeito  en  saber  tjne  vos  os  arnais,  senTio  en  saber  (/ue 
dellos  sels  a  ma  do). 

Votre  frère  en  Jésus-Christ, 

FuANgois  '. 

1.  Ajutla,  — ,  fol.  7}-j, 

II  ô 
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François  n'oublia  pas  de  remercier  Pedro  de  Sylva, 
le  généreux  Capitan  de  Malaca,  le  digne  fils  de 
Vasco  da  Gama,  à  qui  revenait,  pour  une  belle  part, 
le  mérite  de  l'œuvre  accomplie  : 

Seiior,  grâces  à  toute  Taîde  et  faveur  que  Votre  Merced 
nous  a  donnée;  abondamment  pourvus  du  nécessaire;  riches 
de  présents  pour  ces  seigneurs;  vovageant  sur  un  si  bon  vais- 
seau, et  tout  cela  de  vos  largesses,  nous  arrivâmes,  en    paix 
et  bonne  santé,  au  Japon,  le  jour  de  Notre-Dame  d'août.    f> 
fut  au  pays  même  de  Paul  de  Sainte-Foi  et  dans  son   lieu 
natal.  Le  Capitan,  YAlcayde  et  tout  le  peuple  nous  y  reçurent 
avec  beaucoup  d'amoui*. 

Paul,  notre  bon  compagnon,  se  mit  si  vite  à  Tœuvre,  il  sut 
si  bien  prêcher,  de  nuit  et  de  jour,  tous  les  siens,  qu'il  a  con- 
verti sa  mère  et  sa  femme,  ses  parents  et  parentes,  et  des 
connaissances  en  ^rand  nombre  :  tous  ceux-là  sont  déjà  chré- 
tiens. 

Le  pays  est  tel  qu'on  le  peut  désirer  pour  y  voir  un  grand 
bien  se  faire  aux  âmes.  Se  faire  chrétien  n'a,  jusqu'à  présent, 
paru  étrange  à  personne.  Ce  sont  gens  fort  raisonnables.  Sans 
doute,  pour  ignorer  la  vérité,  ils  s'égarent  de  bien  des  ma- 
nières; mais  la  raison,  chez  eux,  garde  ses  droits;  ce  qui 
n'arriverait  pas  si  la  malice  y  régnait. 

Faute  de  mousson,  nous  n'allons  pas  à  Meaco,  où  sont  le 
roi  et  les  principaux  seigneurs.  D'ici  à  cinq  mois,  ce  sera  notre 
mousson,  et  nous  ferons  le  voyage,  avec  l'aide  de  Dieu  et  le 
service  des  vents.  On  nous  dit  tant  de  choses  de  Meaco  que 
j'attends,  pour  Iî\s  croire  vraies,  de  les  avoir  vues,   La  ville 
ccmipterait  9(),()o<)  maisons.  Deiix  Portugais,  un  desquels  est 
encore  au  Japon,    l'ont  vue;   ils   m'ont  dit   qu'elle  est  plus 
grande  cpie  Lisbonne.  Les  maisons  sont  toutes  de  bois;  elles 
ont,  connue  les  noires,  plusieurs  état^es. 
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L'année  prochaine,  après  expérience  personnelle,  j'écrirai  à 
Votre  Merced,  trespére  de  Jésus-Christ  qu'une  ^(rande  partie 
du  Japon  se  fera  chrétienne,  car  c'est  un  peuple  raisonnable 
{génie  de  rnson).  Ces  fruits  seront  dus  à  Votre  Merced:  sa 
prévoyance,  ses  lettres,  son  vaisseau,  ses  riches  présents  des- 
tinés au  roi  auront  tout  fait.  (le  cpie  votre  père,  le  senor  Comte 
Amiral,  coninîen<;a,  vous  l'achèverez  et  le  couronnerez  :  j'at- 
tends cela  de  Notre-Seij^neur;  mais  vous  aurez,  devant  Dieu, 
uit  lot  plus  riche  de  mérite,  car  l'Amiral  n'avancja  dans  l'Inde 
que  des  intérêts  temporels. 

Tout  cela,  je  l'écris  à  Votre  Merced,  afin  cpi'elle  voie  mieux 

et  reconnaisse  la  grande  i^^râce  que  Dieu  lui  a  faite.  L'intention 

de  Votre  Merced  a  été  purement  de  procurer  l'accroissement 

de  notre  sainte  Foi  ;  mais,  pour  avoir  mené  ce  dessein  à  bon 

terme,  vous  assurerez  au  Roi  d'autres  profits  considérables.  A 

deux  journées  par  terre  de  Meaco  est  Sacay,  port  principal  du 

Japon.  Il  se  fera  là,  s'il  plaît  à  Dieu,  une  factorerie  de  tç-rand 

profit  temporel  :  de  tous  les  ports  du  Japon,  Sacay  est,  en 

effet,  le  plus  riche,  celui  où  arrivent  en  plus  «grande  abondance 

Tarçenl  et  l'or  du  royaume.  Je  ferai  nujn  possible  auprès  du 

roi  de  Japon  pour  qu'il  envoie  dans  l'Inde  un  ambassadeur, 

fjui  y  voie  la  mas^nifîceuce  portug'aise  et  observe  quelles  des 

productions  ou  marchandises  de  ces  pays  manquent  au  Jajton. 

A  celte  occasion  se  traiterait,  entre  le  (îouverneur  de  l'Inde  et 

le  roi  de  Japon,  la  cpiestion  de  la  factorerie. 

J'ai  çrande  espérance  qu'avant  deux  ans  j'annoncerai  à 
Votre  Merced  que  nous  avons  à  Meaco  une  éi^lise  de  Notre- 
Dame;  nous  l'y  bâtirons,  afin  (pie  ceux  qui  viendront  au 
Japon  se  recommandent,  dans  les  tempêtes,  à  Notre-Dame  de 
Meaco. 

Si  Votre  Merced  avait  en  moi  la  confiance  de  m'établir  son 
facteur  au  Japon,  pour  c(»  (pi'elle  y  expédierait,  je  lui  y^aran- 
tirais,  moi,  plus  de  cent  pour  un  de  bénéfice.  Il  suffirait,  pour 
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cela,  de  donner  le  tout  aux  Japonais  pauvres  qui  se  feront 
chrétiens.  Voilii  une  opération  de  commerce  que  jamais  encore 
capitaine  de  Malaca  n'a  entreprise.  Le  profit  est  cependant 
assuré  ;  il  n'y  a  pas  de  risques  à  courir,  puisque  Jésus^Ghrisl 
lui-même,  la  chose  est  certaine,  tient  plus  de  cent  en  réserve, 
dans  l'autre  vie,  pour  qui,  dans  celle-ci,  lui  aura  donné  un.  J'ai 
peur  de  n'être  pas  agréé  ;  un  si  gros  intérêt  ne  plaira  pas,  ce 
me  semble,  à  Votre  Merced.  Là  est  le  mal  des  Capitaines  de 
Malaca  :  ils  ne  tiennent  pas  à  être  si  riches. 

Le  Larron  (pirate)  est  mort  ici,  à  Cangoxima  :  il  nous  a  été 
bon,  tout  le  voyage,  et  nous  n'avons  pu  être  bons  pour  lui, 
car  il  est  mort  dans  son  infidélité.  Nous  ne  pouvons  davan- 
tage lui  être  bons  depuis  sa  mort,  puisque  son  àme  est  dans 
l'enfer. 

Beaucoup  de  Japonais  viennent  à  Malaca  ;  c'est  le  fruit  des 
bonnes  nouvelles  que  Paul  a  semées  ici  sur  les  nombreuses 
vertus  des  Portugais.  Je  prie  fort  Votre  Merced  de  les  ac- 
cueillir honorablement.  Vous  devez  cela  à  Dieu  ;  vous  le  devez 
aussi  à  votre  hidalguia;  tâchez  qu'ils  soient  reçus  dans  les 
'  maisons  de  riches  Portugais,  où  rien  ne  manque  de  ce  qui  fait 
l'hospitalité  honorable,  afin  que  ces  Japonais  nous  reviennent 
disant  des  Portugais  autant  de  bien  que  Paul  en  a  pu  dire. 

Domingo  Diaz,  porteur  de  la  présente,  est  fort  mon  ami,  et 
moi  le  sien,  pour  la  très  bonne  compagnie  qu'il  nous  a  faite 
durant  le  voyage.  Je  serai  très  obligé  à  Votre  Merced  si  elle 
m'aide  à  lui  payer  ma  grosse  dette. 

Plaise  à  Notre-Seigneur  prolonger,  bien  des  années  encore, 
la  vie  de  Votre  Merced^  et,  selon  ses  désirs  et  les  désirs  de  la 
Sefiora,  votre  femme,  vous  ramener  en  Portugal. 

De  Cangoxima,  5  novembre  1049. 

Son  vrai  serviteur  et  ami  de  cœur  (dalma), 

Francisco  \ 

I.  Aj'nda,  lUs.  Lcltrcs  dos  Indes. 
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Enfin,  Paul  de  Sainle-Foi  voulut  que  le  billet  sui- 
vant allât  de  lui  à  tous  les  Pères  et  Frères  de  la 
Gompagfnie  de  Jésus  : 

Dieu,  par  sa  çrande  miséricorde,  a  rempli  mes  désirs,  en 
m'amenant  au  Japon  pour  y  faire  chrétiens  ma  mère,  ma 
femme,  ma  fille  et  beaucoup  de  mes  parents  et  connaissances, 
hommes  el  femmes  ;  et  maintenant  quMls  sont  chrétiens,  je 
vis  avec  d'autres  désirs,  priant  Dieu  de  leur  donner  persévé- 
rance jusqu'à  la  fin.  Aussi,  pour  Tamour  de  Notre-Seigneur, 
je  vous  prie,  mes  Pères  et  Frères,  ayez  en  vos  oraisons  et 
saints  Sacrifices  sollicitude  particulière  de  me  recommander  à 
Dieu,  et  ensemble  mes  parents  nouvellement  convertis.  Com- 
mencer de  servir  Dieu  ne  suffit  pas,  en  effet,  à  notre  salut, 
si  l'on  ne  persévère  jusqu'au  bout. 

J'espère  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  une  grande  partie  des 
Japonais  se  convertiront  à  notre  foi,  parce  qu'ils  aiment  à 
m'enteiidre  quand  je  leur  parle  des  choses  de  Jésus-Christ,  et 
les  Bonzes  eux-mêmes  ne  s'offensent  pas  que  je  leur  parle  de 
la  Loi  des  chrétiens  ;  ils  témoignent,  au  contraire,  en  être 
satisfaits. 

Nous  sommes  tous  bien  portants;  plaise  à  Dieu  que  nous 
ayons  égale  santé  de  l'âme.  Nous  sommes,  il  est  vrai,  vous  et 
nous,  bien  éloignés  de  corps;  mais,  ressuscites,  nous  nous 
retrouverons  en  corps  et  en  âme  au  jour  du  dernier  jugement. 
Plaise  à  Dieu  que  ce  soit  pour  aller  régner  avec  Jésus-Christ. 

Votre  très  affectioiuié  et  moindre  frère, 

Paul  de  Santa-PV:. 


Ir 


CHAPITRE  XXU 


où    CEUX   QUI    CONNURENT    FKANÇOIS  DE  XAVIER    RACON- 
TENT  SES   DERNIERES    ŒUVRES    DANS    LA    PROVINCE    DE 

SAXUMA. 

(Novembre  i^/Jq,  septembre  i  .').*>()) 


I 


Les  lettres  de  François  du  5  novembre  arrivèrent 
à  Malaea,  le  2  avril  i55o;  la  joie  qu'elles  y  causèrent, 
le  P.  François  Perez  nous  Tapprend.  11  écrit  aux 
Pères  de  Goa,  le  24  juin  suivant  : 

Depuis  que  le  Père  Maître  François  s'éloi^^na  de  nous  avec 
ses  compas^nons,  eu  1049,  nous  étions  à  attendre,  non  sans 
souci  et  angoisse  même,  nouvelles  de  lui  tant  désirées,  et  déji\ 
le  temps  accoutumé  des  arrivages  étant  près  de  passer,  nous 
désespérions  de  voir  venir  de  Japon  un  vaisseau,  quand,  le 
mercredi  matin  2  avril  de  la  présente  année  i55o,  en  arriva  un 
qui  porta  la  joie,  non  seulement  à  nous,  mais  à  toute  la  ville. 

Dés  que  le  seùor  Capitan  sut  les  nouvelles  que  le  vaisseau 
apportait,  il  me  fit  appeler.  J'étais  à  dire  la  messe.  Quand  elle 
fut  dite,  je  me  rendis  à  la  grande  église,  où  je  trouvai  le 
seiïor  Capitan,  Don  Pedro  de  Sylva,  quasi  fou  de  joie  :  «  Il 
serait  bon,  me  dit-il,  de  faire  une  procession  d'action  de 
grâces.  »  —  J'en  parlai  au  Père  Vicaire,  cpii  approuva  plei- 


>r.*^ 
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neiïient  ;  il  n'était  pas,  en  eiffet,  moins  joyeux  que  le  Capi- 
taine, et  bient(U,  de  là,  tout  le  peuple,  en  procession,  se 
rendit  à  Xotre-Daine-du-Mont,  où  le  Père  Vicaire  célt^hra  une 
messe  chaulée,  pour  rendre  sjraces  à  Dieu  Notre-Seis^neur  et  à 
la  Vierçe  Marie,  sa  Mère. 

Dans  ce  vaisseau  venaient  qualre  Japonais  ;  ils  furent  très 
hien  reçus  dans  la  maison  d'un  Chinois  chrétien,  et  beaucoup 
de  Portugais  de  cette  ville  les  invitèrent,  bien  des  fois,  chez  eux. 
Souvent  aussi  ils  venaient  chez  nous,  et  nous  leur  enseis^nions 
les  choses  de  notre  sainte  Foi;  de  sorte  que,  bien  joyeux,  ils 
reçurent  l'eau  du  saint  baptême  le  jour  de  rAscension(  i5  mai). 
Le  Capitan  en  fit  vêtir  deux,  et  Pedro  Gomez  de  Almeida  les 
deux  autres.  Le  Capitan,  Pedro  de  Sylva,  fut  parrain  des 
quatre,  et  le  Père  Vicaire  les  baptisa,  avec  autant  de  solennité 
qu'on  le  pouvait  faire  à  Malaca. 

Trois  des  nouveaux  chrétiens  sont  retournés  au  Japon  ;  le 
quatrième  est  demeuré  ici. 

J'ai  reçu,  par  la  même  voie,  des  lettres  du  Père  Maître 
François,  de  Jean  Fernandez  et  de  Paul  de  Sainte-Foi.  J'ai 
fait  copier  un  exemplaire  de  la  lettre  que  le  Père  Maître  Fran- 
çois adresse  aux  Frères  de  l'Inde  ;  j'expédie  cette  copie  j\  vos 
Charités  par  deux  voies,  (^omme  le  Père  y  raconte  par  le 
menu  son  voyage,  je  ne  vous  en  dis  rien  et  m'en  remets  à  lui. 
Votre  serviteur  et  coadjuteur  indigne, 

François  Perez. 

De  François,  on  ne  recevra  plus  de  lettre  dans 
rinde  jusqu'à  la  veille  de  son  arrivée  à  Malaca,  à 
la  fin  de  décembre  i55i  :  le  Saint  n'eut  pas,  pour 
écrire,  l'occasion  du  passage  d'un  vaisseau  portugais, 
qui  di*il  prochainement  quitter  ces  régions.  Ce  fut 
probablement  à  la  première  nouvelle  qu'il  eut, 
mire  juillet  et  août  i55i,  de  l'arrivée  d'un  vaisseau 
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portugais  au  port  de  Figi,  dans  le  royaume  de 
Bungfo,  vaisseau  qui  se  rendrait,  peut-être,  à  bref 
délai,  dans  Tlnde,  que  François  écrivit  un  court 
résumé  de  ses  travaux  au  Japon  jusqu'à  cette  date. 
Il  ne  pouvait  prévoir  encore  que  ce  vaisseau  le  por- 
terait lui-même  jusqu'à  San-Chuan,  dans  la  direction 
de  Malaca. 

Plus  tard,  au  mois  de  janvier  i552,  à  peine  débar- 
qué à  Cochin,  François  exposera  plus  longfuemenl 
ces  mêmes  travaux  et  ceux  qui  suivirent,  dans  une 
lettre  adressée  au  P.  Simon  Rodrig-uez;  mais,  comme 
le  Saint  le  déclare,  cette  lettre  fut  écrite  à  bâtons 
rompus  et  désordonnément.  Nous  la  donnerons 
pour  compléter  la  première,  et  nous  y  rapprocherons 
toutes  les  parties  que  le  Saint  aurait  rapprochées,  si 
les  incessantes  interruptions  de  visites  d'amis,  dont 
il  se  plaint,  ne  l'avaient  empêché  de  le  faire. 

Ses  œuvres,  à  Gang'oxima  et  dans  le  Saxuma,  de 
novembre  i549à  septembre  i55o,  François  les  résume 
ainsi  dans  la  lettre  de  i55ï  : 

Nous  avons  passé  une  année  et  plus  à  Salçuina,  et  nous  y 
avons  fait  quelques  chrétiens,  en  leur  lisant  un  cahier  où  se 
trouvent  exposées  les  choses  de  notre  sainte  Foi.  S'il  ne  s'en 
fit  pas  (iavantag^e,  ce  fut  à  cause  de  la  crainte  qu'avait  le  Sei- 
gneur du  pays  ;  parce  que  les  bonzes,  voyant  l'accroissement 
que  prenait  notre  sainte  Foi,  se  tournèrent  contre  le  Seiçneur 
et  lui  dirent  que  s'il  nous  laissait  ainsi  marcher  et  consentait 
à  ce  qu'on  se  fît  chrétien,  les  Camis  et  Fotoques,  indignés 
contre  lui,  le  puniraient  gravement  et  lui  feraient  perdre  sa 
seigneurie.  Enfin,  ils  procédèrent  de  telle  sorte  auprès  de  lui, 
qu'il  porta  un  décret  par  lequel  défense  était  faite,  sous  peine 
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<le  mort,  «^  qui  que  ce  soit,  de  devenir  chrétien.  Ne  pouvant 
donc  plus  faire  de  fruit  en  ce  pays,  nous  partîmes  pour  un 
autre.  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  larmes  de  nos  chré- 
tiens, à  l'heure  des  adieux,  car  ils  nous  aiment  grandement. 
Ils  nous  remerciaient  beaucoup  de  la  peine  que  nous  avions 
prise  à  leur  enseigner  le  chemin  du  salut.  Avec  eux  resta, 
pour  continuer  à  les  instruire,  Paul  de  Sainte-Foi,  notre  com- 
pagnon et  leur  compatriote. 

Dtins  la  lellre  de  j552,  François  dira  : 

A  Cangoxima,  toute  la  parenté  de  Paul  est  venue  au  chris- 
tianisme;  grâces  à  lui,  qui  en  exposait   la  lumière  à  leurs 
yeux  en  de  continuels  entretiens,  il  eût  conquis  à  Jésus-Christ 
la  ville  entière,  si  les  Bonzes  n'y  avaient  mis  empêchement. 
Tout  ce  peuple  était  charmé  d'entendre  des  vérités  si  nou- 
velles pour  lui.  Les  Bonzes  persuadèrent  au  roi  que  s'il  lais- 
sait le  christianisme  s'introduire  dans  ses  Etats,  il  les  perdrait, 
et  aurait,  de  plus,  la  honte  d'avoir  ruiné  le  culte  des  dieux  du 
pays  et  des  traditions  des  aïeux  ;  qu'il  était  donc  obligé  d'in- 
terdire, sous  peine  de  mort,  que  personne  désormais  se  fît 
chrétien. 

Le  P.  Frois  et  l'Annaliste  de  Macao  nous   feront 
^ieux  connaître  les  travaux  du  Saint  et  le  bien  qui 
ca  résulta  pour  les  âmes.  Ecoutons,  d'abord,  l'Anna- 
liste  de  Macao  : 

^'^    Japonais,  prêtre  de  notre  Compagnie,  appelé  le  Père 

^oui^^  a  composé,  en  langue  japonaise,  une  histoire  intitulée  : 

^  ^  ^ritrée  du  saint  Évangile  an  Japon.  J'ai  connu  ce  Père 

^*^«>    l'espace  de  plus  de  trente  ans,   avant  et  depuis  son 

^^^^  dans  la  Compagnie,  et  j'ai  vécu  familièrement  avec  lui. 

Ç^ï^aire  de  Nangazachi,  il  y  fut  élevé  par  des  parents  chré- 
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tiens.  Après  leur  mort,  il  laissa  ses  biens,  étudia  le  latin  au 
séminaire,  fut  reçu  dans  la  Compai^nie  et.  vint  étudier,  avec 
nos  scholastîques,  à  Macao.  Il  y  fut  ordonné  prêtre,  et  îl  re- 
tourna au  Japon  où  il  mena  excellente  vie  de  reliçieux.  II 
avait  un  çrand  zèle  et  prêchait  fort  bien,  soit  aux  chrétiens, 
soit  aux  païens.  Il  visita  les  terres  du  duc  de  Saxuma,  et  il  y 
apprit  bien  des  choses  du  Père  Maître  François  et  des  chrc^ 
tiens  qu'il  fit  en  ce  pays.  Ce  fut  particulièrement  pour  Tédifica- 
tion  de  cette  chrétienté,  qu'il  composa  son  livre.  Il  découvrît 
des  faits  nouveaux,  en  1600,  à  l'occasion  d'une  visite  qu'il  fit 
à  ces  mêmes  chrétiens  : 

Les  chrétiens  de  Cançoxima,  dit  le  P.  Louis,  m'ont  appris 
que,  deux  fois  par  jour,  le  P.  François  allait  sur  la  terrasse 
(ierreiro)j  qui  est  au-devant  du  monastère  des  Bonzes,  et 
que,  de  là,  il  prêchait  au  peuple  qui  s'y  assemblait,  lisant,  à 
cet  effet,  le  livre  qu'il  avait  composé. 

Ailleurs,  l'Annaliste  écrit  : 

On  tient  pour  certain  que  le  Bienheureux  P.  François  eut  lo 
don  des  lancines.  Le  P.  Louis,  qui  visita  plusieurs  fois  les 
chrétiens  de  Satçuma,  baptisés  par  le  P.  François,  rapporte 
que  ces  chrétiens  lui  montraient  une  terrasse,  au-devant  d'iui 
fameux  temple  d'idoles,  et  lui  disaient  :  «  Là,  sur  ce  deçré 
supérieur,  le  P.  François  s'asseyait  et  il  prêchait  à  ceux  qui 
voulaient  l'ouïr,  et  nous  l'entendions...  ». 

On  s'explique,  sans  recourir  au  mirticle  du  don 
des  lang^ues,  que  les  Japonais  entendissent  le  Saint, 
soit  qu'il  donnât  lecture  de  la  p/atica,  soit  qu'il  la 
récitât  de  mémoire,  comme,  de  mémoire,  il  récitait 
des  prières  et  platicas  en  lang^ue  malabare,  durant 
les  premiers  temps  de  son  séjour  dans  l'Inde.  Que 
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François,  après  plusieurs  mois  d'ëtude  de  la  langue 
japonaise,  eut  parlé,  sans  réciter  une  leçon  apprise, 
et  qu'on  l'eût  compris,  cela  encore  n'exigeait  pas  le 
miracle;  il  est  cependant  prouvé  (on  le  verra  plus 
loin)  qu'en  dehors  de  la  lecture  ou  de  la  récitation  de 
son  livre,  François,  à  Cangoxima,  était  peu  compris, 
même  des  plus  intelligents,  et  ce  fut  une  des  causes 
qui  paralysèrent  l'action  de  son  zèle  auprès  des 
Bonzes. 

Le  P.  Louis  raconte  encore  : 

Au  royaume  de  Saxumn,  dans  la  ville  de  Can^çoxima,  un 
homme  riche  avait  une  fille  unique  ;  elle  mourut.  Et  comme  le 
père  était  là,  près  du  corps  de  la  jeune  défunte,  à  se  désoler, 
un  des  nouveaux  chrétiens  lui  dit  :  «  Il  est  arrivé  ici,  il  y  a 
peu  de  jours,  des  étran|çers  de  sainte  vie.  Recommandez-vous 
à  eux,  et  ils  auront  peut-être  remède  pour  votre  affliction.  » 
Le  père  de  la  défunte  va  aussitôt  au  loçis  du  Père  Maître 
François  et  lui  dit  sa  désolation.  Maftre  F'rançois  invita  ses 
compaj^nons,  qui  se  trouvaient  là,  à  prier  avec  lui;  et  quand 
ils  eurent  prié  quelque  temps,  il  dit  au  père  affligé  :  «  Consolez- 
vous,  votre  fille  se  porte  bien.  »  Il  ne  lui  dit  pas  autre  chose  ; 
de  sorte  que  le  père  pensait  :  «  Que  dit-il  là  ?  Ma  fille  est  morte  ; 
je  lui  demandais  remède  à  ma  douleur.  Je  suis  venu  pour 
rien.  »  Il  s'en  retourna  donc  avec  sa  douleur;  mais,  en  entrant 
chez  lui,  il  y  trouva  tout  le  monde  dans  la  joie  et  sa  fille 
guérie.  Le  père,  hors  de  lui  de  bonheur  et  ne  pensant  plus 
même  au  Père  Maître  François,  demandait  à  sa  fille  :  «  Que 
s'est-il  donc  passé,  ma  fille?  »  —  Elle  répondit  :  «  Quand 
j'eus  rendu  le  dernier  soupir,  je  me  vis  entourée  de  gens 
d'une  figure  horrible  qui  voulaient  m'entraîner  vers  une  four- 
naise  épouvantable.    Tout  à   coup,   deux  hommes,   de   beau 
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visage  et  de  bel  aspect,  apparurent  là  et  mirent  en  fuite  mes 
ennemis.  »  —  Alors  seulement  le  père  se  ressouvient  de  Maî- 
tre François,  et  il  lui  amène  sa  fille.  Or,  dès  que  celle-ci  fut 
en  présence  de  Maftre  François  et  de  ses  compa$^nons,  elle 
demeura  un  moment  comme  ébahie,  et  puis  elle  dit  à  son 
père  :  «  Les  voilà,  les  hommes  qui  m'ont  délivrée!  »  Alors, 
se  mettant  à  genoux  devant  Maître  PVançois,  le  père,  tout  en 
larmes,  le  remerciait.  Maître  François,  le  relevant,  lui  dit  : 
a  Rendez  grâces  à  Notre-Seis^neur  Jésus-Christ,  sauveur  des 
hommes  !  »  Peu  après,  le  riche  de  Cangoxima  s'instruisait 
de  la  doctrine  chrétienne,  et  il  recevait  le  baptême  avec  tous 
les  siens. 

Ainsi  parle  le  P.  Louis  dans  son  livre,  et,  l'ayant  connu,  je 
ne  saurais  douter  qu'il  n'ait  bien  vérifié  toutes  choses  avant 
d'écrire. 

L'Annaliste  ajoute  à  ce  récit  les  trois  autres,  que 
Ton  trouve  dans  toutes  les  biographies  du  Saint, 
savoir,  la  guërison  d'un  lépreux,  celle  d'iin  petit 
enfant  hydropique,  et  le  châtiment  inflig-é  par  Dieu 
au  Japonais  de  Cang'oxima  qui  insulta  le  Saint^  et  à 
qui  celui-ci  se  contenta  de  répondre  :  —  Deos  vos 
guaî'de  a  boca!  —  Ces  faits,  dit  TAnnaliste,  sont 
rapportés  dans  un  livre  écrit  par  un  Portug'ais,  qui 
avait  parcouru  ces  contrées,  avant  même  l'arrivée  de 
François,  et  qui  y  revint,  au  temps  oii  François  et 
ses  compagnons  s'y  trouvaient*. 


I.  Ce  Portuî2^ais  h'csI  pas  autre,  probablement,  que  Kern.  Mendez  Pinto, 
qui  serait  venu  au  Japon  dès  l'année  1.542,  et  que  nous  trouverons,  non  jias 
i\  (^infi^oxima,  mais  à  Fifi^ii  ^'^  royaume  de  Buniço,  en  i55i. 


.à 
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II 


Le  P.  Louis  Frois  nous  met  sous  les  yeux  les 
relations  de  François  avec  les  Bonzes  de  Gangoxima  : 

J'ai  trouvé,  à  Firando,  quelques  papiers  où  le  Frère  Juan 
Feniandez  nota  ce  qui  s'était  passé  à  Cagoxima  durant  les 
dix  mois  qu'ils  y.vécurent,  et  je  vois  qu'ils  y  baptisèrent  en- 
viron cent  cinquante  personnes.  Le  Frère  note  que  le  Père 
Maître  François,  sans  y  être  invité,  allait  aux  monastères  des 
Bonzes  les  inviter  à  lui  poser  des  difficultés,  ou  leur  en  poser 
lui-même,  et  qu'il  entrait  et  sortait  comme  il  eût  fait  dans  sa 
propre  maison. 

Entre  ces  monastères,  il  en  est  un  principal,  qui  était  pro- 
priété du  roi,  où  vivaient  cent  et  tant  de  Bonzes  avec  grande 
rente.  Leur  supérieur,  très  vénéré  du  roi  et  des  seigneurs, 
avait  la  dignité  considérable  de  Tôdd  ;  il  s'appelait,  en  ce 
temps,  Ninjit  :  c'était  un  vieillard,  nalurellemenl  doux,  aflable 
et  incliné  aux  œuvres  pies.  Le  Père  Maître  François  aimait  à 
le  visiter,  et  Ninjit  se  montrait  heureux  d'entendre  les  choses 
de  la  foi  chrétienne,  parce  qu'elles  lui  semblaient  tout  à  fait 
conformes  à  la  raison. 

Ce  monastère  était  de  la  secte  des  Jenxus,  qui  ont  pour 
doctrine  :  a  Naître  et  mourir,  c'est  lout  :  il  n'y  a  pas  d'autre 
vie,  ni  chsltiment  des  mauvais,  ni  réconq>ense  des  bons,  ni 
Créateur  qui  gouverne  l'univers.  » 

r 

Ces  Bonzes  ont  la  coutume  de  consacrer  une  ou  deux  heures 
à  la  méditation,  cent  fois  chaque  année  ;  ils  ap[)ellen(  cel 
exercice  Zayen.  Le  sujet  de  la  méditation,  toujours  le  même, 
est  cette  pensée  :  <(   Il  n'y  a  rien.  »  Ils  médileni   ainsi  pour 
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étouffer  les  remords  de  la  conscience.  Quand  ils  sont  réunis 
pour  cette  méditation,  ils  se  tiennent  en  une  telle  modestie, 
un  tel  recueillement  extérieur,  qu'on  les  dirait  en  extase.  Unf 
jour  que  Maître  François  les  trouva  ainsi  occupés,  il  demanda 
à  Ninjit  :  «  Que  font  ces  religieux?  »  Ninjit,  en  souriant,  lui 
répondit  :  «  Les  uns  calculent  ce  qu'ils  ont  tiré  de  leurs  pa- 
roissiens (felif/reses),  ces  mois  passés;  —  les  autres  recher- 
chent comment  ils  pourront  faire  pour  se  bien  habiller  et 
régaler;  —  les  autres,  comment  ils  pourront  s'amuser.  Pas 
un  ne  pense  à  chose  d'importance.  » 

l.h\e  autre  fois,  le  Père  demanda  à  Ninjit  :  «  Quel  temps 
vous  parait  préférable,  ou  de  la  jeunesse,  ou  de  la  vieillesse,  à 
laquelle  vous  êtes  arrivé?  »  Ninjit  répondit  :  «  La  jeunesse! 
Pourquoi  ?  Parce  que  le  corps  est  l)ien  dispos  et  que  l'on  peut 
faire  tout  ce  que  l'on  désire.  »  —  Maître  François  reprit  : 
((  Quand  des  navigateurs  s'éloignent  d'un  port  pour  aller 
aboutir  à  un  autre,  quel  moment  leur  est  meilleur;  est-ce 
lorsqu'ils  se  voient  en  pleine  mer,  exposés  à  la  tempête,  ou 
près  d'aborder  au  port  vers  lequel  ils  naviguaient?  »  —  Ninjit 
répondit  :  «  Je  vous  comprends  fort  bien  ;  mais  cela  n'est  pas 
pour  moi,  qui  ne  sais  pas  vers  quel  port  je  navigue.  Pour  qui 
le  sait,  et  à  qui  le  port  est  ouvert,  s'en  approcher  est  le 
meilleur  ;  mais  moi  j'ignore  où  et  comment  j'aborderai.  » 

Douze  ou  treize  ans  plus  tard,  le  P.  Cosme  de  Torres,  se 
ressouvenant  des  chrétiens  de  Cangoxima,  qui  vivaient  comme 
des  brebis  au  milieu  des  hmps,  leur  envoya  le  Frère  Louis  de 
Almeida  '.  Celui-ci  raconte,  dans  une  lettre  datée  de  i562  : 

K  J'arrivai,  en  compagnie  de  Portugais  qui  étaient  allés  se 

I.  Louis  (le  Alnicidîi,  gentilhomme  jiorlugais,  nmi  de  Diiarlc  du  Gama, 
eut  occasion  de  faire  les  Exercices ,  au  Japon,  sous  la  direction  du  Père 
iialtazar  Gago.  11  en  sortit,  déterminé  à  lout  «juitter,  pour  le  service  de  Dieu 
et  le  salut  des  Ames.  (Tétait  en  i;*)'»!».  Il  employa,  d'abord,  de  grosses  som- 
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confesser  à  Bun^o.  J'allai  voir  le  roi;  je  le  remerciai  du  bon 
ilésir  qu'il  avait  qwr  Fa  loi  de  Dieu  fut  prècliée  dans  ses  terres, 
et  je  lui^wne platica^  par  Tintermédiaire  du  Japonais,  mon 

COIIB|N^On. 

ft  A  Can^oxima,   des    chrétiens  vinrent    me    visiter  avec 
grande  affection,  aussitôt  (pie  je  fus  arrivé.  Je  savais  que  le 
Père  Maître  François  avait  intimement  connu  un  Bonze  appelé 
Niiijit,  de  la  diçnité  de  Tôdô,  supérieur  du  principal  monas- 
tère, que  l'on  nomme  Fucuxoji.  J'allai  le  voir.  Ce  vieillard  me 
reçut  avec  de  grandes  manifestations  d'amitié,  et  me  raconta 
ses  anciens  entretiens  avec  le  Père  Maître  François.  Xinjit  est 
fort  désireux  d'apprendre,  et,  pour  un  Japonais,  il  est  humble; 
ce  qui  le  rend  cher  à  tous.  Sachant  qu'il  souffrait  des  yeux,  je 
lui  offris  un  collyre,  ce  dont  il  me  remercia  beaucoup.  Il  me 
disait  :  «  J'aurais  bien  désiré  savoir  tout  ce  que  venait  prêcher 
au  Japon  le  Père  François,   mais,  faute  d'interprète,  je  ne 
l'ai  pu  entendre.  »  Il  me  disait  encore  :  «  Je  voudrais  mourir 
baptisé  ;  mais  la  place  que  j'occupe,  ma  diçnité,  la  vénération 
que  l'on  a  pour  moi  m'en  empêchent.  »  Il  me  posa  une  foule 
de  questions  sur  des  sujets  très  variés  :  la  création,  la  diver- 
sité des  saisons,  les  causes  de  la  pluie,  etc. 

Proche  de  Can^oxima  est  un  autre  monastère  de  Jenxus, 
appelé  Nanriji.  Le  supérieur,  qui  a,  lui  aussi,  dignité  de  Tôdô, 
se  trouvait  au  monastère  de  Xinjit,  et  son  ministre  et  premier 
disciple,  à  l'époque  où  Maître  François  vivait  à  Cangoxima. 
On  le  fit  supérieur  à  l'âge  de  soixante  ans.  Informé   de  ma 


mes  à  d'utiles  foailalioiis,  et  puis  il  se  voua  aux  plus  humbles  Iravaux  de 
Tuposlolat.  Ce  ne  fut  que  trois  ans  avant  sa  mort  qu'il  fut  ordonné  prêtre  ; 
mais,  dés  lors,  on  le  considérait  comme  un  des  plus  solides  appuis  de  la 
mission.  Epuisé  p:ir  ses  travaux,  aux(juels  plusieurs  autres  ensend)le  n'au- 
raient pu  suffire,  il  alla  en  recevoir  la  réconi[)ense  (i*^»'  octobre  158,1).  II 
étiiit  dans  sa  ciuquanfe-neuvicme  année. 
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venue,  il  me  fit  prier  de  l'aller  voir  à  son  monastère,  où  il 
me  reçut  avec  le  même  amour  que  m^avait  témoigné  son  maî- 
tre. Il  voulut  avoir  plusieurs  entretiens  avec  moi,  et  si  je  tar- 
dais à  me  rendre  auprès  de  lui,  il  venait  me  chercher.  Tel  est 
le  fruit  des  impressions  premières  que  produisirent  en  leurs 
âmes  les  paroles  et  les  vertus  du  Père  Maître  François.  Lui 
aussi,  comme  Ninjit,  ne  se  lassait  pas  de  m'interroger.  Il  me 
pria  de  prendre  logement  au  monastère,  d'y  coucher,  et,  bien 
avant  dans  la  nuit,  nous  poursuivions  nos  entretiens,  jusqu'à 
ce  que,  de  part  et  d'autre,  le  sommeil  et  la  fatigue  y  missent 
fin.  Il  a  étudié  tons  les  livres  de  Xaca.  Sa  chambre  est  tapissée, 
de  haut  en  bas,  de  rayons  pleins  de  livres.  Il  me  dit,  un  jour  : 
«  J'avais  noté  soixante-dix  questions  à  vous  faire  ;  mais  vos 
réponses  aux  trois    principales   m'ont  tellement  dessillé  les 
yeux  que  je  laisse  les  autres.  Vue  seule  chose  me  tient  en 
perplexité  :  j'ai  vu  et  examiné  plus  de  sept  mille  livres  des 
lois  de   Xaca,   imprimés  en   Chine;  ceux  qui  les   ont  écrits 
n'avaient  pas  moins  d'intelliîçence  ou  de  savoir  que  vous.  Il 
faut  cependant  que  je  le  confesse,  telle  est  l'efficacité  des  rai- 
sons, sur  lesquelles  se  fonde  la  loi  de  Dieu  que  vous  prêchez, 
qu'elles  m'ébranlent  ;  elles   seules  me  semblent  exprimer  la 
vérité,  et  je  le  vois  mieux  encore  lorsque  je  les  rapproche  de 
ce  que  disent  tous  nos  livres.  »  Il  ajoutait  :  a  Quand  le  Père 
Maître  François  était  ici,  bien  qu'il  n'eût  presque  pas  de  lan- 
gue pour  s'expliquer  {que  quasi  nao  ténia  Ungoa  para  se 
explicar)y  mon  intelligence  restait  convaincue;  combien  plus 
maintenant,   grâces  à    ces   entretiens   particuliers  que   nous 
avons,  vous  et  moi,  par  l'intermédiaire  d'un  interprète  de  ce 
pays  et  si  bien  instruit  des  choses  que  vous  enseignez.  » 

Le  bon  vieillard  en  vint  à  me  dire,  à  la  fin  :  «  11  ne  me  reste 
plus  aucun  doute  ;  je  sais  par  cœur  les  prières  ;  j'ai  bonne 
volonté;  je  suis  vieux  :  je  vous  en  prie  donc,  les  mains  levées, 
ayez  la  bonté  de  me  donner  le   baptême,  mais  secrètement. 


Ék^ 
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Les  jïdalyos  et  autre  genl  noble,  qui  viennent  ici  se  faire 
jenxiiSy  c'est-à-dire  de  la  secte  religieuse  à  laquelle  j'appar- 
lieus»  je  leur  enseignerai  sans  doute,  au  commencement,  les 
méditations  des  Jenxus^  mais  je  procéderai  de  telle  sorte  que 
j'arriverai  à  leur  enseigner  la  loi  évangélique.  »  Je  m'efforçai 
de  lui  montrer  que  cette  dissimulation  n'était  pas  acceptable  ; 
mais  il  ne  put  se  résoudre  à  tout  sacrifier  pour  Dieu  et  le 
salut  de  son  àme.  Je  laissai  Ninjit  dans  la  même  peine. 

Vne^  stîconde  fois,  je  m'arrêtai  à  Cangoxima  pour  consoler 
les  deux  Bonzes.  Je  les  trouvai  mieux  que  jamais  convaincus 
de  la  vérité  de  l'Evangile,  et,  jusqu'à  l'heure  de  mon  départ,  ils 
me  supplièrent  de  leur  donner  secrètement  le  baptême.  Ils  me 
disaienh,  entre  autres  choses  :  «  Si  le  roi  ou  un  grand  seigneur 
vient  à  mourir,  nous  ne  pourrons  nous  dispenser  d'aller  à 
l'enterrement  et  de  faire  des  prières  tirées  des  livres  de  notre 
secte.  »  Ils  donnaient  force  raisons  à  l'appui.  Je  persistai  à 
leur  dire  et  prouver  que  cela  ne  se  pouvait  permettre,  et  ils 
parurent,  au  dernier  moment,  décidés  à  résigner  leurs  charges 
el  à  quitter  le  monastère.  A  cette  condition,  je  leur  promis 
qu'un  Père  viendrait  les  baptiser.  » 

Le  P.  Luis  Frois  note,  à  la  suite  de  la  lettre  du  Frère  de 
Almeida  :  «  Les  espérances  du  Frère  ne  se  sont  pas  réalisées. 
Xinjit  vécut,  quelques  années  encore,  sans  se  décider  à  quitter, 
pour  Jésus-Christ,  sa  dignité  el  ses  rentes,  et  l'on  a  trop  sujet 
de  craindre  qu'il  ne  soit  allé  débarquer  en  enfer.  » 

L'Annaliste  de  Macao  permet  d'espérer  le  salut  de 
Ninjit,  quand  il  cite  les  lig-nes  suivantes  du  livre  du 
P.  Louis  : 

On  m'a  dit,  à  Saxuma,  que  Ninjit  avait  compris  la  vérité 
du  Christianisme,  qu'il  désirait  se  faire  chrétien;  mais,  comme 
II  G 
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il  aurait  perdu  sa  dignité  de  Tôdô  et  les  rentes  qu'il  possédait 
au  monastère,  il  ne  se  déclara  jamais.  A  la  mort  cependant, 
il  témoigna  grand  repentir  de  ne  l'avoir  pas  fuit.  C'est  ce  que 
disaient  les  chrétiens  de  l'endroit. 


III 


Et  le  P.  Frois  el  l'Annaliste  de  Macao  racontent 
Pintéressante  histoire  de  la  famille  de  Valcayde  de 
Ychicu.  On  se  souvient  que  François  visita ,  de 
bonne  heure,  Palcayde,  et  que  Miguel,  le  criado  de 
l'alcayde,  fut  une  des  premières  conquêtes  du  zèle 
du  Saint,  à  Gang'oxima. 

Nos  deux  auteurs  éclairent  cette  œuvre  de  François 
à  l'aide  d'une  lettre  du  Frère  Louis  de  Almeyda, 
datée  de  i562  : 

Me  trouvant  à  deux  lieues  de  la  forteresse  de  Ychicu,  sur 
le  chemin  même  qui  devait  me  conduire  à  (^angoxima,  je 
voulus  y  aller  pour  voir  la  femme  et  le  fils  du  Capitan,  que  le 
Père  Maître  François,  de  sainte  mémoire,  fit  chrétien.  Celte 
forteresse  est  une  hauteur  {serra)  dans  laquelle  on  a  formé, 
à  la  pioche,  au  pic,  une  série  de  dix  boulevards,  à  une  bonne 
distance  les  uns  des  autres  et  avant  chacun  leurs  fossés  très 
profonds;  on  passe  de  l'un  à  l'autre  par  des  ponts-levis.  Au 
centre  est  le  fort  princi[)a!,  où  réside  le  Capitaine. 

Arrivés  là,  nous  fiimcs  reçus  avec  tj-rande  affection,  surtout 
par  quelque  quinze  chrétiens  qu'il  y  pouvait  avoir,  fils  spiri- 
tuels du  Père  Maître  François.  Après  que  j'eus  salué  le  Capi- 
tan de  la  forteresse,  de  la  [)art  du  P.  Cosme  de  Torres,  la 
dame,  ses  fils,  ses  serviteurs  chrétiens  nrentourèrent  et  me 


L* 
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firent  beaucoup  de  questions,  sur  bien  des  choses  qu'ils  dési- 
raient savoir,  et  d'abord,  au  sujet  du  Père  Maître  François,  au 
sujet  des  progrès  de  la  chrétienté  de  Bun^ço  et  de  celles  de 
Miaco  et  d'ailleurs.  Ce  que  je  leur  dis  les  remplit  de  joie.  Il 
y  avait  treize  ans  qu'ils  n'avaient  pas  vu  de  Père  de  la  Com- 
pajçnie. 

Celui  qui  les  gardait  dans  la  Foi  était  un  vieillard,  appelé 
Miguel,  ayant  l'office  d'administrateur  de  la  maison  {veador 
de  casa),  et  (jue  tous  respectent  pour  sa  vertu.  Le  Père  Maî- 
tre François  le  charçea  de  baptiser  les  enfants.  Ce  bon  vieux 
et  la  seîîora  me  racontèrent  beaucoup  de  miracles,  arrivés  de- 
puis le  départ  du  Père,  par  la  vertu  de  quelques  oraisons  qu'il 
leur  laissa   et  que  la  seîîora  me  montra,  enfermées  en  un 
sachet  (nomina)  qu'elle  portait.  Ces  prières,  auxquelles  sont 
mêlées  les  Litanies  (as  litanias)^  sont  longues  (copiosa  escrip" 
tara)  et  écrites  de  la  main  du  Père  Maître  François.  Quand 
je  les  eus  lues,  la  senora  me  dit  que  beaucoup  de  malades  ont 
été  guéris,  en  posant  le  sachet  sur  leur  poitrine.  Un  des  prin- 
cipaux a  été  son  mari.  En  une  maladie  grave,  alors  que  l'on 
désespérait  de  le  sauver,  elle  lui  mit  le  sachet  sur  la  poitrine 
et  il  fut  vite  guéri. 

Le  vieux  arriva  et  il  me  montra  une  discipline  que  lui  avait 
donnée  le  Père  Maître  François  ;  il  dit  ensuite  :  <(  Une  fois  la 
semaine,  je  fais  une  réunion  de  tous  les  chrétiens  de  la  forte- 
resse, et  je  leur  remets  la  discipline,  pour  que  chacun  s'en 
donne  trois  coups  ;  pas  plus.  Si  quelqu'un  veut  dépasser,  je 
ne  le  permets  pas,  de  peur  qu'on  ne  rompe  la  discipline.  Cet 
exercice  nous  procure  une  bonne  santé.  La  senora  étant  ma- 
lade, elle  me  demanda  la  discipline,  et  je  sais  que  ce  fut  pour 
s'en  donner  (juelques  coups,  conime  remède  ;  et  bien  que  la 
maladie  fut  grave,  il  plut  à  Dieu  (jue,  par  la  vertu  de  ce  der- 
nier remède,  elle  fût  vite  guérie.   » 
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Nous  commençâmes  ensuite  à  parler  de  choses  de  Dieu,   le 
Capitaine  étant  lui  aussi  présent,  et,  Tentretien  fini,  comme  il 
était  déjà  nuit,  nous  nous  retirâmes,  après  avoir  décidé    q^ue 
je  partirais  le  lendemain,  mais  que  je  reviendrais  passer  dix 
ou  quinze  jours  avec  eux.  Ils  me  prièrent  de  baptiser,  avant 
de  partir,  quelques  enfants,  deux  desquels  étaient  du  Capilan. 
Celui-ci  n'était  pas  encore  chrétien  par  le  baptême  et  la  pro- 
fession extérieure,  mais  il  désirait  beaucoup  le  devenir.    Le 
matin  donc  du  jour  suivant,  je  disposai  une  sorte  d'autel, 
avec  une  très  dévote  image  de  Notre-Dame,  que  je  portais,  et 
j'eus  le  bonheur  de  faire  neuf  chrétiens  ;  ils  savaient  déjà  tcnis 
les  prières,  parce  que  le  bon  vieux  MigueJ  les  avait  instruite. 
Le  baptême  donné,  nous  partîmes.  On  nous  poun-ut  de  mon- 
tures et  de  tout  ce  dont  nous  pouvions  avoir  besoin,  D.  Ma- 
nuel de  Mendoça,  trois  Portugais,  moi  et  autre  nombreuse 
suite,  et  cela,  avec  une  telle  affection,  que  je  n'en  saurais  don- 
ner une  idée  ;  aussi  m'éloignai-jc  avec  autant  de  regret  que  si, 
depuis  bien  des  années,  j'avais  été  au  milieu  d'eux... 

Quand  j'eus  vu  les  chrétiens  de  Cangoxima,  un  des  chré- 
tiens de  la  forteresse  de  Ychicu  vint  me  chercher,  et,  selon 
ma  promesse,  j'y  retournai  ;  il  devait,  d'ailleurs,  s'y  rencon- 
trer quelques  païens,  venus  là  pour  m'entendre.  Cette  fois,  je 
passai  à  la  forteresse  dix  à  douze  jours,  prêchant  deux  fois 
par  jour,  sans  compter  les  catéchismes  que  je  faisais  aux 
païens;  nous  y  employions  la  nuit,  afin  d'être  plus  libres. 
Dieu  les  toucha,  et  cinq  des  principaux  de  la  forteresse  furent 
baptisés.  Un  d'entre  eux  avait  Tintelligence  admirablement 
ouverte  aux  vérités  divines,  de  sorte  qu'il  écrivit  un  traité,  où 
il  exposait,  avec  méthode,  tout  ce  que  je  leur  avais  dit  au  sujet 
de  la  création  du  monde,  de  rincarnalion  et  de  la  Rédemp- 
tion. Ce  travail  me  parut  si  remarquable,  que  je  voulus  le 
prendre  pour  le  montrer  aux  chrétiens  de  Bungo  et  d'ailleurs. 

Je  lui  donnai  à  copier  un  cahier,  renfermant  lexposé  des 
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Mystères,  avec  de  nombreuses  questions  bien  utiles  pour  les 
Japonais.  En  un  jour  et  demi,  il  eut  copié  ces  cinquante-cinq 
pag'es  d'écriture  japonaise;  en  quoi  il  fit  preuve,  non  seule- 
ment d'habileté,  mais  de  grande  ferveur,  et  je  le  charioreai  de 
lire,  chaque  dimanche,  ce  cahier  aux  chrétiens  réunis.  A  cela 
devait  concourir  le  fils  aîné  du  Capitan  de  la  forteresse,  alors 
âgé  de  dix-sept  ans.  Le  Père  Maître  François  l'avait  baptisé; 
il  a,  lui  aussi,  une  vive  intelligence.  En  peu  de  tempa,  quand 
il  était  enfant,  il  apprit  les  prières,  les  articles  de  la  Foi  et 
l'explication  de  chacun  des  articles;  de  sorte  que  depuis  il  a 
toujours,  avec  Miguel,  enseigné  la  doctrine  chrétienne  aux 
autres  ;  ce  qu'il  fait  avec  une  merveilleuse  dévotion. 

La  plupart  de  ces  chrétiens  sont  bien  instruits.  La  forteresse 
est  une  vraie  solitude.  N'entendant  parler  de  rien  autre  chose, 
ils  s^appliquent  tout  entiers  à  l'étude  de  la  Foi  chrétienne. 
Ainsi,  le  jeune  homme  qui  copia  mon  cahier  n'a  pas,  depuis 
ce  temps,  de  plus  agréable  récréation  que  de  se  retirer  au  plus 
épais  d'un  bois  voisin,  pour  y  méditer  sur  tel  ou  tel  des  mys- 
tères qui  sont  exposés  dans  le  cahier.  Souvent,  m'a-t-il  dit,  il 
ne  peut  retenir  ses  larmes,  tant  il  est  heureux  de  connaître 
Dieu  Notre-Seigneur,  et  si  pénétrantes  sont  les  lumières  que 
la  grâce  répand  dans  son  intelligence,  et  les  aflFections  qu^elle 
excite  dans  son  cœur.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  ferait  si  le  duc 
de  Saxuma  l'appelait  auprès  de  lui  et  lui  disait  :  «  Ne  soyez 
plus  chrétien;  je  vous  le  défends  :  vous  êtes  mon  vassal;  et 
vivez  du  salaire  que  je  vous  donne.  »  —  Il  répondit  :  «  Je  lui 
dirais  :  Seigneur,  si  vous  désirez  que  je  vous  serve  en  toute 
fidélité  et  loyauté,  que  je  ne  vous  dérobe  rien,  que  je  vous 
aime;  si  vous  me  désirez  doux,  patient,  bon  pour  tous,  com- 
mandez-moi d'être  chrétien  ;  car  me  commander  de  ne  l'être 
pas,  c'est  me  commander  le  contraire  de  ce  que  je  disais  tout 
à  l'heure.  Qui  est  chrétien  fait  tout  ce  que  vous  désirez  que  je 
fasse.  » 
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Depuis,  les  chrétiens  de  la  forteresse  (ils  sont,  aujourd'hui, 
70  en  tout)  ont  fait  une  dévote  chapelle  bien  décorée,  avec  un 
rétable  où  est  représenté  le  mystère  de  la  Visitation.  Ils  vivent 
en  une  paix,  une  concorde  admirables;  leur  vie  est  une  vie 
d'oraison  :  on  dirait  un  couvent.  Une  seule  chose  les  attriste, 
c'est  de  voir  que  le  Capitan  de  la  forteresse  ne  jouit  pas  de  la 
grâce  du  Christianisme.  Sa  femme  surtout  s'en  afflige  et  ne 
cesse  de  prier  pour  que  l'heure  de  la  conversion  arrive.  Invité 
par  elle  à  le  faire,  je  demandai  au  Capitan  pourquoi  il  ne 
recevait  pas  le  baptême.  Il  me  répondit  :  «  Si  je  n'étais  pas 
convaincu  que  votre  Loi  est  la  véritable,  je  ne  la  laisserais  pas 
suivre  à  ma  femme  et  à  mes  enfants.  Je  n'adore  aucun  Dieu, 
si  ce  n'est  le  vôtre,  et  je  recours  à  Lui  en  toutes  mes  néces- 
sités. Je  ne  me  déclare  {)as  encore  publiquement,  en  considé- 
ration du  seigneur  Duc;  mais  j'espère  que  Dieu  y  pourvoira, 
et  que  je  pourrai,  avec  l'agrément  du  Duc,  me  déclarer  chnV 
tien.  »  Cette  réponse  encouragea  et  consola  sa  femme  et  les 
autres  chrétiens  de  la  forteresse. 

De  la  forteresse,  je  retournai  à  Cangoxima,  pour  m'embar- 
quer  ou  faire  préparer  mon  embarquement.  En  attendant  que 
ce  fût  achevé,  je  fis  ijne  troisième  visite,  d'un  ou  deux  jours, 
aux  chrétiens  de  la  forteresse,  et,  à  l'heure  des  adieux,  dans  la 
chapelle,  il  y  eut  plus  de  larmes  que  je  ne  pourrais  dire.  On 
me  pressa  de  ne  pas  me  retarder  î\  Bungo  et  de  revenir  à 
Ychicu.  Le  fils  du  Capitaine  et  d'autres  de  la  parenté  voulu- 
rent m'accompagner  jusqu'au  port,  et  ainsi  firent  beaucoup  de 
chrétiens  de  Cangoxima,  qui  tous  (ils  sont  200)  m'offraient,  A 
l'envi,  des  provisions  et  de  l'argent.  J'eus  grande  tristesse  de 
les  voir  ainsi,  environnés  de  païens,  sans  Père  ni  Frère  qui 
les  instruise,  et  sans  espérance  qu'on  les  puisse  visiter  sou- 
vent, vu  notre  petit  nombre,  et  la  multitude  des  pays  et  loca- 
lités à  visiter.  » 
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L'Annaliste  de   Macao  cile,  de   plus,  le  livre  du 
P.  Louis,  Japonais.  Le  P.  Louis  y  raconlc  commenl, 
vers  l'année  i6o5,  il  connut,  au  village  de  Gavanahe, 
à    treize  lieues  de   Gang-oxima,   le   fils  de    l'ancien 
criado  de  Talcayde  de  Ycliîcu,  baptisé  par  François, 
en  i549  ^"  i55o,  et  appelé  Miguel,  comme  son  père. 
Miguel,  établi  à  Gavanahe,  y  conservait  précieuse- 
ment une  relique  de  la  vraie  Groix,  deux  chapelets, 
un  flacon  de  porcelaine,  plein  d'eau  bénite,  el  une 
imag-e  de  Notre-Dame  de  TAnnoncialion.   En  mou- 
rant, six  ou  sept  ans  auparavant,  Miguel  avait  légué 
à  son  fils  ces  saints  objets,  que  François  lui  avait 
donnés,    en    lui    disant   :    «   estimez-les    beaucoup, 
comme  choses  de  grande  vertu.  »  De  fait,  bien  des 
prodiges  de  guérison  attestaient  cette  vertu  divine  : 
l'eau    bénite,    par    exemple,    guérissait    beaucoup 
d'enfants.  Je  demandai  à  Miguel,  observe  le  P.  Louis, 
comment  cette   eau    avait    ainsi    duré    depuis    tant 
d'années  :  il  répondit  :   «  à  mesure   que    nous   en 
tirons,  nous  ajoutons  au  flacon  autant  d'eau  com- 
mune. » 

Nous  négligeons  plusieurs  autres  pieux  détails  du 
récit  du  P.  Louis,  que  l'on  peut  trouver  dans  les 
Lettres  annuelles  de  i6o5,  et  dans  les  écrits  de 
Barloli. 

L'Annaliste  de  Macao  suppose  que  la  conversion 
de  la  maison  de  l'alcayde  fut  le  dernier  acte  de 
François  dans  le  Saxuma;  —  mais  il  n'est  pas  pro- 
bable que  le  zèle  du  Saint  ait  ainsi  tardé  à  mettre  k 
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» 

profit  celui  de  Miguel,  prêt  à  le  servir  dès  les  pre- 
miers jours,  et  aussi  le  bon  accueil  que,  dès  ces  pre- 
miers jours,  lui  fit  Talcayde. 

François  ne  donne  qu'une  raison  de  son  départ  de 
Gançoxima,  savoir,  la  haine  des  Bonzes,  ks  frayeurs 
qu'ils  inspirèrent  au  duc  de  Sa^uma,  et  le  décret 
de  ce  dernier,  porté  contre  ceux  qui  désormais  se 
feraient  chrétiens. 

Le  ?•  Frois  dit  seulement  : 

Le  zèle  qui  dévorait  le  cœur  de  François  ne  lui  permettait 
pas  la  Ionique  attente  ou  les  délais  auxquels  le  roi  de  Saxuma 
le  condamnait  :  il  pria  donc  le  roi  de  leur  permettre  de  se 
retirer  à  Firando  avant  que  le  vaisseau  des  Portugais  ne  fiïl 
reparti  pour  l'Inde  :  le  roi  en  témoigna  grande  satisfaction, 
et  il  leur  procura  une  embarcation  pour  faire  ce  voyage. 

Le  P.  Valig-nani  : 

François  fut,  d'abord,  bien  accueilli  par  le  Seigneur  du 
pays,  ce  seigneur  ayant  désir  de  faire  amitié  avec  les  Portu- 
gais et  d'attirer  leurs  vaisseaux,  pour  commercer  dans  ses 
ports;  mais  lorsque  les  Bonzes  se  soulevèrent  contre  les  pre- 
miers chrétiens  et  pressèrent  le  Seigneur  d'interdire  cette  reli- 
gion nouvelle,  à  cause  de  cela,  et  aussi  pour  avoir  vu  que  les 
Portugais  allaient  aborder  à  d'autres  terres,  il  manifesta  le 
fond  de  son  cœur.  Voyant  donc  qu'il  n'v  avait  rien  à  faire 
dans  ce  pays,  François  se  résolut  d'aller  à  Firando,  où  était 
arrivé  un  vaisseau  portugais. 
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L'Annaliste  de  Macao  : 

Voyant  les  proîjrès  de  rÉvauçile,  les  Bonzes  comprirent 
que  ce  serait  la  ruine  de  leurs  monastères;  ils  rc^solurent  donc 
de  faire  partir  Maître  François  et  ses  compagnons.  Pour  cela, 
ils  défendirent  au  peuple  de  les  entendre;  ils  n^pandirent  en- 
suite contre  eux  de  faux  bruits  :  on  disait,  en  particulier,  qu'ils 
manjsi^eaient  de  la  chair  humaine,  et,  pour  le  mieux  persuader, 
les  Bonzes  faisaient  jeter,  la  nuit,  devant  la  porte  des  étran- 
gers, des  lambeaux  de  linçes  ensanglantés. 

Cependant,  le  Capitan  de  Can^çoxima  les  proléi»'eait,  parce 
que  le  Duc  ne  se  montrait  pas  mal  disposé  à  leur  ég^ard.  Les 
Bonzes  se  tournèrent  donc  contre  le  Duc  et  lui  annoncèrent 
que  les  Garnis  et  Foto(jues  ne  tarderaient  pas  à  se  vençer 
sur  lui  du  tort  que  les  étrangers  faisaient  à  leur  culte.  Le  Duc 
parut  s'effrayer;  mais  il  fut,  peut-être,  plus  désaffeclionné  en- 
core de  Maître  François,  lorsqu'il  eut  compris  que  les  Portu- 
gais allaient  négocier,  non  pas  dans  ses  terres,  mais  à  Firando, 
et   que   leur  vaisseau  ne  viendrait    pas  à   Canjjfoxima.  Il   ne 
voulut  plus,  dès  lors,  voir  les  prédicateurs  de  TEvangile,  et  il 
fît  publier  un  arrêt  de  mort  contre  quiconque,  A  l'avenir,  se 
déclarerait  chrétien.  Il  ne  persécuta  cependant  pas  ceux  qui 
avaient  déjà  reçu  le  baptême. 

L^hypolhèse  d'un  seul  vaisseau  portugais  abordant 
à  Firando,  du  mois  de  septembre  i549  ^"  mois  de 
septembre  i55o,  ne  justifie  pas  assez  les  préoccupa- 
lions  commerciales  et  les  dispositions  moins  bien- 
veillantes du  duc  de  Saxuma  :  deux  arrivages,  au 
contraire,  sur  un  même  point,  étranger  à  ses  Etats, 
purent  éveiller  en  son  âme  de  fâcheuses  impressions. 

La  même  hypothèse  a  engagé  le  P.  Frois  en  des 
embarras,  dont  il   ne  sort  pas,  même  en  abrégeant 
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de  deux  mois  le  séjour  de  François  dans  la  provioce 
de  Sfixuma.  Pour  avoir,  en  eilel,  supposé  présent 
encore  dnns  le  porl  de  Firando,  vers  la  fin  de  ce 
séjour,  le  vaisseau  rju'il  nous  y  avail  montré,  visité 
par  François,  nu  commencement  de  novembre  i5/(9, 
il  se  trouve  réduit  à  écrire  : 

Deux  mois  après  son  arrivi'e  A  Cançoxiina,  François  va  à 
Firando,  où  vient  d'aborder  le  vaisseau  porln^is.  In  mois 
après,  François  rt'nlré  ii  Cani^oxima.  Il  prie  le  roi  de  lui  per- 
mettre de  relnuriter  à  Firando  avant  (|ue  le  vaisseau  purlue^îs 
ne  soit  reparti  pour  t'Inde.  Il  retrouve  à  Ftrando  lo  vaisseau 
qui,  depuis  deux  rnot'n,  était  dans  le  porl. 

Mais  que  devient  alors  le  séjour  ffun  an  et  plus 
de  François  et  de  ses  compagnons  à  Cango.xima? 
Sans  doute,  le  P.  Frois  dira  :  k  Ils  vécurenl  dix  mois 
h  Can^oxima.  »  Mais  outre  que  le  chiffre  un  an  et 
plus  est  seul  exact,  il  résulterait  du  calcul  du 
P.  Frois  que  François  aurait  vécu  à  Gang-oxima  six 
mois,  cinq  mois  à  peine. 

Dans  sa  brièveté,  le  récit  de  François  est,  sur  ce 
point,  plus  lumineux;  il  n'y  manque  qu'une  li^ne, 
où  François  aurait  dit  :  —  J'allai  à  Firando,  une  pre- 
mière fois,  au  commcncrmenl  de  novembre  i.V((); 
mais  le  P.  Frois  nous  apprend  que  le  Saint  fit  ce 
voyage. 

Il  faut  dire,  croyons-nous  :  Le  vaisseau  portu- 
g-aJs  de  novembre  iS^Q  venait  de  Chine  et  relournail 
dans  l'Inde  :  il  prit  les  lettres  de  François  et  les 
quatreJaponais, pourarriver  àMalaca,le2avril  i55o, 
ses  tournées  commerciales  achevées. 
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Au  mois  d'août  i55o,  un  autre  vaisseau  portug-ais, 
qui  ne  venait  pas  directement  de  l'Inde,  et  qui  n'y 
devait  pas  retourner  prochainement,  aborda  à 
Firando,  pour  s'y  charger  de  marchandises;  ce  fut 
le  vaisseau  que  François  et  ses  compag'nons  y  trou- 
vèrent, au  commencement  d'octobre  i55o. 

Ainsi  encore  ne  peut-on  pas  admettre,  avec  l'An- 
naliste de  Macao,  que  François  et  ses  quatre  ou  cinq 
compagnons,  marchant  vers  Firando,  aient  fait  un 
arrêt  de  douze  jours  chez  l'alcayde  de  Ychicu,  pour 
convertir  sa  maison;  c'était  une  œuvre  accomplie. 
Mais  la  forteresse  étant  sur  le  chemin  qui  conduisait 
les  voyageurs,  de  Gangoxima,  par  Xenday,  au  port  de 
Kiodomary,  où  ils  devaient  s'embarquer,  François 
ne  pouvait  manquer  de  dire  adieu  à  la  petite  chré- 
lienté  de  Ychicu,  et  de  lui  donner  ses  derniers  ensei- 
gnements et  avis.  La  page  suivante  du  P.  Frois  se 
rapporte  aux  jours  des  adieux  ;  nous  la  citons,  bien 
qu'elle  rappelle  des  choses  déjà  connues  ;  le  P.  Frois 
en    tenait    probablement   le  détîiil    du    Frère    Jean 
Fernandez : 

Avant  que  le  Père  ne  s'éloig^nât,  Miguel  le  pria  de  lui  laisser 
quelque  chose  qui  pût  servir  à  a^uérir  les  maladies,  vu  que  le 
pays  manquait  de  médecins  et  de  remèdes.  Le  Père,  alors,  lui 
donna  deux  objets  :  une  image  de  Notre-Dame  et  une  disci- 
pline. En  lui  donnant  l'imaçe,  il  dit  :  «  Mon  fils  Mit^uel,  voici 
«  un  remède  pour  les  âmes.  Vénérez  cette  ima^j^e  de  la  très 
«  sainte  Viergfe,  et,  lorsque  vous  ou  d'autres  désirerez  obtenir 
«  le  pardon  de  vos  péchés,  agenouillez-vous  devant  Timag-e, 
«  et  priez  Notre-Dame  de  solliciter  pour  vous  ce  pardon  au- 
«  près  de  son  divin  Fils.  » 
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Il  dit  ensuite,  en  lui  remettant  la  discipline  :  «  Ceci,  mon 
«  fils  Mi;^uel,   sera  pour  la  santé  des  corps.  Si  quelqu'un, 
«  chrétien  ou  païen,  était  saisi  de  fièvres,  vous  lui  donnerez, 
«  ou  il  se  donnera,  trois  (d'autres  disent  cinq)  coups  de  cette 
«  discipline,  tout  doucement  {brandamente)^  en  invoquant  les 
«  très  saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et  les  malades  seront 
«'  guéris.  »  Telle  fut  la  foi  du  bon  Miguel,  que,  pendant  qua- 
torze ou  quinze   ans  qu'il   vécut   encore,  bien   des  malades 
venaient  à  lui,  de  divers  endroits,  attirés  par  les  heureux  effets 
que  d'autres  avaient  ressentis  de  ce  remède.  Miguel,  du  reste, 
observait  si  fidèlement  les  recommandations  du  Père  Fran- 
çois, qu'il  ne  voulut  jamais  frapper  un  coup  de  plus,  ni  plus 
fort  que  n'avait  dit  le  Père,  ni  permettre  aux  malades  de  se 
frapper  eux-mêmes  autrement  :  «  ce  serait,  déclarait-il,  s'ex- 
poser à  augmenter  le  mal  au  lieu  de  le  guérir.  » 

Miguel  vénérait  les  deux  objets  comme  des  reliques,  et  por- 
'  tait  la  discipline  sur  sa  poitrine;  il  disait  à  son  fils,  appelé 
comme  lui  Miguel  :  «  Si  nous  changeons  de  résidence  et  que 
je  n'aie  pas,  à  cause  de  ma  vieillesse,  la  force  de  porter  dans 
les  mains  l'image  de  Notre-Dame,  que  le  Père  François  me 
donna,  vous  me  la  suspendrez  au  col,  pour  l'avoir  sur  la  poi- 
trine ou  sur  le  dos,  afin  que  je  ne  m'en  aille  pas  sans  elle.  » 

L'Annaliste  de  Macao  ajoute  : 

Le  Bienheureux  P.  François  s'appliqua  à  bien  instruire 
Miguel,  que  son  intelligence  des  choses  de  la  Foi  rendait 
plus  apte  à  instruire  les  autres.  Il  lui  mit  par  écrit  ce  qu'il 
aurait  à  faire  pour  baptiser  les  enfants  muveau-nés  et  tous 
ceux  qui  voudraient  être  chrétiens  ;  il  laissa  copie  du  livre,  en 
langue  japonaise,  qu'il  avait  composé  sur  la  Vie  et  Passion 
de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur;  copie  des  sept  psaumes  delà 
pénitence  et  autres  prières,  et  aussi  un  calendrier.  Les  dimait- 
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ches  et  fêtes,  on  se  réunirait  pour  prier  et  lire  quelque 
partie  du  livre  de  la  Vie  de  Noire-Seigneur  ;  le  vendredi,  on 
réciterait  les  sept  psaumes.  N'ayant  pas  d'Affnus  Dei\  il  leur 
donna,  enveloppés  dans  des  sachets  de  soie,  ou  le  Credo,  ou 
les  très  saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie,  écrits  de  sa  main, 
que  chacun  porterait  sur  sa  poitrine.  C'était  une  dévotion  que 
le  Bienheureux  pratiquait  lui-même,  comme  l'on  put  s'en 
convaincre  après  sa  mort.  Ce  culte  des  très  saints  Noms  de 
Jésus  et  de  Marie,  il  le  propagea  si  bien  au  Japon,  que  les 
chrétiens  les  invoquaient  en  tous  leurs  périls,  spirituels  ou 
corporels,  et  les  païens,  pour  les  entendre  ainsi  faire,  faisaient 
comnie  eux  :  j'ai,  bien  des  fois,  entendu  moi-même  des  païens 
crier  :  Jésus  !  Marie  ! 


CHAPITRE  XXIIl 


où  l'on   raconte  les  premiers  travaux  de  FRANÇOIS 

A  FIRANDO  ET  A  YAMAGUCHI, 


(Fin   septembre  à    17    décembre    i55o) 


1 


François  s'éloigne  de  Can^oxima  et  de  la  province 
de  Saxuma,  après  y  avoir  passé  a  un  an  et  plus  »; 
par  conséquent,  dans  les  premiers  jours  de  septem- 
bre, au  plus  tôt  ;  l'arrêt  à  la  fof*teresse  de  Ychicu  et  le 
parcours  de  cent  lieues,  par  terre  ou  par  eau,  prirent 
assez  de  jours,  pour  que  l'arrivée  à  Firando  soit  rai- 
sonnablement fixée  à  la  fin  de  septembre,  au  plus  tôt. 

Le  Saint  eut  pour  compagnons  de  voyage  le 
P.  Gosme  Torres  et  le  Frère  Juan  Fernandez.  Le 
P.  Frois  ajoute  les  deux  garçons  amenés  de  Goa, 
Amador  et  Manoel;  le  premier,  Malabare,  et  le  second 
Ghinois;  et,  si  nous  en  croyons  l'Annaliste  de  Macao, 
Bernard,  le  jeune  converti  de  Gangoxima,  s'attacha, 
dès  lors,  à  la  personne  de  François  et  l'accompagna 
dans  toutes  ses  courses  apostoliques.  11  ne  resta  à 
Gangoxima,  des  précédents  compagnons  du  Saint, 
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que  Paul  de  Sainle-F'oi,  son  frère  Jean,  et  son  criado 
Antoine. 

Paul,  que  ses  devoirs  et  ses  intérêts  de  famille 
retenaient  au  pays,  entendait  s'y  établir  aussi  pour 
continuer  et  mener  à  perfection  une  œuvre  apostoli- 
que, qu'il  pouvait  appeler  son  œuvre  :  cet  apostolat 
finit,  hélas  !  bientôt.  Ecoulons  l'Annaliste  de  Macao  : 

François,  en  s'éloignant  de  Satçuma,  y  laissa  Paul  de  SaiiUe- 
Foi  pour  soutenir  les  nouveaux  chrétiens;  mais,  cinq  mois 
après  le  départ  du  Saint,  les  Bonzes  chassèrent  Paul  ;  ils  le  per- 
sécutèrent même  tellement,  après  (pi'il  eut  quitté  Cantç^oxima, 
cpie,  ne  pouvant  plus  vivre  au  Japon,  il  s'embar([ua  pour  la 
Chine.  F.  Mendez  Pinto  dit  que  Paul  mourut  avant  d'arriver 
en  Chine  :  il  eut  ainsi  une  sorte  de  martyre  pour  récompense. 
Il  fut  homme  de  çrande  vertu,  comme,  plusieurs  fois  et  vive- 
ment, le  Saint  en  rend  témoignage. 

Mendez  Pinto  écrit  (fol.  272,  278)  :  <(  Paul  de  Santa-Fé 
continua  d'instruire  les  huit  cents  fidèles  de  Cançoxiiria  Pes- 
pacc  de  plus  de  cinq  mois;  mais,  se  voyant  eu  butte  à  la 
persécution  des  Bonzes,  il  s'embarqua  pour  la  Chine,  où  il 
fut  tué  par  des  larrons  qui  allaient  piratant,  au  royaume  de 
Liampoo. 

Il  n'est  guère  d'histoi*ien  de  l'évang-élisation  du 
Japon  ou  de  biographe  de  François  de  Xavier  qui  ne 
loue  ainsi,  jusqu'à  la  fin,  Paul  de  Sainte-F^oî,  ou  qui 
ne  garde,  sur  ses  derniers  jours,  un  silence  dont  on 
a  lieu  de  s'étonner.  Torsellini  ne  dit  qu'un  mot  : 
«  Peu  de  mois  après,  les  fidèles  de  Ganiifoxima 
perdirent  Paul,  leur  maître  »  ;  Bartoli  :  ((  Paul  de 
Sainte-Foi  pouvait  être  d'un  grand  secours  au  petit 
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Iroupeau  ;  mais  il  plut  à  Dieu  de  ne  pas  lui  faire 
attendre  la  récompense  due  à  son  ëminente  vertu  ; 
Paul  mourut  six  mois  à  peine  écoulés  depuis  le 
départ  de  François  ».  Valignani  se  tait,  plus  encore 
que  Torsellini  ;  et  Gharlevoix,  un  jour,  louera  plus 
que  n'avait  fait  Bartoli  :  «  François  recommanda  à 

w 

Paul  de  veiller  à  la  conservation  de  cette  Eglise  nais- 
santé.  Paul  se  sentit  infiniment  honoré  de  celle 
commission,  et  quitta  tout  pour  vaquer  uniquement 
à  un  si  saint  ministère;  mais  Dieu  n'avait  pas  com- 
blé ce  fervent  néophyte  de  tant  de  faveurs  pour  n'en 
faire  qu'un  chrétien  ordinaire.  Les  Bonzes  lui  susci- 
tèrent tant  d'affaires  fâcheuses,  qu'ils  l'obligèrent  à 
se  bannir  volontairement  de  son  pays.  » 

Après  cela,  nous  n'osons  qu'à  peine  faire  entendre 
le  P.  Frois  : 

On  doit  désirer  savoir  ce  que  devint  Paul  de  Sainte-Foi,  cet 
homme  de  qui  Dieu  se  servit  pour  introduire  la  Foi  chrétienne 
au  Japon;  ce  guide  des  Pères  de  Tlnde  sur  les  terres  de  Japon  ; 
leur  maître  pour  la  langue  de  son  pays  ;  un  homme  si  bien 
instruit  des  choses  de  notre  sainte  Foi,  et  de  qui  la  vertu 
semblait  déjà  mûrie.  Hélas  !  son  malheureux  sort  est  bien 
fait  pour  instruire,  et  il  donne  sujet  d'admirer  les  secrets 
jugements  de  Dieu.  Comme  l'étoile  qui  mena  les  Mages  et 
n'entra  pas  avec  eux,  Paul,  après  avoir  introduit  les  autres, 
demeura  dehors  :  on  ne  dit  cependant  pas  qu'il  ait  jamais 
abandonné  la  Foi  chrétienne;  mais,  peu  d'années  après  son 
retour  au  Japon,  poussé  à  cela  par  la  misère,  il  se  mit  à  faire 
le  métier  de  bnfan,  le  long  des  côtes  de  la  Chine.  Le  bafan 
n'est  qu'un  pirate,  qui  joint  à  ses  coups  de  main  sur  mer  des 
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coups  de  main  sut  les  rivages,  aux  dépens  des  groupes  de 
pécheurs  ou  autres  pauvres  gens  qui  ont  là  leurs  habitations. 
Paru  avec  d'autres  pour  une  de  ces  expéditions,  il  y  fut  tué. 
Espérons  qu'avant  de  mourir  il  aura  eu  la  contrition  de  ses 
péchés.  On  n'a  pas  su  autre  chose  de  sa  fin. 

Arrivés  à  Firando,  François  et  ses  compagnons  furent  bien 
reçus  du  Tono,  ou  seigneur  du  pays,  et  de  tout  le  reste  du 
l>euple,  à  cause  du  vaisseau  des  Portugais,  qui,  depuis  deux 
mois,  était  dans  le  port  \ 

Ainsi  parle  le  P.  Froîs. 
L'Annaliste  de  Macao  reprend  : 

Firando  est  une  île,  au  royaume  de  Figen;  elle  a  un  Sei- 
t,nieur,  comme  nous  dirions  un  marquis  ou  comte.  Sans  doute, 
les  Portugais  rappellent  roi  de  Firando;  mais  ils  font  de 
même  pour  des  seigneurs  moindres  encore.  Le  Seigneur  de 
Firando  demeura  fort  obstiné  dans  ses  erreurs  et  se  montra 
toujours  ennemi  du  nom  chrétien  ;  et  tel  fut  aussi  son  fils 
''*^y)>  qui,  plus  tard,  exila,  d'un  seul  coup,  sept  cents  chré- 
tipiis,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  principaux  y?rff//gro«  du 
pays  et  de  sa  parenté.  Mais  le  i)ère  dissimula,  d'abord,  ses 
sentiments,  désirant  entrer  en  relations  commerciales  avec  les 
l^ortugais. 

Gel  avenir  n'était  pas  appréhende,  au,  mois  d'oclo- 
l)re  i55o,  et  la  chrétienté  de  Firando  allait,  en  peu 
de  jours,   grandir  sous  la   conduite   de   Gosme  d^ 
Terres. 

ï.  Nul  doute  que  les  Portugais,  venus  à  Firando  en  i55o,  n'aient,  fait  à 
François  aussi  honorable  accueil  que  celui  que  lui  firent  les  Portutçais  venus 
7'  ïj49,  et  c|u*ils  n'aient  aussi  tçénércusenicnt  secondé  ses  desseins  aj)osto- 
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Dans  sa  lettre  de  i55i,  François  expose  ainsi  les 
premiers  travaux,  auxquels  il  présida  ; 

Le  Seigneur  de  ce  pays  (Firaiido)  nous  reçut  avec  beaucoup 
d'alfectioii  et  de  bonne  ijrdce  et,  en  peu  de  jours,  il  se  Kl,  là, 
une  centaine  de  clirétienH,  ifràce  à  ce  que  leur  prèchuil  le 
Frère  Juan  Fernandez,  qui  savait  déjà  niédiucremenl  parler, 
et  au  livre  qu'il  leur  lisait,  traduit  en  lant^ue  japonaise. 

L'Annaliste  de  Macao  ajoute  :  —  «  Aux  frais  des 
Portugais  fut  bâtie  une  petite  église,  où  eux-mêmes 
entendraient  la  messe,  et  qui  servirait  de  lieu  de 
réunion  pour  les  chrétiens,  w 

Mais  François  était  impatient  d'aller  à  d'autres 
conquêtes  ;  il  poursuit,  dans  sa  lettre  de  i55i  : 

A  Firando,  laissant  avec  les  chrétiens  le  Père  Cosme  de 
Torres,  nous  allâmes,  le  Frère  Juan  Fernandez  e1  moi,  à  une 
ville  de  plus  de  dix  mille  vezinos,  appelée  Yaniangnchi,  où 
nous  demeurâmes  bien  des  jours  à  prêcher,  par  les  places  et 
les  rues,  deux  fois  chaque  jour,  lisanl  le  cahier  que  nous  por- 
tions, et  faisant  quelques  plattcas  sur  ce  qui  y  était  dit.  L'ue 
grande  foule  venait  nous  entendre. 

Bien  des  fois,  nous  fûmes  appelés  au  domicile  de  grands 
caballeros,  lesquels  nous  interrogeaient  sur  bien  des  choses,  et 
se  témoignaient  satisfaits  de  ce  qu'ils  entendaient  ;  d'autres 
se  moquaient  de  ceu\-lA;  d'autres  témoignaient  être  vexés  de 
nous  entendre  prêcher  une  telle  Loi,  et,  quand  nous  allions 
par  les  mes,  les  enfants  et  le  reste  îles  gens  nous  poursui- 
vaient avec  force  moqueries  :  les  uns  disaient  une  chose,  les 
autres  une  autre,  et  tous  nous  doiniaienl  de  ridicules  sobri- 
quets {noni/irps  rfe  noinhuriii  |. 


EX   CHEMIN    VEhS   YAMAGUCHI    (NOVEMBRE    lo50).  99 

Nous  fOraes  enfin  appelés  chez  le  Duc  et  seigneur  de  la  ville, 
qui  nous  interrogea  sur  beaucoup  de  choses.  Comme  nous  lui 
disions  que  nous  venions  prêcher  la  Loi  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ  son  Fils,  notre  Sauveur,  sans  laquelle  personne  ne  peut 
avoir  le  salut,  il  voulut  entendre  cette  Loi  que  nous  prêchions. 
Nous  lui  donnâmes  donc  lecture  d^ine  bonne  partie  de  ce  qui 
était  écrit  dans  le  cahier  :  il  écouta,  pendant  plus  d'une  heure, 
avec  çrande  attention,  et  puis,  sans  rien  dire,  il  nous  con- 


i^édia. 


II 


Le  P.  Frois  nous  en  dira  plus  long",  et  d'abord  sur 
le  voyage  de  Fîrando  à  Yamanguchi  : 

N'ayant  plus  moyen  de  se  rendre  directement  à  Miaco, 
François  résolut  d'aller  jusqu'au  royaume  d'Yamançuchi  ;  de 
là,  il  chercherait  le  moven  d'arriver  à  Miaro.  Laissant  donc, 
à  Firando,  (losme  de  Torres  et  les  deux  î^an;ons  qu'il  avait 
amenés  de  (ioa,  il  partit,  avec  Juan  Fernandez,  à  la  fin  du 
mois  d'octobre  i.loo,  lorsque  les  i^rands  froids  commençaient. 
Plus  tard,  à  Firando,  Juan  Fernandez  lui-même  me  raconta 
tout  ce  qui  leur  arriva  dans  ce  voyay^e.  Il  me  disait  : 

«  Ni  Fàpreté  du  froid,  ni  les  nei^i^es,  ni  la  crainte  de  y^ens 
inconnus  ne  purent  empêcher  le  Père  Maître  François  de 
poursuivre  l'exécution  de  ses  desseins,  [)our  le  service  de  Dieu. 
Sur  mer,  les  pirates  étaient  partout,  et  nous  devions  souvent, 
afin  d'échapper  à  leurs  retîfards,  demeurer  cachés  au  fond  de 
cale  {no  porâo)  des  embarcations.  Allant  par  terre,  nos  peines 
croissaient.  Eu  deux  besaces,  comme  celles  des  Frères  men- 
diants, nous  portions  tout  notre  l)a^'ai,''e  :  un  surplis,  trois  ou 
quatre  chemises  et  une  vieille  couverture,  c|ui  nous  servait,  à 
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tous  deux,  la  nuit.  On  ne  trouve  pas,  en  effet,  de  lit  dans  les 
hôtelleries  du  Japon  ;  c'était  beaucoup  si  Ton  nous  prêtait, 
quelquefois,  une  natte  de  paille  et  un  oreiller  de  bois  (almo" 
fada  de  pdo).  Arrivant,  le  soir,  transis  de  froid  et  affamés,  à 
ces  auberges,  nous  n'y  trouvions  qudquefois  rieh,  pas  même 
un  abri  quelconque  {ne  hum  gcnero  de  abrigo).  D'autres  fois», 
à  cause  des  grandes  neiges  et  de  la  rigueur  du  froid,  nos 
jambes  s'enflaient  ;  nous  tombions,  dans  ces  mauvais  et  âpres 
sentiers  de  montagnes.  Pauvres,  mal  vêtus,  étrangers  et  recon- 
nus tels,  nous  étions,  en  certains  endroits,  fort  mal  accueillis, 
hués  par  les  enfants  et  même  poursuivis  à  coups  de  pierre 
{as  veces,  apedreados). 

«  Nous  arrivâmes  ainsi  à  Facata,  ville  marchande  fort  peu- 
plée, au  royaume  de  Chicugen.  Le  Père  alla  visiter  un  grand 
monastère  de  Bonzes,  de  la  secte  des  Jenxus,  qui  n'admettent 
que  la  vie  présente.  La  vie  de  ces  gens-là  était  notoirement 
abomiwàhle  {tendo  ptiblicamente  multos  meninos  com  os  quafes 
cometiao  sus  maldades).  Les  Bonzes  s'étant  imaginés  que  le 
Père  venait  de  Tengicu,  au  royaume  de  Siam,  d'où,  pensent- 
ils,  leurs  dieux  sont  venus,  ils  le  reçurent  avec  grandes  dé- 
monstrations de  joie  et  l'amenèrent  à  leur  supérieur  (m«/ora/), 
qui  avait  comme  rang  d'évèque  parmi  eux.  Celui-ci  nous  reçut 
avec  plaisir  et  nous  fit  servir  quelques  fruits. 

«  Le  Père,  dès  les  premiers  moments,  éleva  la  voix  très 
haut,  reprocha,  en  termes  très  âpres,  et  au  supérieur  et  aux 
autres,  l'abominable  vice  de  Sodonie  qui  régnait  parmi  eux; 
il  leur  reprocha,  de  même,  de  laisser  entendre  au  peuple  qu'il 
n'y  avait  rien  après  cette  vie,  et  de  le  tromper,  une  fois  de 
plus,  en  l'exhortant  à  faire  pour  les  morts  des  offrandes  dont 
ils  étaient  seuls  à  profiter.  Les  Bonzes,  en  écoutant,  restaient 
stupéfaits  de  ce  qu'un  homme,  qu'ils  n'avaient  jamais  vu,  leur 
adressât  de  si  vigoureuses  réprimandes;  quelques-uns,  il  est 
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vrai,  se  riaient;  les  autres  étaient  ébahis  {pasmaoao).  Sans 
autre  compliment,  le  Père  les  laissa,  et  nous  continuâmes 
notre  route. 

«    Les  cinq  ou  six  journées  qui  suivirent  notre  départ  de 
Facata  furent  bien  rudes.  Encore,  dans  tous  ces  chemins,  le 
Père  ajoutait-il  aux  peines  (pie  nous  y  trouvions  celle  d'une 
continuelle  mortification  volontaire.  Pour  se  faire  une  idée  de 
ces  menus  détails  de  sa  mortification,  il  faudrait  Tavoir  vu, 
comme  moi,  de  ses  yeux.  Jusque  dans  sa  manière  de  faire 
oraison  par  le  chemin,  tout  était  marqué  de  ce  cachet  de  la 
pénitence.  Méditer,  contempler,  lui  était  chose  si .  familière  ; 
montagnes  et  vallées,  on  ne  voyait  que  neiçe  :  rien,  autour  de 
nous,  ne  pouvait  donner  aucune  distraction  ;  et  cependant, 
tout  le  temps  de  l'oraison,  le  Père  François  ne  levait  pas  les 
yeux,  ne  détournait  le  re;jard  d'aucun  c(Mé;  il  tenait  ses  bras, 
ses  mains  immobiles;  les  pieds  seuls  se  mouvaient,  et  bien 
paisiblement  (soniente  os  pesj  mny  socegadamente).  Certes,  il 
montrait  bien,  par  cette  modestie,  cette  révérence  de  sa  dé- 
marche, qu'il  allait  en  présence  de  Dieu  Notre-Seig^neur. 

«  Ainsi  encore;  dans  les  auberges,  qui  n'étaient  guère  que 
des  écuries  iestreharias),  fatigué  du  chemin  comme  il  l'était, 
il  gardait,  au  repas,  une  telle  tempérance  et  des  manières  si 
réser\'ées,  qu'à  le  considérer,  on  eut  dit  un  esclave,  admis  par 
grâce  à  la  table  d'un  grand  seigneur  et  qui,  devant  lui,  mange, 
sans  oublier  combien  il  est  indigne  de  recevoir  les  aliments 
de  la  main  de  son  maflre.  » 

«  Ainsi,  dit  le  P.  Frois,  racontait  Juan  Fernandez; 
et,  dans  un  mémoire  écrit  de  sa  main,  j'ai  trouvé 
les  lignes  suivantes,  qui  se  rapportent  au  voyag'e 
de  Ayamançuchi  »  : 

Tandis  que  nous  résidions  à  Canscoxima,  les  gens,  voyant 
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que  nous  mangions  viande  et  poisson,  en  murmuraient.  Les 
Bonzes,  en  effet,  prêchent  qu'on  ne  le  peut  faire  sans  pécher 
gravement  ;  la  plupart  d'entre  eux,  cependant,  le  font,  mais 
en  cachette.  Nous  donnions  à  ceux  qui  murmuraient  des  ex- 
plications qui  justifiaient  notre  conduite;  ils  n'en  étaient  pour- 
tant satisfaits  qu'à  demi.  Aussi,  durant  nos  voyages,  le  Père 
Maître  François,  lorsque,  dans  les  auberges,  on  lui  serv-ait 
viande  ou  poisson,  commençait  par  expliquer  comment  il  était 
licite  de  manger  de  ces  choses,  que  Dieu  a  créées  pour  nous 
entretenir;  puis,  il  en  prenait  un  petit  morceau  {hocndinho)^ 
afin  d'ajouter  l'exemple  à  la  leçon;  mais,  cela  fait,  il  mangeait 
autre  chose;  en  quoi  il  s'astreignait  à  v\xï(t  pénitence  qui  n'était 
pas  légère.  Après  une  journée  de  marche  au  milieu  des  nei- 
ges, tout  ce  qu'on  lui  donnait,  en  effet,  dans  les  auberges, 
c'était  un  peu  de  riz  cuit  à  l'eau  pure,  du  poisson  salé,  bouilli 
ou  frit,  et  une  soupe  d'herbes  fort  mal  assaisonnée  et  d'une 
odeur  encore  pire  (e  de  peor  c/ieiro);  or,  le  Père  François 
laissait  le  poisson  et  se  contentait  de  la  soupe  et  du  riz. 

Nous  arrivâmes  enfin,  après  ces  rudes  journées,  à  la  noble 
et  populeuse  ville  de  Ayamanguchi,  chef-lieu  du  royaume  de 
Suvo.  Le  roi,  appelé  Vochidono,  était,  en  ce  temps,  le  plus 
puissant  et  le  plus  fastueux  qu'il  y  eût  au  Japon.  Nul  aussi 
n'était,  autant  que  lui,  esclave  des  vices  de  Sodome. 

Le  Père  François  pria  un  des  Fidalyos  principaux  de  la 
cour  de  lui  obtenir  du  roi  une  audience,  afin  qu'ayant  été  bien 
informé  de  la  Loi  qu'on  venait  prêcher,  il  en  autorisât  l'ob- 
servation dans  son  royaume.  Le  Fidahjo  ayant  dit  au  roi  que 
l'étranger  était  de  Tengicu,  d'où  vinrent  les  Fotoques  du 
Japon,  Vochidono  désira  voir  le  Père  Maître  François.  Nous 
allâmes  donc  au  palais,  accompagnés  par  le  Jidalgo.  qui  nous 
mena  jusqu'à  la  chambre  où  le  roi  reçoit  les  ambassadeurs  et 
tous  les  étrangers.  En  arrivant  devant  le  roi,  nous  nous  âge- 
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nouillclmes  et  lui  fîmes  deux  révérences.  Il  n'y  avait  dans  la 
chambre  que  le  roi,  un  des  principaux  Bonzes  du  royaume  et 
W  Jldalijo  qui  nous  introduisait  ;  mais,  dans  des  salles  et  sur 
des  terrasses  d'alentour,  se  trouvaient  de  nombreux  Jtc/alffos 
et  îçens  de  noble  condition. 

Le    roi,  avec  beaucoup  de  bienveillance,  nous  fit  diverses 
questions  sur  notre  voyas^e,  sur  les  pays  de  Tlnde  et  de  TEu- 
rope  ;  puis,  il  exprima  le  désir  de  savoir  ce  qu'était  la  Loi  nou- 
velle  que  nous   désirions   prêcher  dans  ses  Etats.  Alors,   le 
Père   François  me  commanda  de  lire,  dans  le  cahier  {rnrta^ 
[laci'o),  le  récit  de  la  création  du  monde  et  Texplication  des 
Commandements,  que  nous  avions  traduits  en  lansi-uc  japo- 
naise.  A  propos  de  Tidolàtrie  et  des  erreurs  dans  lesquelles 
vivent  les  Japonais,  arrivèrent  leurs  abominations  sodomiques. 
Là,  dans  le  cahier,  il  est  dit  que  Thomme  qui  commet  de  tels 
crimes  est  plus  sale  que  les  cochons  (mais  siijo  que  os  par  cas), 
bien  au-dessous  des  chiens  et  autres  brutes.  Quand  je  lus  ce 
point-là,  il  paraît  que  le  roi  s'en  émut  fortement,  et  que  son 
visaçe  trahit  l'émotion  du  cœur  ;  toujours  est-il  que  le  fdalgo 
nous  fit  silène  de  partir,  et  nous  nous  retirâmes,  sans  que  le 
roi  nous  eût  rien  répondu.  Pour  moi,  j'eus  peur  qu'il  ne  nous 
fît  couper  la  tête. 

Le  lendemain,  sans  attendre  aucune  ordonnance  (chapa)  ni 
permission  du  roi,  le  Père  François  décida  que  nous  prêche- 
rions par  les  rues  de  Yamançuchi  ;  ce  que  nous  fîmes,  de  cette 
manière  :  Nous  nous  plantions  (nous  nous  mettions  en  pied) 
aux  carrefours,  ou  croisements  de  rues  et  chemins,  où  la  mul- 
titude affluait.  Là,  je  lisais  d'abord,  dans  le  livre,  la  création 
du  monde,  puis,  à  haute  voix,  je  disais  le  çrand  péché  que 
commettaient  les  Japonais,  principalement  en  trois  choses  : 
la  première,  en  oubliant  le  Dieu  créateur  et  tout-puissant,  qui 
les  avait  tirés  du  néant  et  les  conservait,  pour  adorer  du  bois, 
des  pierres,  des  choses  inanimées,  et,  dans  elles,  le  démon. 
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ennemi  de  Dieu  et  des  hommes  ;  —  la  deuxième,  en  se  livrant 
aux  abominations  de  Sodome;  et  ici,  j'exposais  les  hontes  el 
laideurs  du  péché,  et  les  châtiments  dont  le  monde,  à  cause 
de  ce  mal,  avait  été  frappé  ;  —  la  troisième  était  lé  crime  des 
femmes,  qui,  pour  s'épargner  la  peine  de  les  élever,  tuent 
leurs  enfants,  dès  la,  naissance,  ou  même  avant  de  les  avoir 
mis  au  monde;  ce  qui  accuse  une  horrible  cruauté  et  inhuma- 
nité.  —  Et  tandis  que  je  prêchais  ainsi,  le  Père,  tout  près  de 
moi,  se  tenait  en  oraison,  suppliant  Dieu  dé  bénir  mes  pa- 
roles et  mes  auditeurs. 

Nous  allâmes  ainsi,  préchant  tous  les  jours,  de  sorte  qu'il 
ne  demeura  pas,  en  cette  si  grande  ville,  une  rue  ou  croi- 
sement de  rues,  oii,  rencontrant  du  monde,  nous  n'eussions 
prêché.  Nous  fîmes  de  même  en  bien  des  maisons  de  fidaUjos 
qui  nous  invitaient  à  leur  parler  ;  les  uns  pour  tuer  le  temps  ; 
d'autres  pour  entendre  des  choses  nouvelles  ;  d'autres  pour 
se  moquer  de  nous.  Quelques-uns  nous  témoignaient  affection 
ou  compassion  ;  d'autres  nous  donnaient  des  marques  de 
leur  mépris. 

Entre  ces  fidalgos  s'en  trouva  un  qui  ne  nous  fit  venir,  je 
pense,  que  pour  s'amuser  ou  passer  le  temps.  Or,  comme 
j'étais  à  lui  lire  l'histoire  de  la  chute  des  Anges,  et  comment 
Lucifer,  pour  son  orgueil,  fut  précipité  du  ciel  dans  l'enfer; 
comment  aussi  les  orgueilleux  auraient  un  pareil  sort,  et, 
livrés  aux  démons,  subiraient  avec  eux  d'éternels  suppHccs,  le 
fidalgo  se  mit  à  manifester  qu'il  méprisait  ce  que  je  lisais.  En 
ce  moment,  le  Père  François  le  gourmanda  et  lui  dit  :  «  Quel- 
que puissant  que  vous  soyez,  si  vous  ne  vous  humiliez  et  ne 
pleurez  vos  péchés,  Dieu  saura  vous  réduire  avec  les  tour- 
ments de  l'enfer.  )>  Et  comme  le  fidalgo,  se  rapprochant  da- 
vantage de  nous,  témoignait  mépriser  le  Père  et  ce  qu'il  disait, 
le  Père,  enflammé  de  zèle  et  le  visage  en  feu  {com  rosto  ver^ 
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mel/io  e  ahraaado)^  lui  disait  :  «  Vous  avez  beau  ne  pas  vou- 
loir, si  vous  ne  vous  humiliez,  vous  y  passerez  par  ces  tour- 
ments !  »  Cela  dit,  nous  le  laissilmes,  et,  au  sortir  de  la  mai- 
son, le  Père  me  disait  :  «  J'ai  bien  compassion  de  ce  Jida/ffo  : 
plus  ils  sont  puissants,  moins  ils  profilent  des  s^nlces  de 
Dieu.  )) 

Juan  Fernandez  ajoulail  :  —  «  Dans  ce  voyage  de 
Firando  à  Ayainang-uchi,  il  se  fil  trois  chrëliens; 
savoir,  un  vieux  Jida/ffOj  el  un  autre  homme  avec  sa 
femme.  » 


m 


Le  récit  de  l'annaliste  de  Macao  procède,  en  par- 
lie,  de  la  même  source  que  celui  du  P.  Frois  ;  mais 
plus  d'un  détail  nouveau  y  intéressera  le  lecteur  : 

Désirant  travailler  plus  utilement,  François  résolut  d'aller  à 
Miyaco,  où  il  espérait  ohtenir  du  roi  de  Japon  (Dayri)  et  de 
rUniversifé  de  Fiyenoyama,  alors  très  florissante,  permission 
de  prêcher  TÉvans^ile.  Cette  Universilt'»  approuve  ou  réprouve, 
au  çré  du  roi,  les  sectes  ou  doctrines  nouvelles.  A  la  fin 
d'octobre  i55o,  François  s'éloiçna  donc  de  Firando,  amenant 
avec  lui  Juan  Fernandez  et  Bernardo. 

Le  premier  port  qu'ils  prirent  fut  celui  de  Facata,  au 
royaume  de  Chyuçen,  où  ils  s'embarquèrent  pour  Yamaguchi, 
ville  ainsi  appelée  à  cause  de  sa  position  à  /'entrée  des  mort" 
tagnes.  Elle  était,  en  ce  temps,  des  meilleures  du  Japon,  et 
comptait  environ  dix  mille  uesinos.  Yamaçuchi  est  à  trois 
lieues  de  la  mer,  au  royaume  de  Suvo,  e!i  la  région  appelée 
Chnçocu.  La  noblesse  y  était  nombreuse,  parce  que  le  Duc  de 
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loute  la  région  de  Clmgocù,  comprenant  seize  royaumes,  y 
résidait.  Ce  Duc,  appelé  Yoxitaca,  en  était  seigneur,  et  il  pos- 
sédait encore,  ailleurs,  d'autres  seigneuries.  Toutes  les  sectes 
religieuses  du  Japon  florissaient  à  Yamaguchi,  parce  que  le 
Duc  était  des  plus  dévots  aux  Garnis  et  Fotoques.  Il  avait  fait 
bâtir,  en  bien  des  lieux  de  ses  seigneuries,  des  temples  et 
monastères,  avec  grosses  rentes  pour  l'entretien  des  Bonzes. 

La  corruption  de  la  cour  était  extrême,  et  les  mêmes  vires 
infectaient,  du  reste,  toute  la  noblesse  du  Japon  ;  le  plus  abo- 
minable^ que  le  Japon  ne  connaissait  pas,  s'y  était  introduit 
avec  les  sectes  chinoises. 

François  et  ses  compagnons  arrivèrent,  à  pied,  et  sous  de 
si  pauvres  dehors,  que  personne  ne  voulut ,   d'abord ,    leur 
donner  abri.  Ils  se  mirent  aussitôt  à  prêcher,  par  les  rues  et 
les  places.  La  foule  s'amassa,  et  l'on  se  moqua  d'eux;  ainsi 
font  encore,  aujourd'hui,  les  Japonais  à  l'égard  des  étrangers, 
car  ils  les  estiment  fort  peu.  Les  prédicateurs  ne  se  rebutèrent 
pas,  et  le  concours  des  auditeurs  alla  croissant,  chaque  jour. 
Dès  que  la  foule  était  réunie,  François  faisait  le  signe  de  la 
Croix;  puis,  du  même  signe,  il  bénissait  le  peuple,  et,  après 
être  demeuré,  quelques  moments,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel, 
il  lisait,  dans  son  livre,  les  Mvstères  de  la  Foi. 

Bientôt  deux  partis  se  formaient  dans  l'auditoire  :  les  uns 
s'indignaient  de  voir  attaqués  les  Camis  et  les  Fotoques  ;  ils 
se  riaient,  d'ailleurs,  des  vêtements  misérables  du  prédica- 
teur, et  de  la  façon  dont  il  s'exprimait  en  leur  langue,  les 
mots  étant  mal  prononcés;  d'autres,  au  contraire,  se  mon- 
traient charmés  de  la  doctrine,  et  bienveillants  pour  le  lec- 
teur. François  poursuivait,  sans  témoigner  aucune  impatience; 
mais  grave,  modeste,  il  enseignait  la  vérité  et  condamnait  le 
vice;  de  sorte  que,  après  peu  de  jours,  les  Japonais,  fort 
experts  à  juger  les  hommes,  ne  discernant  chez  les  nouveaux 
venus,  rien  qui  ne  fût  irréprochable,  commencèrent  générale- 
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nionl  à  les  estimer,  tandis  que  plusieurs  les  vénéraient  déjà 
comme  des  Saints. 

Les  Fidalgos  ne  pouvaient  se  mêler  à  la  foule  ;  ils  désirèrent 
que  François  les  visitât,  et  quand  il  parut  chez  eux,  la  pau- 
vreté  de   ses  vêtements  les  fit,   d'abord,    se   rire.  François, 
tenant  de  la  main  is^auche  son  livre,  se  signait  de  la  droite, 
élevait   les  yeux  au  ciel,  et  puis  lisait  ces  pages  où  le  vice 
n'était  pas  moins  confondu,  que  la  vérité  divine  enseignée. 
L'auditoire  devenait  attentif;  le  grand  nombre  était  bientAt 
saisi.  II  en  restait  cependant  qui  regimbaient  contre  Faiguillon, 
et  adressaient  à  François  d'insultantes  paroles.  François  dic^ 
lait  alors,  en  Portugais,  à  Juan  Fernandez  les  répliques  que 
celui-ci   leur    devait   faire   en   Japonais  :  «  Tutoyez-les,    lui 
disait-il,  comme  ils  me  tutoient.  » 

Plus  tard,  Juan  Fernandez  racontait  :  —  «  Chaque  fois  que, 
pour  obéir  au  Père,  je  disais,  du  ton  voulu,  à  ces  seigneurs 
japonais  ce  qu'il  me  dictait,  je  tremblais,  m'attendant  à  rece- 
voir, en  retour,  le  coup  de  sabre  qui  me  détacherait  la  tète 
des  épaules  ;  mais  le  Père  François  ne  cessait  de  me  redire  : 
«  Il  n'y  a  rien  que  vous  deviez  mortifier  en  vous  davantage, 
que  cette  crainte  de  la  mort  ;  par  le  mépris  de  la  mort  nous 
nous  montrons  supérieurs  à  cette  gent  superbe  ;  leurs  Bonzes 
perdent  d'autant,  à  leurs  yeux,  et,  à  ce  signe  du  mépris  de  la 
vie  que  notre  doctrine  nous  inspire,  ils  peuvent  juger  qu'elle 
est  de  Dieu.  » 

On  ne  parla  bientôt  plus,  dans  la  ville,  que  de  la  sainteté  des 
prédicateurs  étrangers.  Le  Duc  Yoxitaca  voulut  les  entendre, 
se  souvenant,  disait-il,  de  la  tradition  qui  rattachait  à  l'Inde, 
comme  à  leur  source  antique,  certaines  doctrines  des  Bonzes 
du  Japon.  Cette  invitation  réjouit  beaucoup  François.  Vêtu  de 
sa  vieille  lobOf  et  jetant  par-dessus  un  vieux  roup^Oy  il  partit 


108  FRANÇOIS  A   YAMAGUCHI  (nOV.-DÉC.    1550). 

avec  Juan    Fernandez  pour  le  palais.  Le  Duc  raltendait,  au 
milieu  de  nombreux  Jidal ff os.   Il  demanda  à    François   qui 
renvoyait.   François  répondit  :   «  Le  Dieu  du  ciel  et  de  la 
terre.  »  Réponse  faite  à  quelques  autres  questions  de  curio- 
sité, François  lut  dans  son  livre,  insistant  sur  les  pajg^es  où  se 
trouvaient  exposés  les  dogmes  du  Jugement  et  des  peines 
éternelles  ;  il  lut  le  terrible  chapitre  où  les  crimes  de  Sodome 
étaient    flagellés  ;    où   de   plus   terribles   châtiments  étaient 
annoncés  aux  grands  de  ce  monde  qui  les  commettent  :  tout 
cela  atteignait  Yoxitaca,  autant  ou  plus  que  les  autres;  de 
sorte  que,  racontait  Juan  F'ernandez,  je  m'attendais,  à  chaque 
instant,  à  voir  le  Duc  donner  le  signal  de  nous  couper  la  tète  ; 
mais  le  Due,  grand  personnage  qu'il  était,  après  avoir  bien 
attentivement  écouté,  pendant  plus  d'une  heure,  se  contenta 
de  donner    bénignement   congé  à    François  et   à   ses  com- 
pagnons. 

On  parlait  beaucoup,  en  ville,  de  cette  audience  que  le  Duc 
avait  offerte,  et  les  adversaires  de  François  s'en  irritèrent  à 
tel  point,  qu'au  sortir  du  palais,  et  lui  et  Juan  Fernandez 
furent  enveloppés  de  gens  qui  ne  leur  épargnèrent  pas  les 
injures  et  les  moqueries.  On  criait,  sur  leur  passage,  par  forme 
de  dérision  :  «  Les  voilà,  ceux  qui  disent  qu'il  faut  adorer  le 
Créateur  et  Sauveur  du  monde  !...  ceux  qui  disent  que  la 
polygamie  est  interdite;  ceux  qui  appellent  grand  péché  des 
choses  (et  ils  les  nommaient)  que  les  Bonzes  font  et  nous  per- 
mettent! »  D'autres,  en  les  apercevant,  criaient:  Deos!  Deos! 
Deos!  Et  ce  cri,  aujourd'hui  encore,  ceux  qui  ne  nous  aiment 
pas  le  font  retentir,  quand  nous  passons,  comme  s'il  devait 
nous  offenser.  C'est  le  très  saint  nom  de  Dieu,  et  le  seul  que 
François  voulût  employer,  vu  les  sens  très  différents  que  les 
Japonais,  suivant  la  diversité  de  leurs  sectes,  donnent  aux 
mots  qui  dans  leur  langue  signifient  Dieu;  et  comme,  pour 
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leur  imprimer  ce  mol  dans  l'oreille  et  dans  Tàme,  François 
criait,  souvent,  à  trois  reprises  :  Deos!  Deosi  Deos  !  ainsi 
faisait  la  populace,  pour  se  moquer  de  lui. 

François  poursuivit  son  labeur,  à  Yamaguchi,  Tcspace  de 
deux  mois,  sans  en  recueillir  ^rand  fruit. 


CHAPITRE  XXIV 


où     l'on    verra    comment    FRANÇOIS    ALLA    A    MIYACO     ET 

REVINT  A  FIRANDO. 


(17  décembre  i55o-nmrs  i55i) 


1 


Dans  sa  lettre  de  i55i,  François  résume  ainsi  les 
fails  accomplis,  de  décembre  i55o  à  mars  i55i  : 

Nous  denieuràmes  donc  bien  des  jours  dans  cette  ville 
(Ayamançucbi),  prêchant  par  les  ru(*s  et  les  maisons,  sans 
faire  que  bien  peu  de  fruit  ;  ce  que  voyant,  nous  résolûmes 
d'aller  à  Miaco,  qui  est  la  ville  principale  et  plus  grande  de 
tout  le  Japon.  Nous  mfmes  deux  mois  à  ce  voyage,  savoir,  à 
l'aller  à  Miaco  et  au  retour  à^Ayamanguchi.  Nous  y  éprouvâmes 
bien  des  fatigues  et  courûmes  bien  des  dangers,  à  cause  des 
guerres  qui  agitaient  les  pays  que  nous  traversâmes;  sans 
parler  des  grands  froids  qu'il  y  fait  et  des  nombreux  larrons 
qui  infestent  les  chemins. 

Arrivés  à  Miaco,  nous  y  passâmes  quelques  jours,  faisant 
des  démarches  pour  parler  au  Roi,  et  lui  demander  permission 
de  prêcher  la  Loi  de  Dieu  dans  son  royaume;  mais  nous  n'y 
pihnes  réussir;  et  ne  trouvant  dans  ce  peuple  aucune  dispo- 
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lion  pour  ouïr  la  prédication  de  l'Évangile,  soit  à  cause  des 
^•uerres,  soit  pour  d'autres  obstacles,  nous  revînmes  en  celte 
ville  (de  Ayamançuchî). 

Le  détail  de  ces  faits  nous  est  fourni  par  le  P.  Froîs 
et  par  l'Annalisle  de  Macao  :  nous  donnerons, 
d'abord,  la  relation  de  ce  dernier  : 

Du  départ  de  Yamaçuchi  à  son  retour  dans  la  même  ville, 
François  employa  deux  mois  à  aller  par  les  villes  et  higares 
principaux,  tout  en  se  dirigeant  vers  Miyaco  :  il  voulait  mieux 
connaître  ce  pays,  afin  d'y  semer  plus  utilement  l'Evangile. 
Se  rendre  à  Miyaco  par  mer  était  plus  commode  et  plus 
court  ;  il  choisit,  pour  la  raison  susdite,  la  voie  de  terre. 

Les  grandes  souffrances  qu'il  eut  à  endurer  dans  ce  voyage, 
nous  les  connaissons  par  les  récits  du  très  vertueux  Frère 
Jean  Fernandez  et  de  plusieurs  autres  témoins  ;  nous  en  pou- 
vons juger  aussi  par  notre  expérience  personnelle;  et  cepen- 
dant, nos  voyages  en  ces  mêmes  régions  se  font  dans  des 
conditions  moins  défavorables.  François  et  ses  compagnons 
ne  savaient  pas  les  chemins;  la  guerre  était  partout,  etc.  : 
sans  une  protection  spéciale  de  Dieu,  ils  auraient  succombé. 

François,  Juan  Fernandez  et  Bernardo  partirent  donc  de 
Yamaguchi  au  commencement  de  janvier  i55i.  Si  jeune  dans 
la  Foi,  Bernardo  supporta  la  rude  épreuve  de  ce  voyage  sans 
se  jamais  décourager.  C'était  au  fort  de  Thivcr  ;  les  neiges  et 
la  glace,  un  vent  violent  rendaient  les  chemins  plus  imprati- 
cables et  la  marche  plus  laborieuse.  François  n'avait  guère 
que  sa  vieille  loba  pour  se  défendre  du  froid.  Là  où  ils  ne 
rencontraient  ni  hôtellerie  ni  vivres  à  acheter,  ils  recouraient 
à  leur  provision  unique,  savoir,  au  petit  sac  de  riz  grillé  qui 
pendait  à  la  ceinture  de  Bernardo  ;  c'est  le  biscuit  des  Japti- 
iiais.  François  et  Juan  Fernandez  avaient,  enqiacfuetés  sur  leur 
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dos,  les  ornements  pour  célébrer  la  sainte  Messe,  et  une  cou- 
verture  pour  la  nuit.  Ignorant  les  chemins  et  n'ayant  pas  de 
guide,  ils  se  joignaient,  au  départ' des  divers  lieux,  à  des  col- 
porteurs {almocreves)  ou  autres'  voyageurs,  qu'ils  devaient 
suivre  à  pied,  courant  après  les  montures,  —  et,  après  elles, 
traverser  de  nombreuses  rivières.  François  eut  bientôt  les 
pieds  si  enflés,  qu'il  n'avançait  qu'à  grand'peine  ;  encore,  à  la 
plante,  étaient'-ils,  çà  et  là,  entamés  jusqu'à  la  chair  vive. 

Quand  ils  arrivaient  en  un  endroit  de  halte,  les  hôteliers, 
les  voyant  si  misérables,  leur  fermaient  bien  des  fois  la  porte, 
et  ils  devaient  se  réfugier,  pour  y  passer  la  nuil,  sous  un  de 
ces  hangars  où  s'abritent  les  premiers  venus.  Au  milieu  de 
toutes  ces  disgrâces,  François  se  montrait  constamment  joyeux, 
comme  s'il  n'en  eût  pas  ressenti  la  peine;  et,  de  fait,  ses  com- 
pagnons observèrent  que,  durant  les  marches,  ayant  les  yeux 
quasi  toujours  élevés  vers  le  ciel,  il  donnait  souvent  de  ses 
pieds  nus  contre  les  pierres,  sans  paraître  le  remarquer,  et, 
le  soir,  voyant  ses  pieds  ensanglantés,  il  s'étonnait  et  disaii  ; 
«  Qu'est-ce  que  cela?  Où  cela  m'est-il  arrivé?  » 

Plus  d'une  fois,  faisant  un  trajet  en  barque,  ils  eurent  à 
subir  toute  sorte  d'avanies  de  la  part  des  passagers,  qui  les 
repoussaient,  à  l'euvi,  dans  les  plus  vils  recoins,  comme  des 
gens  indignes  d'être  en  leur  compagnie. 

Ils  arrivèrent  enfin  à  Sacay,  une  des  premières  villes  com- 
merciales de  Japon,  que  baignent,  au  couchant,  les  eaux  de 
la  mer,  et,  d'autre  part,  celles  d'un  immense  bassin.  Sacay 
était  alors  une  sorte  de  république.  Les  trois  voyageurs  y 
furent  fort  mal  reçus  :  personne  ne  voulut  leur  donner  abri, 
et  la  populace,  le  long  des  rues,  ne  cessa  de  se  moquer  d'eux 
et  de  les  insulter;  de  sorte  que,  ne  pouvant  ni  prêcher  ni 
s'abriter,  ils  allèrent  hors  la  ville,  en  un  bois  de  pins  ;  là,  au 
pied  d'un  pin,  ils  dressèrent,  avec  des  branchages  secs,  çà  et 
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là  ramassés,  une  sorte  de  cabane  :  encore  iVy  trouvèrent-ils 
pas  de  si  tôt  le  repos;  car  des  bandes  d'enfants,  accourus 
pour  voir  les  élrançers  dont  on  parlait,  lancèrent  contre  eux, 
avec  bien  des  injures,  une  grêle  de  pierres.  «  Une  seule  chose, 
ici,  trouble  ma  joie,  disait  François;  c'est  que  nous  ne  pouvons 
pas  prêcher!  » 

Ils   poursuivirent  donc  leur  chemin  vers  Miyaco.  Il  y  avait 
alors   çuerre  au  Gocjuinay  (rës^ion  qui  comprend  cinq  royau- 
mes, un  desquels  est  Yamaxiro,  où  se  trouve  Miyaco),  entre 
les  seis^neurs  de  la  rêçion  et  la  ville  royale,  et,  à  cause  de 
cela,  les  chemins  entre  Sacay  et  Miyaco  exposaient  les  voya- 
geurs à  la  rencontre  fréquente  de  gens  de  ^çuerre  des  deux 
partis  :  c'était  assez  pour  que  de  pauvres  étrangers  ne  pussent 
sortir  sans  périls.  François  et  ses  compagnons  n'y  échappè- 
rent qu'en  suivant  à  la  course,  et  à  titre  de  laquais  chargés  de 
baguages,  ceris^ins  Jidalffos  à  cheval  qui  se  rendaient  à  Miyaco. 
La  distance  de  Sacay  à  Miyaco  est  de  quinze  lieues  portu- 
gaises. Les  soldats,  au  passage,  ne  leur  épargnèrent  pas  les 
moqueries,  ni  toujours  les  coups,  mais  ils  arrivèrent. 

Une  fois  à  Miyaco,  ils  ne  surent  à  qui  s'adresser  pour  abou- 
tir à  parler  au  Roi  (le  Dayri)  et  au  Capitan  général,  ou  Cubo. 
Le  Roi  d'alors  était  celui  qui  s'appela  depuis  (ionaranoyn,  et 
le  Cubo,  alors  seigneur  de  Tença,  s'appelait  Quoguenyndono. 
Ils  demandèrent  où  étaient  le  palais  du  Roi  et  le  palais  du 
Cubo.  Arrivés  aux  portes,  ils  s'y  arrêtèrent,  tantôt  à  l'une, 
tantôt  à  l'autre,  attendant  qu'une  occasion  s'offrît  de  pouvoir 
parler  ou  au  Roi  ou  au  Cubo.  Parler  au  Roi  était  chose  impos- 
sible,  car  le   Roi    ne  sort  jamais  de   son   palais,   et  nul   ne 
l'aborde  dans  l'intérieur,  s'il  n'est  de  grande  condition  ou  de 
service  au   palais  même  ;   tout   au  plus   lui  pouvait-on   faire 
arriver  un  écrit  par  l'intermédiaire  d'un  puissant  ou  du  Cubo 
lui-même. 

H  8 
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Ils  se  tinrent  donc  ainsi,  quelques  jours,  aux  portes  du  palais 
du  Gubo.  Ceux  qui  entraient  et  sortaient  ne  pouvaient  ne  pas 
remarquer  les  trois  étrangers  et  leur  singulier  accoutrement  ; 
aussi  se  demandaient-ils  les  uns  aux  autres,  en  passant  :  «  Qui 
sont  ces  gens?  Que  font-ils  là?  »  Plusieurs  leur  remontrèrent 
qu'ils  étaient  fort  déplacés  en  un  tel  lieu,  et  lorsque  Fran- 
çois avait  commencé  de  dire  quelques  mois,  sans  Técouter  ils 
s'en  allaient,  riant  du  langage  de  François. 

Le  Sainiy  dans  sa  lettre  de  i55i,  écrit,  au  sujet  de 
la  ville  de  Miyaco  : 

On  dit  qu'il  y  eut  autrefois  180,000  maisons,  et  cela  me 
paraît  vraisemblable,  car  on  voit  bien  que  les  murs  d'enceinte 
allaient  beaucoup  au-delà  des  maisons  existantes.  Malgré  les 
dévastations  qui  l'ont  diminué,  Miaco,  aujourd'hui,  a  plus  de 
cent  mille  maisons. 

L'Annaliste  de  Macao  nous  fournira  quelques  ren- 
seignements de  plus,  à  ce  même  propos,  et  certaines 
autres  indications  qui  aident  à  mieux  suivre  les 
démarches  de  François  dans  la  ville  royale  : 

Miyaco,  capitale  de  tout  le  Japon,  siège  de  la  cour  des  rois, 
est  situé  dans  le  royaume  de  Yamaxiro,  un  des  cinq  de  la 
région  de  (îoquinay.  Peu  après  le  passage  du  Bienheureux 
Père  PVançois,  la  ville,  déjà  fort  amoindrie,  fut  ruinée.  Nous 
qui  allâmes  au  Japon  vitigl-six  ans  après  que  le  Père  FVançois 
en  fut  revenu  (1577),  nous  trouvâmes  Miyaco  bien  misérable, 
r/étaient  deux  cjuarliers  {harrios)^  formés  par  une  seule  rue 
courant  du  nord  au  midi,  avec  l)ien  peu  de  ruelles  transver- 
sales. Les  meilleures  maisons,  celles  de  (Uiffhes^  étaient  d'un 
extérieur  très  pauvre,  et  les  (kighes  eux-mêmes  indigents  et 
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mal  velus.  Ce  qui  restait  du  palais  du  Roi,  depuis  l'incendie  et 
le  saccagement  de  i565,  n'était  protégé  que  par  une  enceinte 
faite  de  terre  et  de  roseaux,  et  déjà  ruineuse  ;  pas  de  gardes 
qui  empêchassent  d'entrer  ni  d'arriver  jusqu'à  la  chambre  du 
Roi,  comme  nous  pûmes  le  constater  en  visitant  nous-mêmes 
ces  restes  du  palais. 

Le  Miyaco,  que  vit  le  Bienheureux  Père  François,  il  nouii 
fut  aisé  de  l'entrevoir  en  examinant  les  ruines.  j^ 

La  ville  proprement  dite  (sans  parler  de  quatre  immenses 
faubourgs)  formait  un  carré  de  2,764  pas  géométriques  de 
côté.  Trenterhuit  rues  principales  allaient  du  nord  au  sud,  et 
autant  de  Test  à  l'ouest,  distantes  l'une  de  l'autre  de  78  pas 
géométriques  ;  de  sorte  que  le  sol  de  la  ville  était  divisé  en 
î  ,444  carrés  de  78  pas  géométriques  de  côté.  Quant  au  nom- 
bre des  maisons,  un  dicton  populaire  parle  des  «  98,000  feux 
de  Miyaco  »,  sans  y  comprendre  le  nombre  des  feux  des 
quatre  faubourgs,  qui  aurait  été  108,000;  en  tout,  206,000 
feux. 

Hors  la  ville,  au  sud-est,  en  une  plaine  appelée  Tocufara, 
le  palais  du  Cubo,  et,  aux  environs,  les  maisons  ou  palais  de 
divers  personnages. 

Dans  la  partie  supérieure  de  la  ville,  à  l'est,  le  palais  du 
Roi,  enfermé  dans  une  grande  enceinte  carrée,  et,  aux  abords, 
les  palais  de  seigneurs  ou  patriciens,  appelés  Cughes* 

L'Annaliste  de  Macao  décrit  ensuite  la  nouvelle 
ville  de  Miyaco,  celle  qu'il  avait  sous  les  yeux 
en  i633.  Les  premiers  travaux  de  restauration  da- 
taient alors  de  bien  des  années. 
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II 


La  relation  du  P.  Frois  doit  èlre  considérée, 
croyons-nous,  comme  plus  exacte,  là  où  l'on  y  ren- 
contrerait des  assertions,  des  faits  en  diverg*ence  ou 
contradiction  avec  les  récits  de  rAnnalistç  de  Macao. 
Le  P.  Frois  intitule  son  quatrième  chapitre  :  —  Com- 
ment le  Père  Maître  François  alla  cTAyanianguchi 
à  MiacOj  et  revint  de  Miaeo  à  Firando.   . 

Du  même  écrit  du  Frère  Juan  Fernandez,  je  tire  ce  que 
renfermera  le  présent  chapitre.  J'ai,  du  reste,  appris  de  sa 
bouche  ces  mêmes  choses,  à  l'occasion  des  entretiens  que  j'eus 
avec  lui  à  Yocoxiura  et  à  Firando  : 

Le  Père  Maître  François  jugea  nécessaire,  pour  rexéculio» 
de  ses  pieux  desseins,  de  poursuivre  son  chemin  vers  Miaco. 
Nous  partîmes  donc  de  Ayaman^-uchi,  huit  jours  avant  la  Xoêl 
de  i55o.  Bien  des  fois,  nous  eûmes  la  neige  jusqu'au  genou 
et  plus  encore.  l"n  homme  que  nous  rencontrâmes  sur  ce  clie- 
min  nous  dit  :  «  Si  vous  êtes  de  Fengicu  (temple  des  cieux), 
vous  autres,  pourquoi  ne  dites-vous  {)as  à  ceux  de  là-haut  de 
ne  pas  jeter  sur  la  terre  tant  de  neige?  »  La  nuit,  nous  avions 
un  froid  si  vif  et  si  pénétrant,  que  le  Père  PVançois  étendait 
sur  nous  deux  les  nattes  qui  tenaient  lieu  de  planches  ;  mais 
cela  même  ne  nous  réchauffait  pas.  Nous  avions  à  traverser 
des  rivières  très  froides  (rios  frif/idtsstnios),  où   Téau  attei- 
gnait quelquefois  à  la  ceinture;  encore  le  Père  François,  par 
tous  ces  chemins,  allait-il  déchaux  (desca/ço)  :  cela  dura  jus- 
qu'à un  port  où  nous  embar(|uàmes  pour  aller  à  Sacay. 
Dans  ce  bateau,  nous  fumes,  jour  et  nuit,  assis  sur  le  pon^ 
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iroberla)j  en  compaîçnie  de  jeunes  hommes,  marchands,  qui 
nous  trailaient  fort  mal  de  paroles.  IU\  d'eux,  ayant  surpris  le 
Père  assis  à  sa  place,  se  mit  en  une  jurande  colère  et  lui  dit 
toute  sorte  d'injures  ;  à  quoi  le  Père  ne  répondit  rien  ;  il  se 
contenta  de  le  regarder,  en  donnant  à  son  visage  une  expres- 
sion de  tristesse.  l:n  autre  de  ces  jeunes  hommes,  garçons 
marchands  [niancebos  niercaderes)^  se  faisait  un  passe-temps 
d'outrager  le  Père  François  ;  il  lui  parlait,  tantôt  comme  à  un 
niais  (a  nerio),  tantôt  comme  à  une  brute  {a  bruto  animal). 
Tne  fois,  Maître  François,  avec  celte  expression  de  ♦douce 
tristesse  sur  le^visage,  dont  j'ai  parlé,  lui  dit  :  «  Pourquoi  me 
parlez-vous  ainsi  ?  Sachez  que  je  vous  aime  beaucoup,  et  que 
je  voudrais  bien  vous  enseigner  le  chemin  du  salut  !  »  Mais  le 
jeune  homme  ne  fit  aucun  cas  de  ces  paroles. 

En  un  port  qui  se  rencontra  sur  ce  chemin,  un  homme  de 
distinction  ouït  dire  que  nous  étions  de  Tengicu.  Il  eut,  à 
cause  de  cela,  compassion  de  nous,  et  il  nous  remit  une  lettre 
pour  un  de  ses  amis  marié  à  Sacay;  il  le  priait  de  nous  join- 
dre à  quelqu'un  qui  se  rendrait  de  Sacay  à  Miaco.  Arrivés  à 
Sacay,  nous  remîmes  la  lettre  au  destinataire,  et  celui-ci,  après 
nous  avoir  donné  l'hospitalité  dans  sa  maison,  nous  joignit  à 
la  suite  d'un  Jidalgo  qui  allait  à  Miaco.  Marchant  en  sa  cohn- 
pagnie,  nous  devions  être  garantis  contre  Pattaque  des  lar- 
rons qui  se  rencontraient  sur  ce  chemin.  Le  ftdalgo  voyageait 
en  litière  avec  ses  pages,  et  les  serviteurs  (moços  de  esporas) 
allaient  à  pied  après  eux.  En  la  compagnie  de  ces  derniers, 
le  Père  Maître  François  courait.  Il  avait  la  tète  coiffée  à  la 
siamoise  (atada  a  cabeça  corn  hnni  birro  de  Siao).  Jamais,  en 
aucun  temps,  je  ne  le  vis  se  montrer  plus  gai  qu'en  cette 
occasion-là.  Ce  fut  donc  ainsi,  en  galopant  (a  galope),  qu'il 
fit  les  dix-huit  lieues  qui  séparent  Sacay  de  Miaco. 
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Arrivé  à  celte  ville,  qui  est  la  capitale  de  tout  le  Japon,  le 
Père  Maître  François  ne  trouva  pas  le  pays  disposé  comnie  il 
l'eût  souhaité,  pour  Taccomplissement  de  ses  projets  :  la  gçuerre 
avait  partout  mis  le  trouble.  Le  (Jubosama  lui-même  était 
sorti  de  la  ville  avec  les  principaux  seigneurs.  Le  Père  Maftre 
François  avait  une  lettre  pour  quelqu'un  qui,  à  Miaco,  devait 
lui  donner  l'hospitalité  ;  il  la  remit,  et  cet  homme,  le  lende- 
main, le  dirig^ea,  accompagné  d'un  garçon  (moço)^  vers  la  ré- 
sidence d'un  sien  gendre,  à  dix-huit  ou  vingt  lieues  de  là. 
Sur  ce  chemin,  les  enfants  et  le  bas  peuple  que  nous  rencon- 
trions criaient  après  nous,  se  moquaient  de  nous  et  nous 
disaient  force  injures  ;  les  plus  petits  enfants  eux-mêmes,  dans 
les  rues,  faisaient  cela  et  se  riaient  des  deux  étrangers. 

Le  Père  François  ne  demeura  guère  chez  le  gendre  de  son 
hôte.  Il  revint  à  Miaco,  pour  tenter  d'avoir  audience  du  Vd,  roi 
universel  de  tout  le  Japon,  qui  vivait,  sans  faste  ni  état,  retiré 
dans  un  vieux  palais;  or,  comme  le  Père  était  vêtu  fort  pau- 
vrement, on  lui  demanda  d'abord  s'il  apportait  quelque  pré- 
sent pour  sa  visite.  Il  répondit  que  les  présents  qu'il   avait 
apportés  étaient  restés  à  Firando,  mais  qu'il   les  en    ferait 
venir,  pourvu  qu'on  lui  permît  de  visiter  le  Vô,  pour  les  lui 
présenter.  Sa  réponse  ne  fut  pas  bien  accueillie.  Le  Père  Fran- 
çois, d'ailleurs,  eut  lieu  de  se  convaincre  que  le  plus  puissant 
des  seigneurs  qu'il  y  eût  alors  au  Japon  était  le  roi  de  Aya- 
manguchi.  II  résolut  donc  de  s'en  retourner,  puisque  le  pays, 
évidemment,  n'était  pas  dans  la  disposition  requise,  pour  que 
l'on  y  pût  répandre  la  semence  évangélique.  Il  ne  fut'donc  que 
onze  jours  seulement  dans  la  ville  de  Miaco,  et  nous  reprîmes 
le  chemin  de  Sacav. 

Tous  ceux  qui,  après  François  et  son  dig*ne  frère, 
Juan  Fernandez,  vinrent  évangéliser  le  Japon,  ne  se 
lassent  pas  d'admirer  l'héroïsme  des  deux  premiers 
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apôtres  :  en  i558,  Belchior  Nu  nez  écrira  aux  Pères 
de  Portugal  : 

Le  P.  Maître  François  (qui  est  dans  la  gloire)  ne  parlait  pas 

de    ses  souffrances  ;  mais,    au   Japon,   j'ai    pu   comprendre 

qu'elles  furent  bieniifrandes  :  voyager  toujours  à  pied;  prêcher, 

sans  relâche,  dans  les  rues,  dans  les  maisons  des  Jidalffos, 

dans  les  monastères  des  Bonzes  ;  n'avoir  pas  d'autres  aliments 

que  ceux  des  Japonais  (et  c'est  déjà  une  pénitence)  ;  d'autre 

défense  contre  le  froid  qu'une  cnuverture  sr.r  le  dos  ;  aller, 

quasi  toujours,  nu-pieds,  tant  il  y  a  de  rivières  et  ruisseaux  à 

traverser,  en  un  pays  oiï  les  pluies  sont  continuelles  ;  servir 

de  valet  aux  fidalgos  et  porter  leurs  bag'ag'es,  en  courant  après 

leurs  montures,  seul   moyen  de  ne  pas   tomber   aux  mains 

des   larrons;    recevoir,  bien    des  fois,  coups   de   poings  et 

coups  de  pierres,  ce  fut,  au  Japon,  la  vie  du  Père   Maître 

François. 

Le  Frère  Fernandez,  son  interprète,  me  racontait  :  «  Telle 
était  la  liberté,  la  hardiesse  du  langage  du  Père,  quand  il 
reprochait  aux  jidalgos  leurs  honteux  désordres,  que  je  me 
disais  ;  «  Il  veut,  à  tout  prix,  mourir  pour  la  Foi  de  Jésus- 
Christ.  »  Pour  moi,  obligé  de  les  tutoyer,  parce  que  le  Père 
me  l'ordonnait,  je  ne  m'attendais  qu'à  être  égorgé;  et  lui  me 
disait  :  «  Voyez  comme  ils  honorent  leurs  Bonzes  ;  s'ils  ne 
\iennent  à  nous  honorer  plus  encore,  jamais  ils  n'accepteront 
notre  doctrine  ;  nous  montons  dans  leur  estime,  en  mépri- 
sant la  vie.  »  Et,  de  fait,  aujourd'hui,  tous  les  Japonais 
qui  conniu*ent  le  Père  Maître  François  le  tiennent  pour  un 
Saint . 

Gosme  de  Terres,  un  héros  lui  aussi,  n'admirait 
pas  moins:  une  de  ses  lettres,  de  l'année  i55i,  exprime 
bien  ce  noble  sentiment  :  nous  n'en   retrancherons 
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pas  les  premières  lig-nes  parce  qu'elles  résument   les 
faite,  depuis  l'arrivée  de  François  au  Japon  : 

La  jg^ràce  et  rameur  de  Jésus-Christ  Notre-SeiîÇ'iîeur  soient 
toujours  eu  nos  âmes. 

La  nécessité  où  je  me  trouve  d'être  aidé  de  mes  très  chers 
Pères  et  Frères  m'oblige,  sans  parler  d'autres  motifs,  de  vous 
écrire  ce  que  Notre-Seig-neur  opère  en  ces  contrées. 

Le  Père  Maître  François,  l'année  que  nous  arrivâmes  au 
Japon,  vo^us  raconta,  en  une  lonjjue  lettre,  ce  qui  nous  él^îl 
arrivé  en  chemin,  et  il  vous  renseigna  sur  plusieurs  des  chostîs 
que  nous  observâmes  ici  :  faute  d'entendre  la  langue  et  d'avoir 
pu  considérer  le  tout  par  nous-mêmes,  nous  étions  alors  moins 
bien  informés  que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui. 

A  C^angoxima,  lieu  de  notre  premier  débarquement,  il  se 
fit  quelques  chrétiens,  avec  lesquels  nous  demeurâmes  un  an, 
parce  que  le  Seigneur  du  pays,  qui  nous  avait  promis  une 
embarcation  pour  nous  rendre  à  Miaco,  ville  principale  du 
Japon,  nous  conseilla,  depuis,  d'attendre  la  fin  d'une  guerre 
déjà  engagée.  Ce  que  voyant,  le  Père  Maître  François,,  dont  le 
cœur  est  toujours  ardent  du  feu  de  la  charité,  nous  fit  passer 
à  cent  lieues  de  là,  à  Firando,  pour  y  travailler  au  salut  des 
âmes.  On  nous  y  reçut  bien,  grâce  à  la  présence  des  Portugais, 
qui  s'y  trouvaient  depuis  deux  mois,  occupés  à  charger  leur 
navire.  Quelque  temps  après,  le  Père  Maître  François  voulut 
aller  explorer  le  pays,  et  voir  en  quels  endroits  il  serait  plus  à 
propos  de  semer  la  parole  de  Dieu  :  il  partit  donc,  accompa- 
gné du  Frère  Juan  Fernandez.  Je  demeurai  à  Firando,  et  vous 
pouvez  imaginer,  mes  Pères  et  mes  Frères,  combien  il  m'en 
coûta  d'être  ainsi  séparé  du  Père  Maître  François,  vu  surtout 
que  je  n'ignorais  point  à  quels  périls  ils  étaient  exposés,  et 
quelles  souffrances  ils  affrontaient;  ils  s'éloignèrent,  en  efFel,  à 
la  fin  d'octobre,   c'est-à-dire,   à   l'heure   ou  commencent  les 
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^^ands  froids  et  les  neio-es.   Mais  tel  est  le  feu  d'amour  de 

^'^^»  et  de  zèle  pour  la  propaç^atiou  de  la  Foi,  qui  brille  au 

^<ieur  du  Pore  François,  que  rien  ne  put  l'arrêter,  ni  le  froid,  ni 

<^s  neijres,  ni  la  crainte  d'aller  ainsi  au  milieu  de  populations 

Connues.  Que   n'eurent-ils  pas  à  souffrir  !    Naviguant,    ils 

^'^»enl  se  tenir  tapis  dans  la  cale  des  embarcations.  Sur 

''^>  ignorant  les  chemins,  ils  se  mettaient,  comme  valets,  au 

"  ^^'tce  de  voyaçeurs  à  cheval,  et  couraient  après  eux.  Le  soir, 

■'s  arrivaient  trempés,  harassés?,  affamés,  en  des  hôtelleries  où 

*■  ^y  avait  pour  eux  ni  abri,  ui  autre  secours  quelconque.  Si 

*>^iireiix  était  le  froid,  qu'ils  en  avaient  les  jambes  enflées.  A 

^  -"*  ^'joutaient  souvent  les  insultes  :  dans  les  rues,  sur  les 

^'e.s,   |(»jç  enfants  leur  jetaient  des  pierres. 

"^ajfre     François  n'en   prêchait  pas   moins    l'Evanjçile.    Ce 

-  ' '^     lA    des  ardeurs  de  zèle  que  vous  ne  sauriez  imai^iner;  il 

faut  les  v^oir;  ses  œuvres,  plus  que  ses  paroles,  nous  animent, 

et  ^    ^Isî  c|ue  soient  nos  travaux  et  nos  peines,  nous  demeurons 

bi*^^    ^oixf  Qs,  quand  nous  les  comparons  aux  siens.  Je  ne  vous 

\C^     *^^'Oiite  pas  en  détail  ;  ce  serait  trop  lonç.  Durant  lesqua- 

^^e  "^^^is  qu'il  a  voyasfé  dans  ce  pays,   il  est  toujours  allé  à 

^ied?  ^t  souvent  sans  chaussures. 


III 


Le  retour  de  Miyaco  à  Firando  ne  fui   pas  moins 
laborieux  que  le  voyage  de  Yamagfuchi  à  Miyaco, 
Ecoutons  le  P,  Frois,  ou  plutôt  Juan  Fernandez  : 

S'il  y  avait  eu  beaucoup  à  souffrir,  au  commencement  de 
IVxpédition,  en  allant  de  Firando  à  Yaman^^uchi  et  d'ici  à 
>liaco,  à  cause  des  mauvais  chemins  et  des  privations  de  toute 
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sorte,  les  souffrances  furent  bien  plus  çrandes,  au  retour. 
C'était  au  mois  de  fi^vrier,  savoir,  durant  la  période  des  plus 
grands  froids,  neiges,  is^elées  et  vents  ;  et  il  n'v  eut  pour  nous 
ni  abri  ni  secours. 

Des  auberi^es,  le  Père  prenait  quelques  fruits  secs,  qu'on  lui 
donnait  pour  son  ar^-ent  ;  il  les  avait  sur  la  poitrine  {no  seio) 
ou  dans  les  manches;  et  là  où,  sur  notre  chemin,  dans  les 
rues,  nous  rencontrions  des  enfants  (meninos)^  il  les  leur  don- 
nait et  leur  donnait  sa  bénédiction  ;  et  quand  des  hommes  ou 
femmes  lui  parlaient  de  leurs  infirmités  ou  des  maladies  de 
leurs  enfants,  il  leur  écrivait  un  évan^cile  et  leur  disait  :  «  Por- 
tez-le sur  la  poitrine,  —  et  vous  serez  guéris.  » 

Dans  ce  voyas^e  et  ces  jurandes  fatigues,  savoir,  de  son  dé- 
part de  Firando  à  son  retour  au  même  lieu,  le  Père  François 
fut  plus  de  quatre  mois,  —  allant  toujours  à  pied  et  quelque- 
fois déchaux. 

L'Annaliste  de  Macao,  de  son  côté,  reprend  : 

On  ne  pourrait  donc  évidemment  s'aboucher  ni  avec  le  Roi 
ni  avec  le  Cubo.  L'heure  n'était  pas  venue  de  prêcher  l'Évan- 
gile à  Miyaco  :  François  s'éloigna  donc  et  prit  une  barque,  à 
Toba,  pour  Sacay.  Toba  est  tout  proche  de  Miyaco.  «  Tandis 
que  la  barque  s'avançait  sur  la  rivière,  contait  Juan  Fernan- 
dez,  le  Bienheureux  Père  ne  pouvait  détacher  ses  yeux  de  la 
ville,  et  il  redisait,  avec  grande  émotion  :  In  exitii  Israël  de 
Egijpio...  et  quelques  autres  versets  du  même  psaume.  » 

Douze  ans  plus  tard,  beaucoup  d'âmes,  à  Miyaco,  grâces 
aux  prières  et  mérites  du  Saint,  reçurent  la  lumière  de  l'Evan- 
gile :  la  ville  devint  une  Judée  sanctifiée,  un  royaume  de  Jésus- 
Christ,  une  terre  natale  de  glorieux  martyrs;  et  l'on  compta 
des  multitudes  de  chrétiens,  non  seulement  dans  la  région  de 
Miyaco  et  de  Sacay,  mais  dans  tout  le  Goquinay. 


RETOTîR   A   FIRANDO  (FÉVRIER   1551).  123 

Eli  arrivant  à  Sacaj,  il  y  trouva  un  vaisseau  qui  le  ramena 
à  Firando,  au  mois  de  février  i55i.  —  Le  Père  Cosme  de 
Torres  dît  que ,  durant  ce  voyas^e ,  François  «  fit  quelques 
chrétiens  »  ;  et  il  est  vrai  que  le  Saint  mettait  à  profit  toute 
occasion  d'instruire  et  de  sauver  les  âmes  :  à  cette  époque 
sûrement  remonte  la  conversion  à  la  Foi  de  Reoqueifibra  et 
de  Fibra  Sôsat,  tous  deux  de  Sacay. 

L'Aanalîsle  de  Macao  vit,  de  ses  yeux,  une  chré- 
lienlë  prospère,  à  Miyaco  :  le  P.  Org^anlîrii  la  con- 
templait, en  1677,  quand,  le  20  septembre  de  cette 
année,  il  écrivait  au  P.  Valig'nani  : 

Du  commencement  du  Carême  au  jour  présent,  il  s'est  con- 
verti à  notre  sainte  Foi,  dans  ce  pays,  plus  de  sept  mille 
âmes,  et  nous  avons  espérance  de  beaucoup  plus  de  conver- 
versions  prochaines.  Nous  sommes,  ici,  deux  Pères  et  un 
Frère;  nous  ne  pouvons  suffire  au  travail.  Le  bien  qui  s'opère, 
en  cette  région,  se  répand  au  loin,  car  elle  est  comme  la 
terre  des  plus  doctes  et  des  plus  nobles  entre  les  Japonais. 
Nous  avons  bâti  une  égalise,  en  l'honneur  de  l'Assomption  de 
Notre-Dame,  nous  souvenant  que  ce  fut  le  jour  de  l'entrée 
du  Père  PVançois  de  Xavier  au  Japon.  L'église  est  fort  belle;  elle 
charme  les  yeux,  non  seulement  des  fidèles,  mais  des  païens. 
Plus  personne,  ici,  qui  dise  mal  de  notre  sainte  Foi,  et  cette 
bonne  odeur  de  l'Évangile  va  s'étendant  de  toutes  parts,  etc. 

Org-antini,  après  d'autres,  recueillait,  dans  la  joie, 
ce  que  François  el  ses  compagnons  avaient  semé 
dans  les  larmes  :  pas  de  moisson  joyeuse,  dans  les 
champs  de  l'apostolat,  que  n'aient  précédée  de  dou- 
loureuses semailles.  Nous  verrons  bientôt  François 
quitter  sa  vieille  loba,  qui  parut  ne  pas  avoir  bien 
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servi  son  zèle,  à  Miyaco;  ce  ne  sera  pas  qu'il  ait  i-îen 
perdu  de  sa  foi  à  la  divine  verlii  de  la  pauvreté  et 
des  humiliations;  il  y  a  temps  pour  tout;  mais  Ja 
Croix  demeurera  toujours  la  vraie  source,  le  vrai 
principe  de  la  fécondité  ou  de  la  bénédiction  des 
travaux  apostoliques,  alors  même  qu'il  deviendra 
opportun  que  l'apôtre  s'humilie  el  se  crucifie  moins, 
au-dehors. 

Ainsi,  à  Firando,  Cosme  de  Torres  commençait  h 
recueillir  le  fruit  de  ses  labeurs.  Il  écrit,  en  i55i  : 

Rentré  A  Firando,  le  Père  François  y  trouva  un  g^rand 
nombre  de  nouveaux  baptisés;  mais  il  s'y  arrêta  peu,  et  s'en 
alla,  avec  Juan  Fernandcz  et  deux  Japonais,  à  ,\vamançuchi. 
grande  ville  à  cent  lieues  de  Firando,  résidence  du  seitfneur 
de  la  contrée.  Il  lui  devait  présenter  des  lettres  du  Gouver- 
neur des  Indes  et  de  l'Evéque  de  Goa,  et  lui  offrir  des  objets, 
de  peu  de  valeur  en  Europe,  mais  forl  appréciés  des  Japo- 
nais, une  épinelte,  une  montre,  elc. 

Le  Frère  Fernandez  cite  quelques-unes  des  con- 
versions plus  notables,  obtenues  à  Firando  : 

Rentré  de  Miaco  à  Firando,  François  se  procura  des  babils 
meilleurs  que  ceux  dont  il  avait  usé  jusque-là  ;  l'expérience 
lui  avait  appris  qu'il  n'était  pas  k  propos,  vu  l'esprit  des  Japo- 
nais, d'aller  à  eux  avec  des  dehors  pauvres,  misérables  ;  le 
peuple  et  les  grands  s'en  oITensaient  égalemcnl,  ou  Juraient, 
par  cet  extérieur,  que  ceux  qui  l'avaieiil  ne  méritaient  que 
mépris. 

Rien  grande  fut  la  joie  que  nous  rcsseiHîmes,  quand  nous 
niiiis  vîmes  réunis  dp  nouveau  à  Firando.  Durant  ce  temps 
des  voyaïres  du  Père  François,  le  Père  Cosme  de  Torres  n'étaii 
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pas  resté  oisif.  Il  avait  travaillé  à  faire  chrétiens  le  maître  de 
la  maison  où  il  était  loçé,  avec  sa  femme,  ses  fils,  toute  la 
famille.  Cet  homme  s'appelait  Tanigiichi  ;  on  lui  donna,  au 
baptême,  le  nom  de  Thomas.  Depuis,  le  Père  Cosme  baptisa 
son  père  et  quelques  autres  de  la  parenté;  puis,  Jean  de 
Yquienqui,  qui  fut  père  de  notre  Frère  Tome.  11  baptisa  aussi 
le  père  et  l'aïeul  de  Juan  :  celui-ci  fut  le  premier  lettré  qui,  à 
Firando,  s'appliqua  à  étudier  et  pénétrer  à  fond  les  beaulés 
de  la  Religion  chrétienne.  Le  Père  Cosme  en  avait  baptisé 
plusieurs  autres,  parmi  lesquels  était  D.  Geronymo,  père  de 
D.  Antonio  :  autant  de  choses  qui  remplirent  de  joie  le  Père 
Maître  François. 

Mais,  ayant  compris  le  grand  fruit  qui  se  pouvait  faire  à 
Yainanguchi  et  par  tous  les  royaumes  soumis  à  l'autorité  de 
Vochidono,  il  résolut  d'y  retourner,  sans  retard,  en  compa- 
gnie de  Juan  Fernandez.  Cosme  de  Torres  devait  bientôt  l'y 
joindre*.  Ce  départ  causa  bien  des  larmes  aux  chrétiens  de 
Firando  ;  mais  le  Père  Maître  François  leur  donna  espérance 
(jue,  de  l'Inde,  il  les  pourv^oirait  de  quelqu'un  qui  demeurerait 
auprès  d'eux,  pour  les  cultiver  et  accroître  leur  nombre. 

I.  Ici,  nous  adoucissons  les  termes  du  P.  Frois,  car  il  parle  connue  si 
Cosme  (le  ToriTS  était  parti  de  Firando  avec  le  Saint.  Cosme  de  Torres  ue- 
fut  ap[>elé  [Wir  Fran<;oi8  à  Yamaçuchi  qunu  mois  tle  septembre  suivant. 


CHAPITRE  XXV 


ou   LON   KACONTK  LES  DERNIEBS  THAVAUX 
DE    FRANÇOIS    DE    XAVIER    A    YAMAUUCitl. 


Ces  travaux,  François  de  Xavier  les  résume  ainsi, 
daos  la  lettre  de  i55i  : 

Keveiiiis  à  Ayamaii^iclii,  nous  avons  remis  au  Hui  les  let- 
tres amicales  el  les  présenis  du  Vice-roi  de  l'Inde  el  de  l'Évé- 
que  de  Goa.  Le  Roi,  for!  satisfait  des  présents  el  des  leUrcs, 
nous  a  offert,  en  retour,  une  grosse  somme  d'arçenl  ;  nous  la 
lui  avons  renvoyée,  et  lui  avous  fait  dire  que  le  plus  açréahle 
don  qui  pi\t  venir  de  sa  main  aux  deux  élrauçers  serait  de 
leur  permettre  de  prêcher  la  Loi  de  Dieu  dans  ses  Etals,  et 
de  permettre  à  ses  sujets  de  l'embrasser;  rien  ne  pouvant 
autant  nous  plaire. 

Le  Roi  a  très  liien  accueilli  notre  requête  :  il  a  fait  afticher, 
en  jilusieurs  eiulnuls  de  la  ville  un  décret  portant  qu'il  a^'réail 
(jue  la  Loi  de  Dieu  fiU  prècliée  dans  ses  Etats,  el.  que  ceux 
qui  voudraient  l'embrasser  le  pussent  faire  tibremeul.  M  nnus 
a,  de  plus,  donné  un  iHoiiasUyre  iuoccujié. 
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Bien  des  gens  arrivaient  à  nous  pour  s'instruire  ;  nous  prê- 
chions, deux  fois  le  jour,  et  de  très  longues  disputes  venaient 
ensuite,  à  ce  propos  ;  nous  ne  cessions  ou  de  prêcher,  ou  de 
résoudre  les  difficultés  qu'on  nous  proposait.  Des  Bonzes,  en 
bon  nombre,  des  Fidalgos  assistaient  à  nos  instructions  avec 
la  foule  de  gens  du  peuple.  Notre  logis  ne  désemplissait  pas 
d'hommes,  et  plusieurs  n'y  pouvaient  trouver  place.  Les  dif- 
ficultés furent  si  bien  poussées,  que  les  réponses  manifestèrent 
aux  opposants  la  fausseté  de  leurs  lois  et  la  vérité  de  la  Loi 
chrétienne.  Enfin,  après  bien  des  jours  de  ces  disputes,  ils  se  . 
déclarèrent  vaincus  et  commencèrent  de  venir  à  la  Foi    de 
Jésus4!]hrist.  Les  premiers  furent  ceux  qui  avaient    le  plus 
ardemment  combattu  ;  entre  lesquels,  beaucoup  de  Fidalgos 
qui,  une  fois  chrétiens,  se  sont  montrés  nos  amis,  au-delà  de 
tout  ce  que  je  pourrais  dire. 

Ces  nouveaux  chrétiens  nous  ont  bien  fait  connaître  le  fond 
des  doctrines,  ou  plutôt  des  inepties,  très  diverses,  des  neuf 
sectes  religieuses  du  Japon,  et  cette  connaissance  nous  a  per- 
mis d'en  étudier  et  d'en  faire  une  réfutation  meilleure.  Chaque 
jour,  nos  interrogations,  nos  arguments,  procédant  de  cette 
connaissance  nouvelle,  déconcertaient  à  tel  point  les  Bonzes 
et  autres  ennemis  de  la  Loi  chrétienne,  qu'ils  n'osaient  plus 
ouvrir  la  bouche.  Les  chrétiens,  voyant  les  Bonzes  muets, 
s'aiTermissaient  dans  la  Foi,  et  d'autres  venaient  se  joindre  à  eux, 
ou  se  détachaient  peu  à  peu  de  vieux  enseignements  sans  con- 
sistance. Les  Bonzes,  sans  doute,  s'en  irritaient  et  reprochaient 
aux  néophytes,  comme  un  crime,  l'abandon  qu'ils  faisaient  de 
la  religion  des  aïeux,  pour  une  religion  nouvelle  ;  mais  on 
leur  répondait  :  «  Nous  embrassons  la  Loi  chrétienne,  parce 
que  nous  la  jugeons  plus  conforme  que  la  votre  ù  la  droite 
raison,  et  que  ces  étrangers  répondent  à  nos  difficultés,  tandis 
f|ue  vous  ne  pouvez  répondre  aux  leurs.  » 
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Ces  Japonais  sont  souverainement  curieux,  avides  de  s'ins- 
truire, au  plus  haut  point  :  ils  ne  cessent  de  s'entretenir  de 
leurs  difficultés  et  de  nos  réponses;  ouïr  choses  nouvelles, 
surtout  en  matière  religieuse,  c'est  leur  goût  le  plus  vif  :  on 
nous  a  dit  qu'avant  même  notre  venue,  ils  étaient  en  perpé- 
tuelles disputes,  au  sujet  de  leurs  sectes  et  de  la  prééminence 
que  chacun  attribuait  à  la  sienne;  mais,  depuis  qu'ils  nous 
ont  entendus,   laissant  tout  cela,   ils   ne  disputent  plus    que 
sur  la  l!oi  chrétienne,  et  c'est  chose  admirable  qu'en  une  si 
grande  ville,   dans  les  maison^  et  au-dehors,  la  Loi  de  Dieu 
soit  ainsi  l'objet  des  entretiens  de  tous.  Si  je  voulais  entrer 
dans   le  détail  des  questions  qu'ils   soulèvent,  je  ne  finirais 
pas. 

Les  Japonais  estiment  fort  la  sagesse  des  Chinois,  au  fait 
de  la  religion,  des  mœurs,  des  lois  civiles  :  aussi  opposaient- 
ils  à  nos  prédications  cet  argument  :  «  Si  ce  que  vous  dites 
est  la  vérité,  d'où  vient  que  les  Chinois  l'ont  ignoré?  » 

Après  donc  bien  des  discussions,  le  mouvement  d'entrée 
dans  l'Église  de  Jésus-Christ  a  commencé,  et  parmi  le  peuple, 
et  parmi  les  Fidalgos  :  il  s'est  fait,  en  deux  mois,  cinq  cents 
chrétiens  au  moins,  et  le  nombre  augmente  chaque  jour, 
(irand  sujet  de  joie  et  d'action  de  grâces  à  Dieu,  que  tant 
d'àmes  s'attachent  ainsi  à  Jésus-Christ  et  dénoncent  les  trom- 
[leries  des  Bonzes  et  les  secrets  de  leurs  livres  et  de  leurs 
sectes.  Nos  néophytes,  en  effet,  appartenaient  à  des  sectes  de 
différentes  doctrines,  et  les  plus  instruits  parmi  eux  nous  les 
exposent  :  à  défaut  de  ces  révélations,  je  n'aurais  pu  assez  les 
connaître  pour  les  bien  réfuter. 

Il  n'est  pas  croyable  combien  ces  chrétiens  nous  aiment  : 
ils  viennent  et  reviennent  chez  nous,  s'enquérir  de  ce  qu'ils 
pourraient  faire  pour  nous  être  agréables  :  le  Japonais  est,  je 
crois,  naturellement  serviable,  et  les  chrétiens  se  montrent 
tels  pour  nous,  à  l'excès.  Plaise  à  Dieu,  dans  sa  miséricorde, 
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les  en   rtîcuinpenser  et  nous  donner  à  tous  le  bonheur  céleste. 
Ayaman^uchi  (mai  i55i). 

L'année  d'après,  François  écrivit  son  dernier  mot 
sur  le  Japon,  les  Japonais  et  ses  travaux  à  Aya- 
nianguchi  :  i 

Le  Japon  est  un  pays  immense,  tout  composé  d'îles;  on  y 
parle  une  lan^^uc  unique  :  elle  n'est  pas  très  difficile  à  appren- 
dre. La  découverte  du  Japon  par  les  Port'.içais  date  de  huit 
ou  neuf  ans.  Le  pays  n'a  qu'un  seul  Roi  ;  mais  les  Seigneurs, 
depuis  cent  cinquante  ans,  se  sont  soustraits  à  son  autorité,  et 
de  là  de  perpétuelles  guerres. 

Les  Japonais  aiment  l'honneur,  la  gloire,  surtout  celle  des 

armes;  ils  se  tiennent  pour  le  plus  vaillant  des  peuples.  De 

fait,  ils  sont  fort  bellicjueux  et  toujours  à  se  battre.  Personne 

plus  qu'eux  n'aime  les  armes  :à  la  maison  coinme  par  les  rues, 

ils  portent  épées  et  poignards,  enrichis  d'argent  et  d'or;  la 

nuit,  ils  les  suspendent  à  portée  de  leur  main.  Les  chevaux  ne 

manquent  pas;  mais  c'est  à   pied  surtout  que  les  Japonais 

combattent.  Leurs  archers  sont  très  adroits.  Avoir  de  belles 

armes,  de  beaux  habits,  de   nombreux  valets,  c'est  à  cela 

qu'ils  dépensent  leur  bien  ;  nul  n'a  souci  de  thésauriser.  Fort 

polis  entre  eux,  ils  ne  le  sont  pas  à  l'égard  des  étrangers  :  ils 

les  méprisent. 

Ils  ont  l'esprit  tellement  curieux,  qu'ils  en  deviendraient 
importuns  ;  ils  interrogent  et  argumentent  sans  savoir  finir, 
jaloux  d'avoir  réponse  à  tout  et  de  communiquer  i\  d'autres 
ce  qu'on  leur  a  répondu. 

La  plupart,  hommes  et  femmes,  les  nobles  en  particulier  et 
les  marchands,  savent  lire.  Les  nobles  et  les  riches  ont  des 
précepteurs  domestiques  pour  leurs  enfants;  les  autres  font 
II  9 
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instruire  leurs  garçons  àçàw^  les  monastères  des  Bonzes   el 
leurs  filles  dans  ceux  des  Bonzesscs.  Les  caractères  de  récri- 
ture des  femmes  sont  autres  que  ceux  de  récriture  des  hoin 
mes. 

Les  Japonais  ignorent  la  rondeur  de  la  terre;  ils  ne  savent 
rien  de  l'astronomie,  rien  des  causes  de  nombreux  phéno- 
mènes. Interroges  par  eux  au  sujet  de  la  pluie,  de  la  foudre, 
des  comètes,  etc.,  nos  réponses  les  charmaient,  et  ils  nou^ 
tenaient  pour  grands  savants;  ce  tpii  nous  a  bien  servi  {)our 
leur  faire  mieux  agréer  notre  enseignement  religieux. 

Grand  est  le  nombre  de  ces  sortes  de  religieux  et  religieu- 
ses, que  Ton  appelle  Bonzes  et  Bonzesses.  Il  y  en  a  de  deux 
habits,  —  gris  et  noir;  et  les  Bonzesses  de  chacun  des  deux 
habits  dépendent  des  Bonzes  du  même  habit.  Le  nombre  de 
ces  Bonzes  et  Bonzesses  est  tellement  considérable,  qu'on  ne  le 
peut  croire  qu'après  avoir  vu.  Je  tiens  de  bonne  source  que 
tel  petit  Roi  a  dans  ses  États  jusqu'à  huit  cents  de  ces  monas- 
tères, chacun  desquels  compte  au  moins  trente  sujets;  et 
beaucoup  plus  nombreux  sont  les  monastères  oit  vivent  qua- 
tre, six,  huit  sujets.  Du  reste,  entre  noirs  et  gris,  division 
profonde  :  ceux-ci  ne  supportent  pas  les  noirs,  qu'ils  traitent 
d'ignorants  et  de  fripons. 

Un  autre  princi[)e  de  division  se  trouve,  au  sein  même  de 
chaque  famille,  dans  la  diversité  des  sectes  auxquelles  tous 
les  Japonais  se  rattachent  :  elles  sont  au  nombre  de  neuf, 
venues  origiiuiirement  de  la  Chine.  Les  Japonais  ont  dans 
leurs  Livres  l'histoire  des  fondateurs  des  neuf  sectes  :  ce  furent 
des  hommes  qui,  au  dire  des  Japonais  ou  de  leurs  livres, 
passèrent  deux  el  trois  mille  ans  à  faire  j)énitence  en  des  lieux 
déserts.  Les  deux  principaux,  desquels  procèdent  les  autres, 
seraient  Xaca  et  Amida.  Libre  à  chacun  d'adhérer  à  la  ^t.^\fit 
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qu'il  préfère,  et,  dans  «ne  même  maison,  plusieurs  sectes  ont 
ainsi  leurs  adhérents  :  de  h\,  sinon  des  brouilleries,  du  moins 
des  controverses  dans  les  familles.  Une  seule,  entre  ces  secles, 
nie  Tinimortalité  de  Tàme  :  ceux  qui  la  suivent  sont  méprisés 
des  autres  sectes,  et  ce  sont,  en  eflFet,  des  scélérats  dii^nes  de 
tout  mépris  ;  le  nom  même  d'enfer  n'est  pas  toléré  chez  eux. 
Les  Bonzes  et  Bonzesses  d'habit  (çris  et  la  majeure  partie  du  j 

peuple  vénèrent  Amida;  les  autres,  sans  dédaigner  Amida, 
honorent  davantage  Xaca.  J'ai  diligemment  recherché  si  cet 
Amida  et  ce  Xaca  furent  d'anciens  Sa^-es,  et  j'ai  prié  de  nos 
chrétiens  d'écrire  ce  que  l'on  savait  de  leurs  vies  :  il  résulte 
pour  moi  de  ces  écrits  que  Xaca  et  Amida  ne  furent  pas  des 
hommes,  mais  de  monstrueuses  inventions  du  Diable.  Xaca 
serait  né  huit  mille  fois  ;  les  deux  auraient  vécu  des  milliers 
d'années,  et  il  serait  lonç  d'exposer  les  fabuleux,  les  impos- 
sibles prodiges  qui  se  racontent  à  leur  sujet.  Qui}  ceux  qui 
liront  ma  lettre  nous  obtiennent,  je   les  en   prie,  de  Jésus- 
Christ  Notre-Seitj^neur  victoire  contre  les  deux  diables  Xaca 
el  Amida  :  j'attends  cela  de  leur  zèle  pour  la  s^loire  de  Dieu. 
Les   Bonzes  persuadent  aux  Japonais  que  s'ils  invoquent 
avec  confiance  les  fondateurs  de  leurs  sectes,  ils  n'ont  pas  à 
craindre  les  châtiments  (jui  seraient  dus  à  leurs  péchés  :  ces 
patrons    les   tireraient,    au    besoin,   de   l'enfer    même;   eux, 
d'avance,  expièrent,  par  de  terribles  et  de  lonçs  tourments,  les 
péchés  de  ceux  qui  devaient  ne  pas  faire  pénitence. 

Chaque  secte  a  ses  lois  ou  ses  préceptes  :  telles  en  cmt  jus- 
qu'à trois  cents,  jusqu'à  cinij  cents.  H  en  est  cinq  de  conni)uns 
à  toutes  :  —  Ils  défendent  de  tuer,  et  de  maniç-er  aucune  chair 
tuée,  —  de  voler,  —  d'adultérer,  —  de  mentir,  —  de  boire  du 
vin.  Mais  les  Bonzes  et  Bonzesses  enseiyfuent  au  peuple  el  lui 
persuadent  que  rol)servation  d(î  ces  préceptes  est  impossible 
»ux  séculiers,  eiiy^a4{;"és  flans   les  ailaires,  et  qu'ils  [ireuiient, 
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eux,  la  charçe  des  peines  que  la  violation  des  préceptes  atti- 
rerait sur  d'autres;  A  la  condition  que  ceux-ci  les  pourvoiront 
de  maisons,  de  monastères,  de  rentes  annuelles,  de  tout  l'ar- 
gent que  leurs  nécessités  requièrent,  et  qu'ils  honoreront  leur 
personne.  Moyennant  cela,  eux  se  charj^eront  de  robservatioii 
des  préceptes  au  nom  du  peuple.  Les  riches  donc,  les  puis- 
sants ont  tout  accordé  aux  Bonzes,  pour  s'acquérir  le  droit  de 
pécher  à  leur  guise.  De  là,  çrand  crédit  pour  les  Bonzes,  que 
tous  vénèrent,  comptant   que   leurs  prières,   adressées    aux 
patrons  des  sectes,  tirent  les  âmes  de  Tenfer...  :  c'est  à  con- 
firmer le  peuple  dans  cette  persuasion  que  tendent  les  ser- 
mons qu'ils  lui  font,  en  des  jours  marqués... 

Les  Bonzes  prêchent  eux-mêmes  leur  sainteté,  leur  fidélité 
à  accomplir  les  cinq  préceptes  :  rien  de  plus  faux  cependant; 
car  la  plupart  mangent  de  la  viande,  boivent  du  vin  ;  leurs 
mensonges  sont  continuels,  et  ils  se  livrent  à  toutes  les  abo- 
minations de  rimpudicilé,  y  compris  la  plus  révoltante,  de 
laquelle  ils  prêchent  qu'elle  n'est  point  péché;  de  sorte  que 
cette  peste  est  commune,  le  peuple  disant  :  «  Ce  que  font  les 
Bonzes,  nous  pouvons  le  faire.  »  Anciennement,  Bonzes  et 
Bonzesses  convaincus  d'avoir  violé  un  des  préceptes  étaient 
punis;  mais  il  ne  reste  plus  rien,  aujourd'hui,  de  cette  loi  ou 
coutume  antique... 

Le  Saint  achève  de  révéler  la  grossière  înconli- 
nence  des  Bonzes  et  Bonzesses,  que  d'aulres  crimes, 
corarae  l'infanticide,  n'empêchent  pas  d'être  notoire, 
et  il  revient  à  leur  cupidité,  non  moins  grossière,  qui 
demande  toujours  sans  jamais  rien  donner;  qui 
condamne  irrémédiablement  à  l'enfer  le  pauvre, 
parce  qu'il  ne  les  peut  enrichir,  ou  dresse  plus 
d'obstacles  au  salut  devant  les  femmes,  pour  les  con- 
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traindre  à  jeter  dans  leurs  mains  plus  de  largesses. 
Le  temps  lui  manque  pour  énumérer  une  multi- 
tude d^iulres  impostures,  imaginées  parles  Bonzes: 
ils  promettent,  à  qui  leur  donne,  restitution  décu- 
plée en  l'autre  monde,  et  ils  la  garantissent  par  bil- 
lets, que  leurs  dupes  gardent  précieusement  et  se 
font  mettre  dans  la  main,  à  l'heure  de  la  mort,  etc. 
«  Je  ne  saurais,  dit  le  Saint,  sans  gémir  et  m'indi- 
gner,  considérer  et  la  fourberie  de  ces  hommes,  et 
l'honneur  que  leur  rend  une  multitude  abusée.  » 

François  expose  ensuite  les  doctrines,  ou  plutôt  les 
ignorances  religieuses  des  Japonais  : 

J'ai  loiijijtemps  et  diligemment  recherché  si  les  Japonais 
avaient  jamais  eu  connaissance  de  Jésus-Christ,  et  je  me  suis 
convaincu,  par  leur  témoignaçe  et  celui  de  leurs  livres,  qu'ils 
n'entendirent  jamais  parler  de  Lui.  Tout  ce  que  j'ai  vu,  se 
rapportant  au  Christianisme,  est  une  croix  bhinche  qui  fig;ure 
dans  les  armes  du  Roi  de  Cançoxima. 

De  la  création  du  monde  et  des  âmes,  aucune  des  neuf 
sectes  (chose  étrançe)  ne  dit  mol.  Elles  admettent  un  lieu  de 
récompense  pour  les  bons,  un  lieu  de  châtiment  pour  les  mau- 
vais ;  mais  qui  récompense  ou  punit,  elles  ne  le  disent  pas. 
Elles  s'arrêtent  à  l|Hirs  Fondateurs,  et  aux  peines  qu'ils  endu- 
rèrent pour  sauver  la  multitude  de  ceux  qui  n'expieraient  pas 
leurs  péchés.  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  la  terre  et  la  mer, 
toutes  choses  n'aïu-aient  aucun  principe  hors  d'elles-mêmes, 
au  jugement  des  Japonais  :  de  là,  pour  eux,  çrande  stupéfac- 
tion quand  nous  leur  parlions  du  commun  Principe  et  de  l'Au- 
teur de  toutes  choses,  esprits  et  corps  :  «  Si  cela  était,  nous 
(lisaient-ils,  les  Chinois,  de  qui  nous  viennent  les  dcctrines 
reliçfieuses,  ne  l'auraient  pas  ignoré,  »  Ils  nous  interrogeaient 
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donc  beaucoup,  au  sujet  de  ce  premier  Principe  :  «  Est-il  I>on 
ou  mt^chant?...  Le  même  est-il  principe  des  bons  et  des  rriô— 
chants?...   Si   Dieu  est  bon,   comment    a-t-il    pu   créer    des 
démons,  qui  sont  méchants?...  Si  Dieu  a  créé  les  hommes 
pour  les  sauver,  pourquoi  permet-il  au  démon  de  les  per*^- 
cuter  et  de  les  tenter?...  Si  Dieu  est  bon,  il  aurait  dû  crc'er 
les  hommes,  non  point  faibles  et  inclinés  au  mal,  mais  exempts 
de  toute  misère?...  Si  Dieu  était  bon,  il  n'aurait  pas  creusé 
cet  enfer,  où  ceux  qui  y  tombent  n'ont  plus  de  miséricorde   à 
espérer  dans  leurs  supplices?...  Si  Dieu  était  bon,  il  n'aurait 
pas  imposé  à  l'homme  des  lois  aussi  difficiles  à  observer  que* 
le  sont  les  dix  Commandements?...  Nos  doctrines  sont  plus 
empreintes  de  clémence  :  ceux  qui  les  enseiscnèrent  les  pre- 
miers, peuvent,  si  nous  les  invoquons,  nous  tirer  de  l'enfer... 
Si  Dieu  est  bon,  pourquoi  ne  s'est-il  pas  révélé  aux  Japonais, 
avant  votre  venue?  Pourquoi  a-t-il,  en  quelque  sorte,  trahi 
nos  aïeux,  leur  dérobant  la  connaissance  de  la  vérité,  pour 
qu'ils  tombassent  nécessairement  dans  l'enfer?...  » 

François  résolvait  ces  difficultés,  comme  les  résol- 
vent les  Docteurs,  et  comme  les  résout  un  enfant  . 
grandi  dans  la  lumière  du  Christianisme.  Ainsi,  il 
répond  à  la  dernière  «  que  Dieu  ne  demande  à  per- 
sonne plus  qu'il  n'a  pu  ou  ne  peut  donner;  que  les 
Japonais  n'ont  pas  eu  à  Lui  rendre  éomple  de  véri- 
tés qu'ils  igcnorèrent;  mais  oui  bien  de  la  violation 
des  préceptes  de  la  Loi  naturelle,  gravée  par  Dieu 
même  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  » 


•    François  reprend  : 

r 

Entre  les  Bonzes,  il  en  est  d'une  intellii^ence  très  pénétrante, 
qui  se  préoccupent  de  leur  destinée,  et  appliquent  leur  esprit  à 
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la  considération  de  questions  e^raves  :  ceux-là  tombent  en  un 
élrançe  abattement,  parce  qu'ils  ne  voient  dans  leurs  doclrines 
rien  qui  puisse  aider  au  salut  de  l'Ame.  De  tels  esprits,  l'exposé 
de  la  Loi  divine  les  ravit.  Il  s'en  rencontra  un,  à  Ayamansru- 
chî,  qui  avait  étudié,  de  longues  années  et  avec  distinction,  à 
l'Université  de  Bandu.  Avant  de  nous  connaître,  il  songeait  à 
se  faire  Bonze  ;  mais,  chani^eant  de  dessein,  il  s'était  marié, 
et  ce  qui  l'avait  déterminé  à  ne  pas  s'adjoindre  aux  Bonzes 
c'était,  disait-il,  que  toutes  les  religions  du  Japon  lui  apparais- 
saient vaines  et  fausses  ;  n'en  faisant  plus  aucun  cas,  il  vou- 
lait se  dédier  au  culte  du  Créateur  de  l'univers.  Depuis,  mieux 
éclairé,  il  s'est  fait  chrétien,  à  la  grande  joie  des  néophytes, 
la  ville  entière  le  considérant  comme  docte  entre  tous. 

Souvent,  lors  du  premier  séjour  à  Ayamançuchi,  nous 
eûmes  à  subir,  dans  les  rues,  des  outKis;"es,  de  la  part  de  la 
populace  et  des  enfants. 

Le  voyage  à  Miaco  nous  prit  deux  mois,  et  nous  n'y  par-  , 
vînmes  qu'à  travers  bien  des  périls  et  au  prix  de  rudes  fati- 
g-ues.  Voyant  que  nous  ne  pouvions  arriver  jusqu'au  Roi,  et 
qu'une  immense  agitation  de  guerre  ne  permettait  pas  aux 
cens  de  prêter  l'oreille  à  des  prédications  religieuses,  nous 
nous  hâtâmes  de  retourner  à  Ayamanguchi.  Là,  le  Roi,  grâce 
aux  lettres  et  aux  présents  que  nous  avions  apportés  de 
rinde  et  de  Malaca,  nous  autorisa  à  prêcher  la  Loi  de  Dieu, 
et  permit  à  ses  sujets  de  reml)rasser  ;  il  nous  assigna,  en 
même  temps,  logis  dans  un  monastère.  Dès  lors,  par  de  quo- 
tidiennes instructions,  accompagnées  de  disputes  avec  Bonzes, 
sorciers  et  autres  pareilles  gens,  nous  emmenâmes  bien  du 
monde  à  la  Foi  de  Jésus-Christ;  entre  ces  néophytes  se  trou- 
vèrent quelques  nobles.  Certains  nouveaux  chrétiens,  plus 
instruits,  nous  éclairèrent  sur  le  fond  des  sectes  japonaises 
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et  de  leurs  doctrines  ;  ce  qui  nous  suçgéra  des  arg-uments 
plus  aptes  à  les  démolir.  Se  voyant  livrés  par  les  leurs  et 
conA'aincus  devant  le  peuple,  les  Bonzes  crevaient  de  dépit,  et 
le  comble  de  leur  affliction  était  de  s'entendre  dire  par  nds 
chrétiens  :  —  «  Nous  sommes  passés  â  la  religion  nouvelle, 
pour  avoir  acqurs  la  certitude  que  ce  que  nous  avions  appris 
des  Bonzes  est  insoutenable  erreur.  » 

Dans  l'espace  de  deux  mois,  nous  avons  baptisé  cinq  cents 
personnes,  et  chaque  jour,  içrâce  à  Dieu,  en  amène  d'antres. 
Tous  mettent  grand  zèle  à  nous  découvrir  les  fourberies  des 
Bonzes,   les  fables   de  leurs   sectes,   et  ils  nous  témoignent 
tant  de  bienveillance  et  de  respect,  qu'ils  sont,  nous  n'en  pou- 
vons douter,  de  vrais  et  solides  chrétiens.  Quant  aux  Bonzes, 
ils  se  réconcilieront  difficilement  avec  nous  :  trop  décisi\^s, 
pour  cela,  ont  été  nos  disputes  sur  l'enfer  ;  ils  ont  été  réduits 
à  le  confesser  :  «  Nous  ne  pouvons  tirer  personne  de  l'enfer, 
mais  si   nous  ne  prêchons  pas  que  nous  le  pouvons,  il  ne 
nous  reste  qu'à  mourir  de  faim.   »  El  il  est  vrai  que  bien 
dés  gens  leur  reprochent  de  les  avoir  ainsi  trompés;  ils  per- 
dent beaucoup  de  leurs  disciples,  qui  laissent  la  vie  de  Bonze 
pour  la  vie  civile,  et  des  chrétiens  me  disaient,  à  Yamanguchi  : 
«  Des  cent  monastères  de  Bonzes  et  Bonzesses,  qu'il  y  a  dans 
cette  ville,  un  grand  nombre  vont  se  fermer,  faute  d'aumânes.  » 

Ce  n'est  pas  que  les  Bonzes  n'aient  opposé  leurs  prédica- 
tions aux  nôtres.  Dans  les  grandes  assemblées  de  leurs  fidèles, 
ils  se  répandaient  en  injures  grossières  et  contre  notre  Dieu, 
et  contre  nous  :  «  Leur  Dieu,  disaient-ils,  personne  jamais  ne 
le  connut  ni  n'en  ouït  parler  :  ce  ne  peut-être  qu'un  grand  et 
abominable  démon,  et  eux  sont  ses  disciples.  Gardez-vous 
donc  de  recevoir  les  sacrements  de  Jésus-Christ  :  le  jour  où 
il  sera  reconnu  pour  Dieu,  c'en  est  fait  du  Japon  »  ;  et,  se 
jouant  du  nom  de  Deos,  ils  ajoutaient  :  «  Deos,  c'est  Dajos  »  : 
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ce  mot  dajos  sij^nifie  :  mensonçe.  Mais  tous  ces  blasphèmes 
se  tournaient,  çfràce  à  Dieu,  contre  eux,  et  le  peuple  ne  venait 
que  davantage  à  nous,  disant  :  «  C'est  par  envie  que  les  Bonzes 
parJent.  » 

L'autorité   de  Xaca  et  d'Amida  tombe,    à    Yamanç^uchi  ; 
mais  elle  n'est  pas  totalement  ruinée.  Ainsi,  tel  des  principaux 
seigneurs  de  ce  royaume  et  sa  femme,  excellente  personne, 
après  nous  avoir,  en  toute  occasion,  affectueusement  et  puis- 
samment aidés  à  propager  \\\\e  Foi  qu'ils  jugi-eaient  bonne,  se 
sont,   tous  deux,  refusés  à  la  professer.  Ils  ont  dévotion  c^ 
Amida  :  ils  lui  adressent  de  fréquentes  prières  pour  qu'il  les 
préserve  des  maux  de  la  vie  présente,  et  leur  donne  ensuite 
part  au  bonheur  dont  il  jouit  lui-même.    Ils  ont,  à  grands 
frais,   bâti   et    rente,    en  son    honneur,    des  monastères   de 
Bonzes  :  —  si,  maintenant,  ils  ne  se  font  pas  chrétiens,  à  qui 
leur  en  demande  raison,  ils  répondent  :  «  Nous  avons  toujours 
été   fort  dévots  à  Xaca  et  Amida  ;   en    leur  honneur,   nous 
avons  fait  de  grandes  largesses  aux  Bonzes  ;  nous  déclarer 
chrétiens,  ce  sera  perdre,  et  pour  ce  monde  et  pour  l'autre, 
le  mérite  et  le  fruit  de  tant  de  bonnes  œuvres.  »  Ils  croient 
fermement  que,  dans  l'autre  vie,  outre  la  récompense  de  leur 
piété,   ils  recevront,   avec  gros    intérêts  en    sus,   toutes    les 
sommes  que,  pour  l'amour  d'Amida  et  de  Xaca,  ils  donnèrent 
aux  Bonzes.  S'ils  n'ont  pas  voulu  se  faire  chrétiens,  c'est  afin 
de  ne  pas  perdre  ce  trésor. 

Les  Japonais  usent,  pour  leurs  prières,  de  longs  chapelets  : 
à  chaque  grain,  ils  invoquent  le  fondateur  de  la  secte  à  laquelle 
ils  appartiennent.  Nos  chrétiens  n'ont  pas  eu  de  peine  à 
comprendre  qu'ils  pouvaient  changer  cette  superstition  en 
solide  pratique  de  piété.  Ils  récitent  donc  le  Rosaire  avec  goût 
et  intelligence  :   ils    veulent,   en   effet,    explication  de   toutes 
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choses  ;  savoir  pourquoi,  en  se  signant,  on  dit  :  Au  nnni   du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ;  pourquoi,  à  ces  mots  : 
Au  nom  du  Père,  la  main  est  portée  au  front;  pourquoi  k  /a 
poitrine,  quand  on  dit   :   et  du  Fils  :  pourquoi  ramen<^e  de 
l'épaule  gauche  à  Tépaule  droite,  quand  on  dit  :  et  du  Saint- 
Esprit,  etc.  Ils  aiment  d'entremêler  à  la  récitation  du  Rosaire, 
après  chaque  Ave  Maria,  l'invocation  des  saints  noms   de 
Jésus  et  de  Marie.  Du  reste,  ils  vont  s'instruisant,  peu  A  peu^ 
sur  ces  méthodes  de  prière,  comme  siir  le  Svmbole,  à  l'aide 
de  trailés  écrits  qu'on  leur  procure. 


II 


La  relation  de  l'Annaliste  de  Macao  ajoute  aux  let- 
tres du  Saint  quelques  intéressants  détails  : 

Le  Bienheureux  Père  François  avait  apporté  de  l'Inde  et  de 
Malaca  des  présents,  qu'il  se  proposait  d'offrir  au  Roi  dti  Japon 
(le  Dairy)  ou  au  Cubo,  son  Capitan  sfénéral.  Il  avait  aussi  des 
lettres  A  eux  adressées  par  le  Gouverneur  de  l'Inde,  Garcia  de 
Saa,  et  par  l'Évêque  Jean  de  Albuquerque  :  l'un  et  l'autre, 
dans  ces  lettres,  offraient  au  Roi  de  Japon  l'amitié  du  Roi  de 
Portugal,  et  le  priaient  de  bien  accueillir  les  Pères  qui  venaient 
enseis;-ner  aux  Japonais  la  Loi  de  Dieu.  Le  Saint  n'avait  pas 
jujfé  à  propos  d'user,  d'abord,  de  ces  moyens  humains;  il  y 
recourut,  après  son  retour  de  Miyaco,  jugeant  que  ni  le  peuple 
ni  les  grands  n'avaient  les  lumières  requises  pour  apprécier  la 
pauvreté  évangélique.  La  même  considération  le  détermina  à 
se  mieux  vêtir,  et  il  ne  tarda  pas  à  revenir,  avec  les  présents, 
de  Firando  à  Yamaguchi,  en  compagnie  de  Juan  Fernandez, 
Bernardo  et  un  autre  Japonais  chrétien,  nommé  Mathieu, 
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François  avait  aussi  compris  que  le  Dayri  et  le  Cubo  de 
Miyaco  n'avaient  pas  grande  autorité,  si  ce  n'est,  tout  au  plus, 
clans  le  Goquinay  ;  ils  n'étaient  j^uère  maîtres  d'aucun  des 
ports  du  Japon.  Le  plus  puissant  personnage  du  moment, 
c'était  le  Duc  de  Yamaçuchi,  Yoxitaca,  seiçneur  de  vinei't 
royaumes  ;  avec  lui,  d'abord,  il  convenait  d'entrer  en  bonnes 
relations. 

Les  présents  étaient  de  treize  sortes  :  il  y  avait,  entre  autres 
objets  précieux,  une  horloj^e  à  roues  et  un  manicordîo  (ins- 
trunaent  de  musique,  à  clavier,  nuini  de  70  cordes).  Les  pré- 
sents furent  bien  accueillis,  et  François,  peu  après,  recevait 
de  la  part  de  Yoxitaca  l'oflre  d'une  somme  considérable  en 
pièces  d'or  et  d'argent  ;  il  refusa,  en  disant  aux  envoyés  du 
Duc  :  «  La  fin  de  mon  ambassade  n'est  pas  de  m'enrichir, 
mais  de  travailler  au  salitt  éternel  de  Son  Altesse  et  de  tous 
ses  sujets.  » 

Le  Duc  admira  cette  réponse,  et  n'en  fut  .que  plus  empressé 
à  concéder  à  François  tout  ce  qu'il  désirait.  Il  lui  donna  un 
champ  très  vaste,  sol  d'un  ancien  monastère  de  Bonzes,  pour 
y  bâtir  une  maison  et  une  égalise.  Plus  tard,  Cosme  de  Torres 
y  bâtit  Tune  et  l'autre,  avec  l'aide  des  chrétiens  et  un  secours 
de  3oo  pardaos,  qu'un  Portugais  prêta  à  François.  De  Goa, 
(îaspard  Barzée  paya  la  dette,  à  Malaca. 

Le  Duc  permit  à  François,  de  vive  voix,  le  jour  même  de 
l'offrande  de^s  présents,  d'annoncer  l'Évanç^ile,  et,  deux  mois 
après,  il  fit  délivrer  un  premier  acte  de  cette  autorisation,  ren- 
fermé dans  l'acte  de  la  donation  du  terrain.  La  pièce,  littéra- 
lement traduite  du  japonais,  est  ainsi  conçue  : 

«  Nous,  Duc  du  royaume  de  Suvo,  par  cette  notre  provision 
par  nous  signée,  concédons  le  sol  du  monastère  Daidoji,  de 
cette  ville  de  Yamaguchi,  du  royaume  de  Suvo,  au  Père  qui,  à 
présent,  est  Supérieur,  pour  y  bâtir  un  monastère  et  temple, 
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OÙ  les  Religieux,  venus  de  Textrème  Occident  au  Japon,  prê- 
chent et  dilatent  leur  Loi  ;  cela  nous  cHant  demandé  par  ledit 
Supérieur, 

«  Donné,  la  2i<*  année  de  Père  Tembun,  le  28**  jour  de  la 
8**  lune.  » 

Quant  à  rautorisation  générale  de  prêcher  TEvangile,  le 
Duc  la  fit  écrire  sur  des  affiches,  qui  furent  placardées  dans 
les  rues,  places  et  autres  lieux  publics  de  la  ville.  C4es  affiches 
disaient,  en  substance  :  «  Je  suis  content  et  donne  licence  que, 
<(  dans  cette  ville  de  Yamaguchi  et  dans  tous  mes  royaumes 
«  et  seigneuries,  se  puisse  enseigner  et  prêcher  la  Loi  de  Deos, 
«  et  que  librement  ceux  qui  le  voudront  faire  la  puissent  era- 
«  brasser.  Défense  est  faite  à  tous  mes  vassaux,  sous  de  gra- 
«  ves  peines,  d'empêcher  ni  molester  aucun  des  Pères  qui 
«  prêcheront  la  Loi  de  Deos.  » 

Dès  le  premier  jour  où  permission  orale  de  prêcher  lui 
avait  été  concédée,  François  avait  pris  logement  dans  la  mai- 
son d'un  païen.  De  là,  deux  fois  par  jour,  il  allait,  avec  le 
Frère  Fernande/,  dans  la  rue  dite  Tononocogi  (ruelle  den 
Fidalffos),  Là,  il  s'asseyait  sur  la  haute  margelle  d'un  puits, 
et  il  lisait  son  livre  et  l'expliquait  aux  gens  qui  ne  tardaient 
pas  à  s'attrouper  autour  de  lui.  Il  y  eut  bientôt  grand  con- 
cours, et  de  gens  de  toute  sorte.  Puis,  concours  à  la  maison, 
et  le  jour  et  la  nuit,  pour  avoir  du  Saint  réponse  à  d'innom- 
brables questions  et  difficultés  :  à  peine  lui  laissait-on  quel- 
ques moments  de  repos. 

Les  prédicateurs  grandissaient  dans  l'estime  du  peuple,  mais 
il  n'y  avait  pas  de  conversion  ;  tous  louaient  la  doctrine,  au- 
cun n'avait  le  courage  d'être  le  premier  à  l'embrasser.  Lin  1m*1 
acte  du  Frère  Fernandez  détermina  le  mouvement  de  conver- 
sion. Tandis   qu'il   prêchait   dans   une  rue,  environné  d'une 
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foule  d'auditeurs,  arriva  un  païen  mal  appris  qui,  après  avoir 
interrompu  le  prédicateur  par  des  moqueries,  en  vint  enfin  à 
lui  cracher  au  visage.  Le  Frère  Fernandez,  sans  manifester  la 
moindre  émotion,  s'essuya  le  visage  et  continua  son  instruc- 
tion. Entre  les  assistants  se  trouvait  un  personnage  {home m 
honrado)j  grand  adversaire  du    Père  François,   qui   n'allait 
jamais  l'écouter  que  pour  le  contredire.  L'acte  du  Frère  Fer- 
nandez l'éclaira   si  bien   que,   l'instruction  finie,  il  suivit   le 
Frère  jusqu'à  la  maison,  où  il  pria  François  de  le  préparer  au 
baptémel  II  fut  le  premier  chrétien  de  Yamaguchi.  Puis  vin- 
rent rhôle  de  François,  sa  femme  et  quelques  autres  de  leur 
parenté.  L'hôte  reçut,  au  baptême,  le  nom  de  Thomas,  et  sa 
femme  fut  appelée  Marthe.  Puis  un  homme  à  demi  aveugle, 
originaire  du  royaume  de  Figen,  baladin  de  son  métier;  on 
rappela  Laurent.  Il  fut  depuis  grand  prédicateur,  à  Miyaco  et 
en  d'autres  pays.  PVançois  l'admit  au  baptême,  et,  plus  tard, 
Cosme  de  Torres  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  à  titre  de  Frère 
coadjuteur.   Il  y  vécut  plus  de  trente  ans;  je  l'y  ai  connu 
intimement,  de  longues  années  [nuiitos  annos). 

Dans  l'espace  de  deux  mois,  cinq  cents  personnes,  parmi 
lesquelles  beaucoup  étaient  de  la  noblesse,  reçurent  le  baptême, 
à  Yamaguchi.  Plusieurs  des  nouveaux  chrétiens  connaissaient 
à  fond  les  doctrines  des  diverses  sectes  religieuses  du  Japon  : 
ce  qu'ils  en  exposèrent  à  François  et  au  Frère  Fernandez  leur 
servit  beaucoup  à  mieux  réftiler  les  erreurs  des  Bonzes  et 
du  peuple.   Le  fond  de  l'enseignement  secret  se  ramène  aux 

propositions  suivantes   :   11   n'y   a    point    de   Providence    au 

* 

monde  ;  l'àme  finit  avec  le  corps  ;  il  n'y  a  ni  récompense  de 
bien,  ni  châtiment  de  mal  ;  péché  et  vertu  sont  une  même 
chose.  Quant  à  la  doctrine  et  aux  préceptes  à  publier,  en 
voici  le  résumé  :  Il  y  a  des  Dieux,  les  Camis  et  les  Foloqnes  ; 
un  paradis  pour  les  bons;  divers  enfers  pour  les  méchants; 
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la  bonne  œuvre  principale,  c'est  Faumônc  aux  monastères  et 
aux  Bonzes;  les  âmes  transmigrent  en  divers  corps  et  finissent 
par  alriver  au  salut.  Il  faut  ne  tuer  aucun  être  vivant,  ne  pas 
voler,  ne  pas  mentir,  ne  pas  boire  de  vin,  etc.  Les  damnés 
se  délivrent  par  aumônes  faites  aux  Bonzes. 

En  ce  temps,  les  Bonzes  étaient  fort  riches  et  puissants.  Les 
familles  principales  introduisaient  leurs  fils  dans  les  luonas- 
ières,  et  chacun  héritait  des  rentes  du  Bonze  auprès  duquel  il 
avait  grandi.  Ces  Bonzes  et  leurs  disciples  affichaient  un  luxe, 
un  faste  insolent;  ils  ne  sortaient  que  richement  vêtus  et 
escortés  de  laquais,  et  leurs  meninoa^  avec  eux,  habillés 
comme  des  femmes. 

François,  éclairé  par  les  nouveaux  chrétiens  sur  tous  les 
honteux  mystères  de  la  vie  des  Bonzes,  n'avait  pas  de  peine 
à  prouver  au  peuple  qu'ils  n'observaient  aucun  des  préceptes 
qu'ils  imposaient  aux  autres  ;  et  ils  n'essayèrent  jamais  de  se 
défendre,  sans  être  battus  et  humiliés.  Furieux,  les  Bonzes 
répandaient  sur  le  compte  des  Prédicateurs  de  faux  et  ridicules 
bruits  ;  ils  disaient  :  «  Un  démon  a  déclaré  que  ces  étranç^ers 
sont  ses  disciples;  à  cause  d'eux,  la  foudre  est  tombée  sur  le 
palais  du  Duc;  ils  mangent  de  la  chair  humaine,  etc.  »  Mais 
les  âmes  n'accouraient  pas  moins,  pour  ouïr  la  doctrine  de 
F'rançois,  et  le  Saint  ne  trouvait  qu'à  j^rand'peine,  même  la 
nuit,  le  temps  de  réciter  l'office  divin.  Ces  néophytes  ne  se 
lassaient  pas  d'interroger,  pour  mieux  entendre,  jusque  dans 
les  moindres  détails,  les  enseignements  de  lai  Foi  et  les  pratiques 
de  la  piété  chrétienne.  Ils  voulaient  savoir  pourquoi  (a  main 
au  front,  pourquoi  à  la  poitrine,  j)ourquoi  aux  épaules,  quand 
on  fait  le  signe  de  la  Croix  ;  pourquoi  tel  nombre  de  grains  au 
Rosaire,  etc.  ;  et  ik  s^e  montraient  heureux  de  comprendre  les 
raisons  que  François  leur  donnait  de  toutes  choses.  \  propos 
du  Rosaire,  ils  admiraient  d'autant  plus  les  richesses  profondes 
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de  cette  dévotion,  qu'ayant  eu  l'habitude  de  réciter  des  cha- 
pelets analogues,  en  Thonneur  de  leurs  idoles,  ils  voyaient, 
par  comparaison,  l'inanité  et  le  ridicule  des  pratiques 
païennes;  celles-ci  leur  apparaissaient,  ce  qu'elles  sont,  des 
sinçeries  diaboliques  de  la  vérité.  Ainsi,  pour  les  indulgences 
attachées  à  l'invocation  des  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie; 
la  vérité,  une  fois  bien  expliquée,  leur  faisait  mépriser 
d'autres  sinijeries  de  l'Ennemi,  dont  ils  avaient  été  jusque-là 
les  dupes;  car,  à  la  mort,  les  Bonzes  leur  promettaient  grand 
pardon  de  péchés,  en  retour  d'invocations  d'idoles. 

Les  chrétiens  d'Ayamaguchi  se  montrèrent  admirables  de 
zèle  pour  la  conversion  des  païens,  de  charité  pour  le  soula- 
gement des  pauvres  ;  ils  formaienf,  comme  les  fidèles  de  la 
primitive  Eglise,  une  famille  parfaite.  De  Yamaguchi  même, 
le  Frère  Fernandez  écrivait,  en  i552  :  «  A  voir  les  chrétiens 
de  cette  ville,  on  dirait  des  Religieux  :  je  ne  saurais,  en  vérité, 
exagérer  leurs  mérites.  Leur  amour  pour  nous  est  tout  filial, 
et  il  n'est  pas  de  Portugais  qu'ils  ne  tiennent  pour  frère  très 
cher...  »  Plus  tard,  la  chrétienté  d'Avamaicuchi  demeura 
vingt-cinq  ans  sans  prêtre  ;  on  la  retrouva  florissante,  comme 
si  la  prédication  et  la  grâce  des  Sacrements  n'avaient  pas  cessé 
de  l'arroser  et  de  la  féconder. 

La  moisson  coûta  cher  à  ceux  qui  la  semèrent  :  pour  ne 
parler  que  du  Père  François,  après  six  mois  de  ce  rude  ei 
Cionlinu  labeur,  ses  cheveux  avaient  blanchi  (se  cobrio  iodo 
de  cans). 


m 


Plus  court,  le   récit  du  P.  Frois   n'est  pas  moins 
intéressant  : 

Helourné  qu'il  fut,  avec  son  conqjugnun,  au  rovaume  «le 
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Suvo  et  à  la  ville  de  Yamanguchi,  là  où  le  Roi  résidait  avec  sa 
cour,  le  Père  Maître  François,  pour  se  le  rendre  favorable  et 
obtenir  de  lui  des  autorisations  nécessaires  de  séjour,  résolut 
de  lui  faire,  à  cette  fin,  une  visite.  II  réunit  donc  les  treize  ob- 
jets précieux  qu'il  avait  à  lui  offrir  ;  c'étaient  :  une  montre  fort 
artistement  fabriquée,  une  riche  arquebuse  à  pierre  et  à  trois 
canons,  une  pièce  de  brocard,  de  très  jolis  flacons  de  cristal, 
des  miroirs,  des  lunettes,  etc.,  et,  avec  ces  présents,  deux 
lettres  écrites  sur  parchemin,  Tune  de  Juan  de  Albuquerque, 
premier  évèque  de  l'Inde,  et  Tautre  du  gouverneur  D.  Garcia 
de  Saa. 

Comme  les  présents,  étaient  de  choses  qu'on  n'avait  jamais 
vues  en  ce  pays,  le  Roi  en  fut  très  satisfait,  et  il  commanda 
aussitôt  que  Ton  mît  par  les  rues  de  la  ville  des  placards  écrits, 
où  il  était  dit  comment  il  était  heureux  que,  dans  sa  ville  et 
son  royaume,  la  Loi  de  Dieu  fût  prèchée  et  que  chacun  pût 
librement  la  suivre,  et  qu'il  défendait  qu'aucun  de  ses  sujets 
molestât  en  rien  les  Pères.  Il  leur  donna,  de  plus,  une  pagode 
(oarella)  pour  s'y  retirer.  Le  Roi  témoigna  enfin  être  résolu 
d'envoyer  dans  l'Inde,  avec  ses  présents,  un  ambassadeur,  ou 
bonze,  ou  séculier. 

Dans  une  seconde  visite  que  le  Père  Maître  François  fit  au 
Roi,  il  lui  porta  une  magnifique  Bible,  de  grand  format,  en- 
luminée et  richement  reliée.  Le  texte  y  était  accompagné  de  la 
glose  ordinaire.  Maftre  François  lui  dit  que  là  se  trouvait 
écrite  toute  notre  sainte  Loi. 

Le  Roi  désira  que  le  Père  lui  montrât  son  bel  ornement  de 
brocard,  et  il  le  pria  de  le  mettre;  ce  que  le  Père  fit,  et  tel 
fut  le  contentement  du  Roi  que,  battant  des  mains,  il  disait  : 
«  Ce  Père,  vraiment,  me  représente  un  de  nos  dieux  vivant.  » 
Là  se  trouvaient  quelques  Bonzes  qui,  pour  leur  grand  crédit 
et  réputation,  ne  se  séparent  guère  du  Roi,  et  un  d'eux  de- 
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manda  au  Père  si  le  Dieu  que  nous  adorons  a  figure  et  cou- 
leur. Le  Père  répondit  :  «  Il  n'a  ni  couleur,  ni  figure,  ni  acci- 
dents, car  il  est  substance  pure  et  séparée  de  tous  les  élé- 
ments qu'il  a  lui-même  créés.  »  —  Les  Bonzes  demandèrent 
encore  d'où  Dieu  tirait  son  origine.  —  Le  Père  répondit  : 
c<  De  lui-même  ;  étant  Principe  de  toutes  choses,  Il  ne  peut 
qu'être  Lui-même  sans  principe  ni  fin  ;  la  Puissance,  la 
Sagesse,  la  Bonté  infinies.  » 

Ces  Bonzes  étaient  d'une  secte  appelée  Xingonfu;  ils  ado- 
rent un  principe  qu'ils  appellent  Dainichi  (Grand  Soleil),  et  à 
qui  ils  reconnaissent  beaucoup  des  titres  et  attributs  propres 
à  la  nature  divine.  De  ce  que  Ton  a  pu  élucider  au  sujet  de 
cette  secte,  il  résulte  que  leur  Dainichi  serait  ce  que  nos  phi- 
Idsophes  appellent  la  materia  prima;  mais  les  Bonzes  relè- 
vent à  la  dignité  d'un  Dieu  souverain  et  infini,  et  puis  ils  tom- 
bent, à  ce  propos,  en  bien  des  sottises  et  contradictions, 
disant  de  ce  Dainichi  cent  choses  dépourvues  de  fondement 
et  ridicules.  Quand  ces  Bonzes  ouïrent  l'exposé  de  la  doctrine 
chrétienne,  ils  y  remarquèrent  certaines  formules,  relatives 
aux  attributs  de  Dieu,  qui  leur  rappelaient  les  attributs  de  leur 
Dainichi,  et  ils  disaient  au  Père  Maître  François  :  «  Nous 
différons  de  langue  et  d'habit,  mais,  au  fond,  la  Loi  que  vous 
enseignez  et  la  nôtre  sont  une  seule  et  même  chose.  »  Tout 
heureux  de  cette  remarque,  les  Bonzes  de  la  secte  Xingonfu 
firent  appeler  le  Père  dans  leurs  monastères,  et  ils  l'accueilli- 
rent et  l'honorèrent  de  leur  mieux;  non  pas  pour  l'amour  de 
lui,  mais  dans  l'espérance  que  leur  secte,  ayant  plus  de  faveur 
auprès  du  Roi  et  se  propageant  davantage  dans  le  peuple, 
grâce  à  ces  étrangers,  il  en  reviendrait  plus  de  profils  aux 
monastères. 

Le  Père  Maître  François,  qui  observait  attentivement  toutes 
ces  démonstrations  d»-  joie  des  Bonzes,  et  s'appliquait  à  étu- 
II  10 
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dier  ce  Dainichi,  autant  que  le  lui  penncllail  le  peu  de  c«m- 
uaissance  qu'il  avait  de  la  langue,  soudait  les  Bonzes  dai>i> 
des  eulreliehs  fréquents.  Il  les  Interrogea  parlirulièremeiit,  au 
sujet  des  trois  Personnes  divines  et  de  leurs  relations;  de  l'Iii- 
carnalion  de  la  seconde  Personne  et  du  mystère  de  la  Rédemp- 
tion par  la  Croix.  Rien  de  cela  n'était  soupi;oniié  des  Bonzes, 
et  ils  s'en  riaient  comme  de  Fables.  Ce  que  voyant  le  Père, 
et  de  plus  les  abomination-s  de  leur  vie,  il  reconnut  une  œuvre 
du  diable  dans  le  voile  spécieux  de  doctrines  ou  de  mots  qui 
les  dissimulait,  et.  il  ordonna  à  Juan  Fernandez  de  prêcher, 
par  les  rues,  qu'il  ne  Faitail  pas  adorer  Dainichi,  ni  le  tenir 
pour  dieu;  qu'on  devait,  au  contraire,  ne  voir  qu'une  inven- 
tion du  diable  el  un  tissu  de  faussetés  dans  les  doctrines  de 
sa  secte,  comme  dans  celles  des  autres  sectes  du  Japon. 

Dès  lors,  les  Bonzes  de  la  secte  Xingon/n  ne  voulurent 
plus  voir  le  Père  Maître  François,  ni  l'admettre  dans  leurs 
monastères;  ils  se  mirent,  au  contraire,  à  semer  la  haine 
contre  les  Pères  et  leur  enseignement,  i;t  il  ne  tint  pas  à  eux 
que  le  Père  François  ne  fût  assassiné.  Ils  lui  firent,  du  moins, 
tout  le  mal  qu'ils  purent.  Ils  dissimulaient  cependant  celte 
haine  et  les  manœuvres  qu'elle  leur  inspirait,  parce  qu'ils 
craignaient  (pie  le  Roi  ne  les  cliâliAt. 

Le  Père  cependant  çonlinuail  ses  prédications,  el,  entre  ses 
nombreux  auditeurs,  le  premier  ijui  se  fil  chrétien  fui  un 
homme  de  condition  très  distinguée,  appelé  l^cliidadono.  Le 
Père  lui  donna,  au  baptême,  le  intm  de  Thomas,  el  à  sa 
femme  celui  de  Marie.  Ce  fui  le  premier  hôte  des  Pères,  à 
Yiimanguchi.  Unebiues-uiis  de  leur  parenté  se  firent  aussi 
chrétiens,  el  l'Évangile  commença  à  fructifier  dans  celte  ville. 

Par  les  rues  de  Yamaugucbi  allail,  eu  ces  temps,  un  homme 
meugle  ou  quasi  aveugle,  ciir  il   ne  vovait  rien  d'un  œil  el 
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presque  rien  de  Taiilre;  il  gagnait  sa  vie,  ainsi  que  font  plu- 
sieurs au  Japon,  en  jouant  de  la  viole  et  chantant.  11  allait 
particulièrement   d'une   maison   à  l'autre,  chez   les  fidalços, 
pour  y  raconter  de  vieilles  histoires  et  amuser  par  ses  bons 
niols>  et   il  était   bien  accueilli.  Outre  le  fonds  commun  qui 
s'acquiert  dans  ce   métier,  notre  aveugle,  en  effet,  avait  le 
don  d'une  intelligence  vive  et  pénétrante  el  d'une  excellente 
mémoire.  Or,  ayant  su,  de  bonne  heure,  l'arrivée  d'étrangers 
qui  prêchaient  une  Loi  nouvelle,  il  se  rendit  auprès  du  Pérc 
Maître  François  et  lui  posa  force  questions.  Satisfait  des  ré- 
ponses, il  revint  en  poser  de  nouvelles,   et,  chaque  jour,  il 
s'instruisait  et  devenait  plus  capable  d'instruction  meilleure; 
de  sorte  que  bientôt  il  fut  très  éclairé  sur  les  choses  de  la 
Foi,  et  le  Père  le  baptisa  et  lui  donna  le  nom  de  Laurent.  La 
charité  du  Père  François  le  ravissait;  il  était  aussi  frappé  de 
la  grandeur  de  ses  desseins,  savoir,  la  conversion  des  âmes  au 
vrai  Dieu.  Il  admirait  comment  des  étrangers,  à  travers  tant 
de  périls,  avaient  fait  des  milliers  de  lieues,  à  cette  belle  et 
unique  fin,  sans  y  rechercher  aucun  intérêt  temporel;  aussi, 
laissant  là  sa  viole,  ses  chansons,  ses  histoires  et  le  vain  amu- 
sement des  homi^es,  il  sollicita  la  faveur  d'être  admis  à  tra- 
vailler, selon  ses  aptitudes,  pour  glorifier  Dieu  Notre-Seigneur 
et  sauver  les  Ames;  et  Dieu,  qui  se  plaît  à  choisir  l'infirmité, 
pour  ses  plus  grandes  œuvres,  choisit  cet  homme,   presque 
aveugle  et  d'une  physionomie  très  ridicule  [de  mmj  ridiculosa 
Jisionomia)j  pour  être  le  premier  Frère  coadjuteur  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  au  Japon,  et  le  premier  prédicateur  et  propa- 
gateur du  saint  Évangile,  dans  la  villede  Miaco  et  les  royau- 
mes circonvoisins,   avec  si  abondante  et  si  singulière  grâce, 
qu'il  a  place  marquée  entre  les  plus  insignes  prédicateurs  de 
la  Foi,  que  l'on  ait  encore  vus  dans  ces  contrées.  Sa  parole  a 
converti  bien  des  nïilliers  d'ilmes  ;  il  disputait  |)ul)liquement 
avec  les  Bonzes  les  plus   lettrés,  avec   les  hommes  les  plus 
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cultivés  de  la  noblesse,  et  jamais  il  ne  fui  vaincu;  bteii  au 
contraire,  telle  était  l'effîcacité  de  sa  doctrine,  que  la  superbe 
des  lettrés  s'humiliait^à  ses  pieds,  et  beaucoup  d'enfre  eux, 
convaincus  par  lui,  embrassèrent  l'Évangile.  Prédicateur  in- 
vincible de  la  vérité,  Laurent  ne  se  montra  pas  moins  exem- 
plaire dans  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  d'une- vie  reli- 
gieuse et  sainte;  il  ne  fut,  en  cela,  inférieur  à  aucun  de  ceux 
qui  avaient  grandi,  en  Europe,  au  sein  de  la  lumière  et  de  lu  vie 
chrétiennes.  Tous  ceux  de  la  Compagnie  qui  on!  vécu  près  de 
lui  ont  admiré  ses  vertus,  et  maintenant  encore,  bien  qu'ait! 
de  soixaiUe-cinq  ans  passés,  très  infirme,  alFaiblî  par  qua- 
rante années  de  rude  travail  dans  la  Compag^iic,  il  exerce  son 
office  de  prédicateur,  au  royaume  de  Nixo,  sur  les  terres  de 
D.  Bartolomco.  Deux,  trois  fois  par  jour,  quand  il  le  faut,  le 
Frère  Laurent  prêche  et  aux  chrétiens,  et  aux  gentils. 


CHAPITRE  XXVI 


où    l'on  verra    comment  FRANÇOIS  DE  XAVIER   ALLA  DE 
YAMAGUCm  A  FUNAÏ  ET  RETOURNA  DANS  l'iNDE. 


(Septembre-novembre  1 55 1  ) 


Tous  les  faits  accomplis,  durant  les  deux  derniers 
mois  du  séjour  de  François  au  Japon,  le  P.  Frois 
les  résume  en  une  page  : 

Le  Père  Maitre  François  dt^sirait  cependant  répandre  ia  Foi 
en  d'autres  royaumes;  mais  il  voulut  laisser  à  Yamanguchi 
quelqu'un,  pour  y  conserver  les  chrétiens  déjà  faits  et  pour- 
suivre l'œuvre  de  la  conversion  des  païens,  et  aussi  leur  gar- 
der la  faveur  du  R6i.  Il  appela  donc  à  Yamangiichi  le  Père 
Cosine  de  Torres  et  l'y  établit,  avec  le  Frère  Jean  Fernandez, 
ainsi  que  les  deux  garçons;  et  lui,  en  compagnie  de  quelques 
païens  convertis  et  de  Bernard  et  Mathieu,  jeunes  convertis 
de  Cangoxima  cl  de  Yamanguchî,  s'achemina,  à  pied,  au 
royaume  de  Bungo.  Ils  prirent  la  direction  du  port  de  Figi, 
à  soixante  lieues  de  là,  où  il  savait  qu'était  récemment  abordé 
le  vaisseau  de  Duarte  da  Gama. 
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Le  Roi  de  Bunço  élail  alors  A  Funaï,  qui  est  la  principal*' 
ville  du  royaume.  11  fut  exlrêmemenl  joveu.x  de  voir  le  Père, 
et,  quoique  jeune- encore  pu  ce  temps,  il  sut  apprécier  et  honi>- 
rer  ses  mérites.  Les  Portugais  l'avaient,  il  est  vrai,  renseîj^né 
i'i  instruit  :  jamais  encore  Roi  du  Japon  ne  s'était  montré 
aussi  affeclionné  aux  Porlu^^ais  et  aux  prédicateurs  évan^(V 
liques.  Ne  pouvant,  comme  il  l'cAt  désiré,  retenir  le  Père 
François,  qui  devait  retourner  dans  l'Inde,  il  envoya,  cii  sa 
c/>mpas^nie,  i\  (îoa  un  ambassadeur,  chargé  de  faire  un  irait*'* 
d'amitié  et  d'alliance  avec  les  Portugais.  (jirAce  aux  entreliens 
qu'il  eut  avec  le  Père  François,  durant  la  traversée,  cel  am- 
bassadeur se  fit  depuis  chrétien,  cl  le  Père  François  l'appela 
Loreii-O  Pereira  ;  il  vil  encore,  <t  Bun^o.  Le  Roi  pria  iiislani- 
menl  le  Père  François  d'obtenir  qu'on  lui  envoyât,  de  Go», 
quelques  Pères  de  la  Compaçnic  :  «  Ils  résideront  A  Fiiiiaî, 
près  de  moi,  disait  le  Roi,  et  je  les  favoriserai  plus  qu<* 
ne  pourront  faire  tous  les  autres  rois  du  Japon.  »  Le  Père 
François  promit  d'envoyer  ou  de  «lemander  ces  mission- 
naires. 

Outre  l'ambassadeur,  le  Père  François  amena  avec  lui  deiix 
Japonais  clirétiens,  qui  désiraient  aller  voir  l'Inde  et  les  choses 
d'Europe.  L'un,  Mathieu,  après  avoir  passé  un  mois  au  cnllèj^e 
de  Goa,  y  mourut  de  maladie  :  Il  était  natif  de  Vamaiis^uchi. 
L'autre,  appelé  Bernard,  originaire  du  royaume  de  Saxuma, 
avait  une  physionomie  [)0u  ai^réable  Ipeu  li  vendre),  mais  beau- 
coup de  dons  meilleurs  :  tout  le  monde  élail  charmé  de  sa 
vertu,  de  sa  dévolion,  de  son  zèle  [Huir  la  Foi.  Plus  tard, 
Maiire  (iaspard,  eu  vertu  d'un  ordre  du  Père  Maftre  François, 
l'envova  à  Rome.  Il  y  fut  acconqiatrné  par  le  Frère  Alexandre 
Feniiuidez.  LA  il  [lassu  quelque  temps,  et,  lorsqu'il  eut  assez 
admiré  les  merveilles  de  Rome,  il  revint  en  Portu^l,  oii  il 
tomba  malade  et  mourut. 
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La  relation  de  TAnnaJiste  de  Macaô  est  plus  cir- 
conslanciëe  : 

Tandis  que  les  choses  prospéraieiU  ainsi  à  Yamasciichi,  un 
vaisseau  porUiçais,  ayant  pour  capitaine  Duarle  da  Gama, 
aborda  au  port  de  Figi,  du  royaume  de  Buniço.  Des  mar- 
chands japonais  eu  doiuièrent  nouvelle  à  François,  qui  aussi- 
lot  expédia  à  Fisfi  le  chrétien  Mathieu,  avec  une  lettre  pour  le 
Capitaine  et  les  marchands  du  vaisseau  :  il  leur  demandait 
(juelques  renseignements,  et  leur  annonçait  une  visite  pro- 
chaine, i\  l'occasion  de  laquelle  il  les  confesserait. 

D'après  Fernand  Mendez  Pinto,  cette  lettre  était 
ainsi  conçue  : 

L'amour  et  la  çrAce  de  .lésus-r4hrist,  notre  vrai  Dieu  et 
Sei^^neur,  fasse,  par  sa  miséricorde,  continuelle  demeure  en 
vos  âmes. 

Par  certaines  lettres  d'avis,  v^^nues  de  la  ville  où  vous  êtes, 
les  marchands  d'ici  ont  eu  la  nouvelle  de  la  bonne  venue  de 
ros  mercedes  ;  mais  cette  nouvelle,  me  paraissant  moins  vraie 
que  ne  le  désire  mon  cœur,  je  me  suis  déterminé  à  envover 
ce  chrétien,  pour  en  avoir  la  certitude. 

Je  vous  prie  donc  vivement  de  me  faire  savoir  d'où  vous 
venez,  de  qnel  port  vous  êtes  partis,  en  quel  temps  vous  avez 
résolu  de  retourner  en  Chine,  car  je  voudrais  (si  c'était  le 
bon  plaisir  de  Dieu,  Notre-Seii^neur)  faire  le  possible  pour 
aller,  cette  année,  dans  l'Inde.  Dites-moi  vos  noms,  celui  du 
vaisseau,  celui  du  Capitaine;  donnez-moi  les  nouvelles  les  plus 
sures  de  Malaca  :  la  ville  est-elle  en  paix  ?  Et  préparez-vous  à 
dérober  un  peu  de  temps  à  vos  nén;-()ces,  pour  examiner*  vos 
consciences  ;  parce  que  c'est  là  une  fazenda  où  le  gain  est 
plus  assuré  qu'à  la  soie  de  Chine,  pourtant  que  vous  doubliez, 
à  la  vente,  le  prix  d'achat  :  —  je  suis,   en  effet,   décidé,  s'il 
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plaîl  A  Dieu  Notre-Seiçneur,  à  me  rendre  vile  là-bas,  aupri'S 

(il!  vous,  —  dès  votre  réponse  reçue. 

Jésus-Clirist  Noire-Seigneur  vous  Uenne  tous  de  sa  miiin. 
et  vous  garde,  cette  vie  durant,  en  sa  grâce,  pour  son  saint 
service.  Amen. 

De  cette  ville  de  Avamançuchi,  le  i"  septembre  i55i. 

Frère,  en  Jésus-Cbrisl,  de  vos  Mercedes. 

FRANCISr.o'. 

L'Annalislc  de  Macao  reprend  : 

Les  Portugais  répondirent  avec  grande  afTection,  et  ils  re- 
mirent A  Malbieu  les  lettres  qui  venaient  A  François  des  Pères 
de  Goa.  Le  Duc  de  Bungo,  Yoxixiçhe,  connaissait  déjà,  par 
le  bruit  public,  la  science  et  la  sainteté  de  François  ;  il  le  savait 
en  grand  crédit  auprès  du  Gouverneur  de  l'Inde,  et  il  dési- 
rait, pour  les  intérêts  du  commerce,  entrer  en  relations  ami- 
cales avec  le  Portugal,  Pour  ces  raisons,  il  écrivait  lui-même 
à  François.  Sa  lettre  est  ainsi  conçue  : 

«  Ce  que  j'ai  ouï  dire  de  vous,  dans  ces  derniers  temps,  m'a 
donné  grand  désir  de  vous  voir  et  de  m'entretenir  avec  vous 
personnellement;  mais,  jusqu'à  présent,  occasion  ne  s'était 
pas  offerte  à  moi  de  contenter  mon  désir.  Or,  voici  que  je  suis 
informé  par  les  Portugais  que  V.  R.  se  détermine  A  venir  en 
ce  mien  royaume  ;  chose  qui  me  fait  grand  plaisir,  et  je  suis 
tout  à  i'émolion  que  me  cause  l'espérance  de  votre  prochaine 
arrivée.  Ce  que  j'aurais  encore  à  dire,  je  le  réserve  pour  le 
jour  de  notre  entrevue.  Le  Duc  de  Bungo,  Yo.\ixighe.  » 

Ces  leUres  donnèrcnl  bien  de  la  joie  à  François, 
parce  qu'elles  lui   faisaient  entrevoir  de   nouvelles 
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o\iverlures  à  la  prédication  de  rEvang^ile,  Quant  aux 
Jettres  qui  venaient  de  Goa,  elles  luf  montraient  in- 
dispensable son  prompt  retour  dans  Tlnde.  Il  fit 
donc  aussitôt  venir,  de  Firando,  Gosme  de  Torres, 
pour  le  hiisser  à  Yamaguchi  avec  Juan  Fernandez, 
Gosme  laissa  à  des  chrétiens  choisis  le  soin  de  sa 
faaiille  de  Firando,  et  il  arriva  sans  relard  auprès 
de  François.  Les  adieux  de  l'apôtre  et  de  ses  fils  de 
Yaraaguchi  furent  bien  touchants.  Nous  en  avons  le 
récit,  fait  par  un  Japonais;  le  voici,  fidèlement  tra- 
duit : 

«  Le  saint  Père  François,  avant  de  partir  de  Ajamangiichi, 
appela  et  réunit  les  chrétiens  ses  disciples,  pour  les  amener  à 
persévérer  dans  la  Foi  qu'il  leur  avait  enseignée.  Il  leur  dit  : 
«  Dans  la  vie  présente,  vous  aurez  toujours  des  peines,  des 
persécutions,  des  dangers;  mais  c'est  là  le  plus  siir  chemin 
pour  aller  au  ciel.  Je  vous  laisse  pour  bon  gardien  le 
P.  Cosme  de  Torres  et  le  Frère  Juan  Fernandez  :  ils  vous 
aideront,  vous  instruiront  ;  mais  sachez  mettre  en  Dieu  seul 
toute  votre  confiance.  » 

Ayant  dit  ces  choses  et  autres,  dans  l'église,  il  se  mit  à 
genoux,  et  tous  les  chrétiens  avec  lui,  et  ils  prièrent  tous, 
avec  larmes  et  gémissements;  le  Père  François  les  recom- 
mandant à  Dieu  Notre-Seigneur.  La  prière  finie,  le  Père 
François  embrassa  tendrement,  et  tint,  un  bon  moment  em- 
brassés, le  P.  Cosme  de  Torres  et  le  Frère  Juan  Fernandez, 
tandis  que  les  larmes  ruisselaient  sur  son  visage;  puis,  les 
yeux  élevés  vers  le  ciel,  il  dit  :  «  C'est  maintenant  que,  du 
fond  de  mon  cœur,  plus  que  jamais,  je  vous  recommande 
tous  à  Dieu  Xotre-Seigneur;  Lui  vous  donnera  toutes  les 
forces  spirituelles  qu'il  vous  faut  ;  Lui  saura  vous  défendre.  » 
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Le  saint  Père  François  parlait  ainsi,  avec  une  vive  émotion*, 
comme  s'il  eût  dû  ne  plus  revoir  les  chrétiens  de  A3%iinan- 
4»nclii;  de  sorte  qu'il  s'éleva  de  grands  ^gémissements  dans 
rassemblée.  Tous  voulaient  Paccompa«^ner  jusqu'au  chennîn  : 
il  ne  le  permit  pas.  Deux  tidalg-os  seulement  le  suivirent  :  ils 
étaient  baptisés,  depuis  deux  mois,  et  avaient,  pour  être 
chrétiens,  sacrifié  chacun  une  rente  de  trois  mille  cruzados. 

Le   Père  François  partit  de  Yamag-iichi,  vers    la 
mi-septembre,   en   compag-nie    des   deux  Jidalgos, 
de   Bernard  et  de  Mathieu;  François  allait  à  pîed, 
selon  sa  coutume,  el,  sur  le  dos,  un  paquet  où   se 
trouvaient  une  pierre  sacrée,  un  calice  et  les  orne- 
ments pour  célébrer  la  messe.  Ces  objets,  il  refusait 
de  les  laisser  porter  à  d'autres,  disant  à  ceux  qui 
s'offraient  à  le  soulager  :  «  Ce  sont  choses  sacrées-  » 
Les  cinq  voyageurs  marchèrent,  deux  jours,  pour 
arriver  à  un  port  et,  de  là,  passer,  en  bateau,  aux 
terres  de  Bungo.    Depuis   près  d'un   an,    François 
n'avait  pas  fait  de  longues  marches  :  la  fatigue  des 
deux  jours  lui  enfla  beaucoup  les  pieds.  Sur  la  côte 
de  Bungo,  une  embarcation,  envoyée  par  Duarte  da 
Gama,  accueillit  les  voyageurs  et  les  déposa  sur  un 
point  fort  peu  éloigné  de  Fucheo  ou  Funaï,  qui  est 
à  proximité  du  port  de  Figi. 

Avertis  de  son  approche,  Duarte  de  Gama  el  nom- 
breuse compagnie  de  Portugais,  tous  à  cheval,  allè- 
rent au-devant  de  François.  Dès  qu'ils  Taperçurenl, 
ils  mirent  pied  à  terre  et  coururent  au  Saint,  pour 
lui  baiser  la  main  et  lui  témoigner  autant  leur  affec- 
tion que  leur  respect;  ce  qu'ils  firent  en  versant  des 
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larmes.  Un  cheval  était  amené  pour  François,  mais 
il  n^en  voulut  point;  et  les  Portugais  firent,  à  pied, 
comme  lui,  le  trajet  cfui  les  mena  à  la  ville  :  de 
quoi  lesjida/ffos  de  Yamag-iichi  s'édifièrent  grande- 
ment..» 

François,  de  son  côté,  écrira,  en  i552  : 

Tandis  que  j'étais  à  Ayamangiichi,  avec  r40snie  de  Torres 
et  Juan  Fernandez,  le  Roi  de  Biinço,  qui  est  des  plus  puis- 
sants du  Japon,  me  pria  par  lettre  d'aller  à  lui  ;  un  vaisseau 
portugais  avait  abordé  à  un  de  ses  ports  ;  et,  à  cette  occasion, 
il  désirait  me  faire  certaines  communications.  Aussitôt,  et 
pour  savoir  quelles  seraient  les  dispositions  de  ce  Roi  à  l'éçard 
de  la  Foi  chrétienne,  et  afin  de  voir  les  Portujçais,  je  me 
rendis  à  Bunço,  laissant  à  Ayamançuchi  Cosme  de  Torres  et 
Juan  Fernandez.  Le  Roi  me  reçut  très  bien,  et  j'eus  çrande 
joie  de  m'entretenir  avec  les  Portugais. 

Ce  que  François  fil,  dans  le  royaume  de  Bungo,  le 
P.  Froîs  nous  Fa  appris,  en  peu  de  mots.  Le  P.  Vali- 
gnani  le  dit  plus  brièvement  encore  : 

François  alla  à  Bungo,  en  septembre  i55r  ;  il  en  partit 
pour  rinde,  au  mois  de  novembre,  après  y  avoir  fait  quelques 
chrétiens  et  lié  amitié  avec  le  Roi  de  Bungo,  qui  lui  promit  de 
bien  recevoir  les  Pères  qu'il  y  enverrait.  Ce  Roi,  plus  tard,  se 
fit  chrétien.  François  emmenait  dans  l'Inde,  outre  les  ambas- 
sadeurs, que  le  Roi  de  Bungo  envoyait  au  Vice-roi,  les  deux- 
Japonais,  Bernardo  de  Satçuma  et  Matheo  de  Yamaguchi, 
qu'il  se  proposait  de  faire  aller  à  Rome. 

Qui  désirerait  une  longue  et  dramatique  relation 
de  la  réception,  que  les  Portugais  firent  à  François,  et 
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des  actes  du  Saint,  à  la  cour  du  roi  de  Bungco,  la 
trouverait  dans  le  livre  de  Fernand  Mendez  Pînto  : 
elle  y  remplit  les  folios  278  à  284,  édition  de  i6i4- 
L'adnjirable  conteur  y  parle  comme  témoin  oculaire. 
Ses  récits  ont  été  reproduits,  en  substance  du  moins, 
par  tous  les  biographes  de  François.  Notons  un  ou 
deux  faits  : 

Le  Père  François  passa  près  de  deux  mois  à  Fucheo, 
s'occupant,  jour  et  nuit,  à  son  ministère  apostolique  : 
il  eut  avec  les  Bonzes  de  fréquentes  et  longues   dis- 
putes, auxquelles  le  Roi  et  les  seigneurs  de  sa  cour 
assistèrent,  et  quand  les  marchands  durent  quitler 
le  port,  le  travail  de  la  conversion  du  Roi  et  de  ses 
sujets  était  déjà  fort  avancé.   Il  y  eut  des  jours  de 
grand  péril,  et  pour  le  Saint,  et  pour  les  Portug'ais, 
à  cause  de  l'agitation  que  les  Bonzes  fomentaient 
dans  le  milieu  populaire.  Fernand  Mendez  confesse 
qu'un  jour,  lui  et  ses  compagnons,  craignant  pour 
leur  vie,  sortirent  de  la  ville  et  allèrent,  un  peu' plus 
vite  qu'il  n*eût  convenu  (hum  ponco  mais  de  pressa 
do  que  era  razao),  se  réfugier  dans  leur  vaisseau  ; 
mais  il  leur  fut  impossible  d'entraîner  François.  Aux 
instances  de   Duarte  da  Gama   François  répondit  : 
«  IrmaOy  ce  que  vous  craignez  pour  moi  n'arrivera 
pas,  car  je  ne  mérite  pas  d'être  martyr  ;  mais,  quoi 
qu'il  puisse  arriver,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  donne 
aux  nouveaux  convertis  (il  y  en  avait,  en  ce  moment, 
huit  autour  de  lui)  le  scandale  d'une  telle  fuite.  » 
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II 


A  Bung-O)  François  apprît  les  graves  événements 
qui,    à  Ayamag-uchi,  suivirent  de  près  son  départ. 
Deux  des   principaux   Seig-neurs,  vassaux  du   Roi, 
avaient  conspiré  contre  lui,  dans  le  dessein  de  mettre 
à  sa  place  un  frère  cadet  du  roi  de  Bung*o.  Le  Roi  et 
ses  fils  furent  mis  à  mort.  Cette  révolution  s'accom- 
plît, le  ving*t-et-unième  jour  après  la  venue  de  Gosme 
de  Terres  à  Yamaguchi,  comme  il  Técrit  lui-même, 
c'est-à-diré,  le  27  ou  le  28  septembre  i55i.  Dans  sa 
lettre,  du  commencement  d'octobre,  Cosrae  de  Torres 
expose  ainsi  les  faits  qui  précédèrent  et  ceux  qui 
suivirent  le  g'rand  événement  : 

Le  jour  que  Votre  Révérence  j)artit  d'ici,  les  Bonzes  moii- 
Irèrent  bien  la  grande  peur  qu'ils  avaient  eue  de  paraître 
dcvflnl  vous,  car,  avec  grande  furie,  ils  pénétrèrent  dans  la 
maison  où  nous  étions,  et  puis  ils  se  moquèrent  de  nous  et 
de  ce  que  nous  disions  :  le  temps  s'étant  employé  à  cela,  il 
n'y  eut  pas,  ce  jour-là,  beaucoup  de  questions  difficiles  à 
résoudre;  ils  ne  voulaient  même  pas  écouter  ce  que  nous  leur 
répondions.  Tout  ce  que  nous  pûmes  faire  fut  de  demander 
îi  un  Bonze  Foqnexa,,  de  la  secte  de  Xaca,  pourquoi  Xaca 
naquit  huit  raille  fois,  et  autres  choses,  que  nous  avons  cou- 
tume de  demander  à  ceux  de  cette  secte  ;  et  lui,  et  les  siens 
demeurèrent  confus,  et  leur  mauvaise  vie  s'ajoutant  à  cela, 
nous  n'eûmes  pas  grande  difficulté  à  les  vaincre. 

Avec  eux  vinrent  quelques  Fidalgos,  et  ceux-ci,  nous 
n'aurions   pu    les  convaincre,    sans    une    i^ràce    spéciale    de 
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Nolre-Spigneur;  car,  étant  de  la  socle  des  Jenxus  et  fort 
adonnés  à  leurs  méditations,  ils  Font  des  questions  auxquelles 
aucun  Lettré,  ayant  affaire  i\  des  hommes  sans  foi,  ne  répon- 
dra de  manière  à  les  conlonler  :  d'oi'i  il  suit  olaireineiit  que 
ce  n'eut  pas  nous  qui  parlons.  Durant  les  huit  ou  dix  jours 
derniers,  il  nous  est  venu  beaucoup  de  nobles  et  de  lettrés,  et 
de  tous,  tçràces  il  Dieu,  nous  avons  eu  victoire. 

Depuis,  on  commença  de  s'occuper  de  la  ijuerrc,  el  il  nous 
vint  peu  de  Bonzes,  et  moins  encore  de  Fildaifos,  mais  st'u- 
tement  quelques  marchands  et  des  femmes.  Ils  approuvaient 
nos  réponses,  et  s'en  retournaient  dans  leurs  maisons  ;  eux 
aussi  fort  préoccupés  de  celle  guerre,  qui  approche. 

Le  28  septembre,  après  avoir  mis  en  sûreté  noire  petit 
mobilier  (fatinho),  j'envoyai  un  exprès  chez  nos  amis,  pour 
savoir  d'eux  ce  que  nous  aurions  à  faire,  l'n  nous  fit  dire  de 
nnns  rendre  vite  à  sa  maison.  En  chemin,  nous  rencontrâmes 
(les  bandes  de  gens  de  guerre,  lesquels,  en  passant,  se  disaient 
les  uns  aux  mitres  :  «  Tuons  ces  Tenchicujins.  puisque  c'esl 
il  cause  d'eux  qne  toul  va  si  mal  !  "  ,V  les  entendre,  les  Folo- 
i/iies,  irrités  à  notre  sujet,  ont  [)ermis  la  guerre.  Noire  ami, 
dès  que  nous  fûmes  chez  lui,  nous  donna  un  Bonze  chargé 
'le  nous  mener  A  son  monastère,  que  noire  ami  soulienl  d'une 
rente  anuitelle.  Arrivés  là,  nous  trouvâmes  les  autres  Bonzes 
du  logis  déterminés  â  ne  pas  nous  recevoir  :  «  Vous  êtes  des 
démons,  disaienl-ils;  c'est  à  cause  de  vous  (]ue  ces  maux  tom- 
bent sur  le  pays.  »  Enfin,  par  crainte  du  Maître,  on  en  consi- 
dération des  prières  du  Bonze  (piî  nous  conduisait,  on  nons 
donna  un  recoin  dans  la  pagode,  el  là,  pendant  deux  jours 
>■!  deux  nuits,  la  peur  ne  nous  manqua  pas,  mais  oui  bien  Jes 
vi\res  et  autres  choses  nécessaires.  Dans  cet  intervalle,  il  y  eut 
bien  des  maisons  de  Ftidagos  et  bien  des  monastères  brûlés. 

(^e  grand  trouble  passé,  nous  relournàines  à  la  maison  du 
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Seig-neur  notre  ami,  et  il  nous  y  fit  donner  une  chambre  de 
trois  pas  de  large  sur  quatre  de  long*.  Voilà  cinq  jours  que 
nous  y  sommes.  Tout  le  monde  nous  cherche  pour  nous  tuer, 
[larce  que  si  grande  a  été  la  persécution  dirigée  contre  ces 
Bonzes,  qu'il  n'est  pas  resté  un  monastère  à  brûler  ou  à  piller, 
et  eux  disent  que  de  nous  vient  tout  le  mal.  La  situation  est 
liien  critique;  chaque  jour,' des  pillages,  des  meurtres.  Si  les 
choses  s'apaisent,  nous  parlerons  à  ces  Seigneurs,  pour  que 
l'on  nous  confirme  la  permission  que  le  Roi  défunt  nous  donna 
d'exercer  nos  ministères.  S'ils  ne  veulent  pas,  je  me  retirerai 
chez  Thomas,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  nouveau  Roi.  Après 
([iioi,  s'il  ne  nous  était  pas  permis  de  prêcher  en  public, 
nous  le  ferons  en  secret,  et  je  crois  (ju'il  se  fera  tout  de  même 
des  chrétiens. 

Le  Frère  Juan  Fernandez  écrit  lui-mônrie  à  Fran- 
ças,  quelques  jours  plus  lard  : 

■ 

Quand  V.  R.  fut  partie,  ces  Japonais  nous  firent  toute  sorte 
de  questions.  Vous  voyant,  en  effet,  loin  d'ici,  ils  pensèrent 
que  personne  ne  restait  pour  leur  répondre,  avec  l'aide  de 
Dieu  ;  mais  le  P.  Torres,  qu'ils  ont  interrogé,  et  à  qui  j'ai 
servi  d'interprète,  les  a  réduits  au  silence  ou  les  a  satisfaits. 
Voici  quelques-unes  de  leurs  questions  et  les  réponses  du 
P.  Torres  : 

D.  De  quelle  matière  Dieu  a-i-il  fait  les  ilnies  ? 

H.  Quand  Dieu  créa  le  monde,  il  n*eut  pas  besoin  de  ma- 
tière. Sa  volonté,  sa  parole  donnèrent  aux  éléments,  aux 
cieux,  à  toutes  choses  l'être  qu'ils  ont  ;  ainsi  Dieu  crée  nos 
âmes  :  sa  volonté  v  suffit. 

D.  Quelle  est  la  figure,  quelle  est  la  couleur  de  Vànie  \* 
II,  L'àme  n'a  ni  corps,  ni  couleur;  la  couleur  ne  peut  ap- 
partenir cpi'à  des  choses  corporelles. 
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D.  Mais  si  tâme  n'a  pas  de  couleur,  elle  n'est  rien  y 
Ji.   Y  a-t-il  de  l'air  au  monde?  —  Oui.  —  L'air  a-t-il  uiic 
couleur?  —  Non.  —  Si  donc  l'air,  qui  cependant  est  corporpl, 
n'a  pas  de  couleur,  comment  aura-t-elle  copieur,  l'àme   qui 
n'est  pas  corporelle  ? 

D.  Dieu,  qu'est-ce  done,  et  où  est-il? 

M.  Tontes  les  choses  que  nous  connaissons,  nous  savuiis 
qu'elles  ont  commencé  ou  commencent  ;  elles  n'ont  donc  pu 
se  faire  elles-mêmes.  Il  y  a  donc  un  Principe  qui  leur  a  donné 
principe  à  toutes,  sans  avoir  lui-même  commencement  ai  fin  ; 
en  notre  langue,  nous  l'appelons  Dieu. 
D.  Dieu  a-t-il  un  corps  ? 

/t.  Les  corps  sont  faits  des  éléments,  et  Dieu  u  créé  les  élé- 
ments. Si  donc  Dieu  avait  un  corps,  il  ne  serait  pas  vrai  qu'il 
eût  créé  les  éléments. 

D.   IJâme  de  l'homme,  sortie  du  crtrps,  voit-elle  Dieu'* 
H.  Oui,  quand  elle  est  parfaitement  pure  et  qu'il  plail   à 
Dieu  de  se  manifester  à  elle, 

D.  Pourquoi  l'homme  de  bien  ne  uoit-il  pas  Dieu  dès  main- 
tenant f 

H.  Un  nuaj^e  suffit  à  nous  dérober  la  claire  vue  du  soleil, 
et  tout  sou  éclat  ne  sert  de  rien  au  diamant  le  plus  pur,  si  ce 
diamant  est  plont^é  dans  1»  bouc;  or,  telle  est   la  cuudilion 
présente  de  l'homme  de  bien  et  de  son  âme. 
D.  Si  rdme  n'est  pas  corps,  elle  est  Dieu? 
H.  Y  a-t-il  des  hommes  mauvais?  —  Ouï.  —  Dieu  peul-îl 
n'élre  pas  tout  bon  et  tout  bien? —  Non.  —  Donc,  l'âme  de 
riioinmc  mauvais  n'est  pas  Dieu,  et  l'ànic  de  l'homme  de  bien 
ne  diffère  point,  par  essence,  de  l'âme  du  méchant. 
I).  ijii  est-ce  que  les  démons  ? 

H.  r.'est  Lucifer  et  les  auj^es  qui,  [»our  leur  orgueil  et 
rébellion,  furent  privés  de  la  vue  de  Dieu  el  de  sa  trloire. 
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D.   Pourquoi  les  démons  font^lls  tant  de  mal  aux  /tommes^ 
Ji.  Parce  que  les  hommes  ont  été  créés  pour  jouir  de  la 
çloire  que  les  démons  ont  perdue,  et  que  ceux-ci,  jaloux,  s'ef- 
forcent de  les  entraîner  dans  leur  propre  ruine. 

D.  //  nest  pas  vrai  que  tout  ce  que  Dieu  a  créé  soit  bon^ 
puisqu'il  a  créé  Lucifer,  esprit  orgueilleux  et  rebelle, 

R.  Dieu  créa  Lucifer  et  ses  compagnons  capables  de  dis- 
cerner le  bien  du  mal  et  de  choisir  entre  les  deux  ;  il  leur 
promit  çloire  éternelle  d'une  part,  et  enfer  éternel  de  l'autre. 
Abusant  de  leur  liberté,  Lucifer  et  ses  complices  choisirent  le 
mal  ;  ils  se  firent  eux-mêmes  orgueilleux  et  rebelles,  tandis 
que  les  anges  fidèles  acquéraient  la  gloire  en  se  soumettant  à 
Dieu. 

D.  *S'/  Dieu  veut  le  salut  des  hommes^  pourquoi  permet-il 
au  démon  de  leur  faire  tant  de  mal? 

R,  Le  démon  ne  peut  que  tenter  l'homme  ;  l'homme  de- 
meure libre  de  faire  le  bien,  et  s'il  le  fait  son  mérite  est  plus 
grand. 

D.  Si  Dieu  veut  le  salut  des  hommes,  pourquoi  les  a-t-il 
créés  de  telle  sorte  qu'ils  semblent  nêtre  occupés  quà  faire 
ou  fi  désirer  le  mal  ? 

H.  L^homnie  est  sorti  bon  des  mains  de  Dieu  ;  c'est  l'homme 
qui  lui-même  se  fait  mauvais  en  s'attachant  au  mal,  contre 
les  lumières  de  sa  rais(3n  et  les  décisions  de  sa  conscience. 

D.  Si  Dieu  veut  que  les  hommes  arrivent  à  la  gloire,  pour- 
quoi  a-t-il  fait  si  difficile  le  chemin  qui  y  conduit? 

f{.  Ce  chemin  n'est  pas  difficile,  et  si  l'homme  observait  les 
Commandements  de  Dieu,  il  mènerait  une  vie  bien  plus  joyeuse 
qu'en  les  violant.  Dieu  ne  condamne  aucune  des  incUnations 
de  la  nature  ;  il  veut  seulement  qu'elles  soient  maintenues 
dans  l'ordre,  et  plus  l'ordre  est  gardé,  plus  la  vie  est  heu- 
reuse. 

Il  11 
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D.  L'enfer  é.Uint  nu  centre  rit-  la  terre,  si  les  démons  tien- 
nent ici  nous  tenter,  ifs  èc/mp/ie/it  à  lenrs  lonrmenls. 

R.  Non  ;  les  démons  n'écliappeiil  pas  plus  à  leurs  tournienls, 
en  venant  nous  porter  au  mal  snr  la  lorre,  que  les  bons  tm^ca 
ne  perdeal  leur  joie  céleste,  en  venant  nous  y  porter  au  bien. 

D,  .)fais  ahrs poart/uoi  créer  un  lien  de  tourments,  puisque 
tes  démons  sont  tourmentés  en  lont  lienf 

H.  De  re  (jue  les  Ansjes  vont  el  viennent,  au  secours  des 
hommes,  il  ne  suit  pas  que  Dieu  n'ait  pu  sagement  cr*ïi?r  Je 
ciel,  pour  s'y  manifester  à  eux  et  aux  Saints;  et  de  même,  il 
n'y  a  riun  qui,  dans  la  création  de  l'enfer,  répugne  à  la  sagesse 
de  Dieu. 

D.  Par  f/uel  rliemin  les  démons  peuvent-ils  venir  du  centre 
de  la  terre  Jnst/ut)  nous  f 

/{.  Les  eaux,  qui  sont  corporelles,  trouvent  des  chemins 
pour  aller  en  Ions  sens  dans  les  entrailles  de  la  terre;  bien 
plus  facilement  des  esprits  peuvent  aller  et  venir,  de  l'enfer 
sur  la  terre  et  d'ici  dans  l'enfer. 

D.  Si  Dieu  vent  sauner  les  hommes,  pouri/uoi  a-t-il  tardé 
si  longtemps  à  nous  faire  ronnaltre  sa  J^oif 

H.  Dieu,  depuis  le  commencemeni  du  monde,  n'a  cessé  de 
publier  sa  Loi,  en  rimpritnanl  dans  rinlelliu;ence  de  l'homme; 
ii  n'est  |»as  d'homme,  en  effet,  quelque  séparé  qu'on  le  su[>- 
pose  du  commerce  de  ses  semblables,  qui  n'ait  la  connais- 
sance intime  de  tels  et  tels  devoirs.  Or,  nul  doute  que  Dieu, 
ai  l'homme  fait  ce  que  ces  lumières  lui  montrent  être  confornii" 
à  la  Loi  divhie,  n'y  ajoute  ce  qui  peut  lui  manquer  pour  ar- 
river au  salut. 

I),  //  )/  a  des  hommes  si  déponrvus  d'intelligence,  f/ii'ils 
n'iiUf.tgnent  même  pas  à  la  connaissance  de  leur  Créateur. 
Que  sera-l-il  de  tels  hommes  !* 

/(.  Dieu,  qui  est  la  lionté  même,   ne  saurait  demandera 
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l'homme  plus  q[u'il  ne  peut  donner.  Que  riionune  donc  fasse 
ce  qu'il  peut  faire,  et  Dieu  fera  le  reste  et  le  sauvera. 

Ceux  qui  faisaient  ces  questions  et  autres  étaient  si  nom- 
hreux,  que  la  maison  en  était  pleine,  du  matin  au  soir;  et  à 
tous,  le  Père  Cosme  de  Torres  donnait  satisfaction  par  sa 
îjrande  charité  et  patience. 

Les  Bonzes  disent  beaucoup  de  mal  de  nous,  parce  que 
nous  les  reprenons  de  leurs  péchés  publics.  Ils  disent  qu'un 
démon  a  parlé  par  une  idole  et  déclaré  que  nous  étions  ses 
disciples  ;  —  et  encore,  qu'on  a  vu  la  foudre  tomber  sur  ki 
maison  du  Hoi,  et  qu'un  démon  l'y  lançait  à  cause  de  nous  ;  — 
et  encore,  que  nous  mançeons  de  ]a  chair  humaine. 

Ces  {guerres,  Dieu  le  voulant,  nous  ont  mis  en  bien  des 
[leines.  Des  Seigneurs,  par  trahisons  et  machinatigns,  sont 
parvenus  à  faire  mourir  le  Roi  Vochidono,  et  ils  prétendent 
ijouverner  à  sa  place.  La  ville  a  été,  huit  jours,  à  feu  et  à 
sanç  :  on  tuait  pour  se  vençer  ;  on  tuait  pour  voler.  On  nous 
a,  tout  ce  temps,  cherchés  pour  nous  tuer  aussi  ;  les  uns,  par 
haine;  d'autres,  pour  voler  le  peu  que  nous  avons  :  nous  nous 
sommes  vus,  bien  souvent,  proche  de  la  mort  ;  mais  la  miséri- 
cordieuse main  de  ('elui  (pii  prend  soin  de  ses  serviteurs  a  su 
nous  préserver,  au  milieu  de  tant  de  j)érils. 

De  V.  R.  le  Ifils  indigne,  en  Xolre-Seiîçneur, 

Juan  Fernande^. 

A  Bungo,  Franyois  eut  quelques  rcnseig-nemenls, 
plus  exacts  probablement,  au  sujet  de  la  révolution 
de  Yamaguchi.  Il  écrira,  en  1552  : 

Tandis  que  j'étais  à  Bunjjo,  le  diable  excita  4^rande  ai5;itation 
de  guerre  à  Ayamançuchi  :  un  puissant  Seit^neur  chassa  le  Roi 
de  la  ville   et  le  dépouilla  de  son  autorité.   N'espérant  pas 
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crliii[i[iL'r  ;ui  sjioliiilenr,  le  Rni  fiis^iiif,  pour  ne  pas  tomlier  en 
SCS  iimius  et  soustraire  à  toute  injure  des  ennemis  jusqu'à  ses 
restes  mortels,  s'ouvrit  le  ventre  avec,  un  poiç^nard,  fit  tuer 
son  fils  et  ordonna  que  l'on  bn^lâl  les  deux  corps  :  ce  qui 
s'exéculi».  Ce  que  ie  Père  Torres  et  le  Frère  Fernandez  cou- 
rurent de  périls  de  vin,  à  Avanianguchi,  durant  ces  luttes 
armées,  vous  le  vcrrt'z  par  les  Icirres  qu'Us  m'écrivirent  et  que 
je  vous  envoie. 

Le  Roi  mort,  les  Sei;^neurs  de  la  région  de  Ayamaiipclii 
députèrent  au  Hoi  de  Hungo,  pour  lui  demander  son  frère, 
qu'ils  se  proposaient  de  mettre  à  la  place  du  défunt.  Le  Roi 
de  Bungo  s'empressa  d'agréer  leur  offre,  et  son  frère  est,  à 
présent,  Roi  de  Ayamanguclii.  Le  Roi  de  Bungo  a  de  vasies 
états  et  d'excelleiiles  troupes;  il  est  grandement  affectionné 
aux  Portugais.  Dès  qu'il  a  été  bien  informé  de  la  puissance  et 
des  mérites  du  Roi  de  Portugal,  il  lui  a  envoyé  en  présein  de 
riclics  armes,  et  il  a  sollicité  par  lettre  son  amitié.  L^n  député 
est  aussi  parti  tie  Bungo,  pour  offrir  i'amîtié  de  son  maître  au 
Vice-Roi  de  l'Inde.  M  est  venu  avec  moi,  et  le  Vice-Roi  l'a 
très  lionorablement  reiju.  .Vvnnt  que  je  m'éloignasse  du  Japon, 
le  Roi  de  Bungo  a  déclanî  aux  Poitugais  et  à  moi  qu'il  n'omet- 
trait rien,  pour  que  le  Roi  d'Ayamanguchi,  son  frère,  accordilt 
toute  faveur  au  Père  Torres  et  au  Frère  Fernandez,  el  le  Roi 
d'.^yamanguclii,  à  peine  entré  en  possession  de  ses  Etats,  s'y 
même  engagé.  El  le  Père  et  le  Frère  se  dépensent  main- 
tenant à  bien  exposer  aux  Hdèles  les  Mystères  de  notre  Foi, 
et  les  principales  scènes  dp.  la  vie  et  de  la  Passion  de  Jésus- 
Clirist.  Leurs  instructions  sur  les  souffrances  de  Xotre-Sci- 
giieur,  beaucoup  ne  les  peuvent  entendre  sans  gémir  et  pleu- 
rer. Le  Père  Torres  compose  les  instructions  en  portugais,  et 
le  Frère  Fernandea  les  traduit  en  langue  japonaise,  qu'il  pos- 
sède suffisamment. 
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Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Bunço,  je  me  résoi- 
lus  de  partir  de  là  pour  l'Inde,  sans  retourner  à  Ayamançu- 
chi,  vu  roccasion  que  m'offrait  le  vaisseau  portugais  d'aller 
visiter  les  frères  et  compagnons  de  qui  j'étais  depuis  si  long- 
temps éloigné.  Je  devais,  d'ailleurs,  chercher  des  ouvriers 
aptes  à  bien  cultiver  le  Japon  et  pourvoir  aux  multiples  né- 
cessités de  ceux  qui  travailleraient  en  ce  pays,  où  tout  manque. 


III 


Si  nous  en  croyons  Pinlo,  François  était  arrivé  à 
Fucheo  (Funaï),  le  samedi  19  septembre,  et  le  vais- 
seau des  Portugais  s'en  éloigna,  avec  lui,  deux  mois 
après  ou  un  peu  moins  :  ce  fut  donc  vers  le  i5  novem- 
bre :  d'autres  le  font  partir  le  20  novembre  : 

Le  P.  Maître  François  et  nous  prîmes  congé  du  Roi,  qui  se 
montra,  jusqu'à  la  fin,  également  ami,  et  nous  partîmes. 
Après  sept  jours  de  navigation,  le  temps  devint  mauvais,  et 
bientôt  commença  une  des  plus  affreuses  tempêtes  que  Fou 
puisse  imaginer. 

Pînlo  fait  assister  le  lecteur  à  toutes  les  émouvantes 
scènes  de  la  tempête  :  François  obtient  de  Dieu  le 
retour  de  quinze  hommes,  longtemps  séparés,  sur 
une  chaloupe,  de  leurs  compag'nons  et  tenus  pour 
perdus  ;  il  est  avec  eux,  sans  s'éloigner  des  autres  ; 
les  prières  du  Saint  apaisent  la  tempête,  et  un  bon 
vent  mène,  en  peu  de  jours,  le  vaisseau  au  port  de 
San-Chuan*  :  «  Là,  dit  Mendez-Pinto,  nous  ne  trou- 

I.  Les  bioi^Taphes  de  François  ne  négligent  pas,  à  propos  des  mêmes 


ï 


10(1     l'RANÇOIS  EN  CHEMIK  VERS  L'iNDE  (DÉCEMBRE  1551). 

vAmes  qu'un  vaisseau,  celui  de  Dîogro-Pereira,  qui, 
le  lendemain,  devait  partir  pour  Malaca.  Le  nôtre 
allait  hiverner  à  Siam.  Le  P.  Maître  François  s'em- 
barqua donc  sur  le  vaisseau  de  Dioço  Pereira.  » 

Pînto  nous  révèle  les  entreliens  de  François  et  de 
Diogo  Pereira,  sur  le  chemin  de  San-Chnan  à 
Malaca  :  —  Maître  François  exposa  à  Dio^-o  le  désir 
qu'il  avait  de  pénétrer  en  Chine,  pour  y  annoncer 
l'L-vangile  :  il  le  fallait  aussi  pour  mieux  assurer  le 
succès  de  In  prédication  de  rEvana^ile  au  Japon,  car 
les  Japonais  ayant  reçu  des  Chinois  leurs  doctrines 
relig-ieuses,  il  ne  leur  répugnerait  plus  d'être  chré- 
tiens, si  les  Chinois,  en  se  faisant  chrétiens,  recon- 
naissaient, les  premiers,  qu'ils  se  trompèrent,  et 
,'.o-ai'èrent  les  autres.  François  allait  à  Goa,  pour  se 
concilier,  en  vue  de  cette  expédition,  la  faveur  du 
Viee-l\oi.  Celui-ci  reculerait,  peul-étre,  devant  la 
dépense  à  faire  pour  offrir  de  dignes  présents  au 
souverain  de  la  Chine,  et  François  disait  à  Pereira 
!ii  tristesse  que  lui  causait  déjà  cette  appréhension; 
à  quoi  Pereira  répondait  que,  pour  le  service  de  Dieu 
el  pour  témoig-ner  à  François  son  amitié,  il  prendrait 
tons  ces  frais  à  sa  charge,  etc.  Pinto  poursuit  encore  : 
Hartoli  el  d'autres  onl  reproduit  tous  ces  récils  de 
l'inlt'ressanl  conteur. 

Pour  nous,  tandis  que  le  vaisseau  marche  vers 
Malaca,  nous  arrêterons  un  peu  le  regard  du  lecteur 


f;iils,  ilis  léiitoigniiiri's  plus  sûrs  ijiii^  celui  île  PjdIo.  Oq  les  tmuvrra  men- 
liiiiirii's,  A  lii  fJQ  (lu  vulunii',  dnos  VK^mii  t/f  (v>  /le  Frnnpih  l/i/iiimainri/f. 
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sur  les  jeunes  auxiliaires  de  l'apostolat  de  François, 
le  Malabarc  Amador,  le  Chinois  Manoel,  et  les  deux 
Japonais  Mathieu  et  Bernard  :  les  deux  derniers  sont 
là,  sur  le  vaisseau;  Aniadoret  Manoel  sont  restés  à 
Yamag-uchi,  au  service  de  Cosme  de  Torres  et  de 
Juan  Fernandez,  et  nous  ne  les  retrouverons  plus. 
Leur  gloire,  au  ciel,  sera  grande  :  à  eux,  en  effet, 
François  dira  éternellement  ce  que  son  Maître  disait 
à  ses  premiers  disciples  :  a  Vous  m'êtes  demeurés 
fidèles  dans  toutes  mes   épreuves;  vous   vous  êtes 
associés  généreusement  à  tous  mes  travaux,  à  toutes 
mes  souffrances  pour  l'Evangile.  »  Nous  avons  déjà 
entendu  François  dire  et  redire,  dans  ses  lettres  au 
petit  Mathieu  de  Comorin  :  —  «  Soyez  bon  enfant  : 
je  ferai  pour  vous  plus  que  vous  ne  pensez  ;  vous  ne 
travaillez  pas  pour  rien  ;  je  vous  donnerai  quelque 
chose  qui  vous  fera  bien  plaisir;  vous  trouverez  en 
moî  père  et  mère  »   :  ainsi  sans  doute  parlait-il  à 
Mathieu  de  Yamaguchi,  et  François  sûrement  ne  les 
a  pas  trompés  ;  pour  eux  Jésus  lui-même  avait  dit  : 
((  Qui  sert  Tapôlre,  à  titre  d'apôtre,  aura  la  récom- 
pense de  l'apôtre.  »  Ce  fut  bien,  en  effet,  à  litre  de 
serviteurs  apostoliques,  qu'Amador  et  Manoel  accom- 
pagnèrent François,  de  Goa  à  Gangoxima  et  de  Gan- 
goxima  à  Firando;  qu'ils  vécurent,  à  Firando,  auprès 
de  Gosme  de  Torres,  et  qu'ils  allèrent,  de  Firando  à 
Yamaguchi,  vivre  et  mourir,  au  service  des  premiers 
apôtres  du  Japon.  Tout  ce  que  nous  savons  d'Ama- 
dor  et  de  Manoel  est  là;  mais  ce  peu  mérite  bien  le 
regard  que  nous  voulions  arrêter  sur  eux, 
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Mathieu  de  Yamag-uchi  n'arrivera  k  Goa,  que 
pour  y  mourir;  Bernard  seul  vivra  assez  long-lemps, 
en  Europe,  pour  avoir  une  histoire  :  ne  devant  plus 
rencontrer  Bernard,  nous  raconterons,  ici,  son 
histoire  : 

Bernard  et  Mathieu  arrivèrent,  croyons-nous,  à 
Goa,  avec  François,  au  commencement  de  février 
i552.  Mathieu  y  mourut,  cette  année  même,  des  sui- 
tes de  l'insalubrité  du  climat,  et  aussi  pour  s'être 
applique  aux  exercices  de  la  vie  spirituelle  plus 
ardemment  que  ne  le  permettait  sa  faible  sanlé'. 
Le  Frère  Louis  Frois,  témoin  de  son  dépari  de 
ce  monde,  écrivait,  le  2  d('cembre  i5;J2  :  «  Un  des 
deux  Japonais  qui  devaient  venir  en  Portug-aî,  appelé 
Mathieu,  est  mort  ici;  il  nous  a  tous  confondus  par 
son  humilité  et  sa  continuelle  oraison*.  » 

Bernard  arriva  à  Lisbonne,  au  mois  de  septembre 
i553^,  en  compag:nie  du  Frère  André  Fernandez  et 
du  jeune  Andi'é  Carvallio,  dont  nous  parlait,  plus 
haut,  l'Ëvêque  de  Goa*.  De  Lisbonne,  peu  après,  on 
écrivait  à  saint  Ignace  :  n  Le  Japonais  Bernard  est 
arrivé  de  l'Inde  :  sa  venue  nous  o  donné  g^rande 
joie;  il  aime  tant  la  Compa;çnie,  qu'on  le  dirait  élevé 
par  elle,  né  dans  son  sein  -.  » 

c  Bernard,  écrit  Polanco,  n'était  venu  en  Europe 

I.  Chronii:,  [I,  p.  177. 

B,  Select  epiff.,  p.  157. 

:i.  Chrimic,  \\\,  j..  3.j8. 

/|.  Toni.  I,  p.  ^02. 

,"t.  LUii-v.  rfiitiilnm;  II,  i>.  ■'m'î. 
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que  pour  retourner  au  Japon;  maïs  bientôt  l'estime 

et    l'amour  des   biens  célestes  grandirent  tellement 

en   lui  que,  dédaignant  le  bien  de  ce  monde  et  ou- 

l)liant  la  patrie  terrestre,  il  n'aspira  qu'à  vivre  pour 

Dieu  dans  la  vie  religieuse;  et  l'ardeur  de  ce  désir 

lui   faisait  dire  :  (c  Si  je  ne  puis  être  admis  dans  la 

Gompag-nie  de  Jésus,  je  lâcherai  d'être  religieux  en 

un    autre    Ordre  :   j'y    suis    déterminé.    »   Polanco 

ajoute  :  «  Bernard  avait  une  belle  intelligence;  plus 

remarquables   encore   étaient  son   obéissance,   son 

humilité  *•  » 

Au  commencement  de  l'année  i554,  le  P.  Nadal 
vît  Bernard  à  Lisbonne  :  il  lui  trouva  un  excellent 
esprit,  et  décida  qu'il  irait  au  noviciat  de  Coïmbre 
et  serait,  plus  tard,  envoyé  à  Rome^.  Dans  ses  Ephé^ 
mérides,  le  P.  Nadal  notait,  plus  tard  :  «  Ce  Ber- 
nard, Japonais,  deuxième  converti  du  P,  Xavier, 
avait  un  sens  très  remarquable  des  Mystères  de  la 
Foi,  spécialement  des  Sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie  et  de  l'autorité  du  Pape  :  se  souvenir 
de  sa  réponse  au  cardinal  de  Compostelle  'K  »  N'écri- 
vant que  pour  lui-même,  Nadal  n\n  dit  pas  plus 
long  à  propos  de  cette  réponse  de  Bernard. 

De  Lisbonne,  on  écrivait  à  saint  Ignace,  le  8  mai 
i554  •  Bernard  était  alors  au  noviciat  :  «  Le  Japonais 
Bernard  eèt  entré  dans  la  Compagnie;  c'est  une  ex- 

1.  Chronic,  UI,  p.  ^09. 

2.  Cfironie.f  IV,  p.  551. 

3.  Kpist,  P,  JS'ad.j  II,  p.  /jo. 
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cellente  Ame.  Il  arriva  ici  avec  le  vif  désir  de  s'ins- 
truire; mais  los  falig-ues  d'une  long^ue  navig-alion 
avaient  ébranlé  sa  sanlé.  On  lui  fit  entendre  qu'il 
devait  d'abord  la  rétablir,  afin  de  mieux  étudier 
quand  il  aurait  les  forces  voulues.  Dès  qu'il  entra  en 
convalescence,  on  lui  exposa  doclrinalement  l'Orai- 
son dominicale  :  telle  fut  la  satisfaction  de  son  in- 
tellig'ence,  la  consolation  de  son  cœur,  qu'il  disait  : 
«  Je  ne  veux  plus  rien  apprendre  :  tout  est  là  :  réciter 
le  Pater  nosier ei.  oh^ir  aux  supérieurs,  pour  accom- 
plir la  volonté  de  Dieu'.  » 

Comme  il  avait  édifié  les  Pères  de  Lisbonne,  Ber- 
nard édifia  ses  frères  de  Coïmbre,  durant  les  quel- 
ques mois  qu'il  vécut  auprès  d'eux,  c'est-à-dire,  jus- 
qu'au 17  juillet  de  la  même  année  i554,  date  de  son 
départ  pour  Rome.  Peu  après,  le  P.  François  Enri- 
quez  écrivait,  de  Coïmbre,  à  saint  Ig'nace  : 

«  Le  Frère  Bernard  est  parti  d'ici,  avec  un  autre 
Frère,  pour  aller  joindre,  à  Barcelone,  le  P.  Nadal, 
et,  de  là,  en  sa  compagnie,  se  rendre  auprès  de 
Votre  Paternité.  II  faisait  beau  voir  sa  joie,  au  dé- 
part, dans  l'espérance  qu'il  a  de  grandir,  à  Rome, 
en  toute  vertu.  Il  nous  laisse  bien  édifiés.  Nous 
l'avons  vu  s'acquitter  parfaitement  de  l'office  de  Ré- 
feclorier,  et  faire  de  mflme  tout  ce  qu'on  lui  comman- 
dait. La  première  fois  qu'il  vit  les  Frères  s'accuser 
de  leurs  fautes,  au  réfectoire,  il  lui  sembla  que 
c'était  là  une  chose  pénible  et  difficile;  mais,  quand 
on  lui  eut  exposé  les  raisons  et  les  avantages  de  cet 

I.  l,i/frr.   Qiiii/ri'ii.,  III,  j),  O78. 
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exercice,  il  s'accusa  ainsi,  à  deux  reprises,  et  il  le  fil 
sponlanémenl,  croyant  que  les  autres  se  mortifiaient 
de  celte  façon,  sans  avis  du  Supérieur,  C'est  une 
âme  docile,  fort  intelligente  et  très  ouverte  à  Taction 
de  Dieu  *.  » 

A  Salamanque,  la  maladie  arrêta  Bernard,  De  là, 
le  3i  août  i554,  on  écrivit  à  saint  Ig'nace  : 

«  Ici,  noire  Frère  Bernard,  le  Japonais,  a  beau- 
coup souffert  de  fièvre  et  d'une  affection  de  foie; 
mais  les  ardeurs  de  sa  charité  le  rendaient  admira- 
blement supérieur  à  ses  souffrances  :  sa  douce  piété, 
sa  simplicité,  les  belles  paroles  que  lui  inspirait  la 
médilalion  de  nos  saints  Mystères,  tout  chez  lui 
nous  a  ravis.  Pour  moi,  je  ne  me  lasse  pas  de  remer- 
cier Dieu  d'avoir  converti  cet  idolâtre  et  de  l'avoir 
fait  venir  ici,  quasi  de  mes  antipodes,  pour  confon- 
dre ma  lâcheté,  et  éveiller  en  mon  âme  le  désir 
d'entrer  résolument  et  de  marcher  toujours  mieux 
dans  le  chemin  de  la  vertu  ^.  » 

La  maladie  ressaisit  Bernard  à  Séçovie,  où  l'in- 
signe  bienfaiteur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Don 
Luis  de  Mendoza,  s'estima  heureux  d'accueillir  ce 
vrai  disciple  de  François  de  Xavier  ^ 

Débarqué  à  Naples,  aux  fêtes  de  Noël,  Bernard,  à 
ce  même  titre  de  a  dig'ne  disciple  de  François  de 
Xavier  »,  fut  pieusement  reçu,   entouré,  interrogé, 

r 

1.  Liiter.  qaadrim.,  p.  93. 
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écouté,  et  par  ses  frères  et  par  ceux  dehors  :  «  Tous, 
dit  Polanco,  s'édifièrent  graDdement  de  sa  prudence, 
de  sa  modestie,  de  l'excellent  esprit  que  manifes- 
taient ses  paroles'.  » 

Bernard  était  déjà  à  Rome,  au  commencement  du 
mois  de  mars  i555.  Le  P.  Pedro  de  Ribadeneira 
nous  dira  comment  y  fut  apprécié  ce  fruit  premier 
ou  cette  première  fleur  d'une  terre  qui  devait  don- 
ner à  TEg-lise  tant  de  fleurs  et  tant  de  fruits  : 

«  J'eus,  à  Rome,  d'intimes  relations  avec  le  Frère 
Bernard;  tout  le  temps  qu'il  y  demeura,  je  fus  son 
confesseur.  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  l'exemple  de 
ses  vertus  allumait  en  moi  le  feu  de  la  dévotion  ;  je 
crovais  voir  en  lui  un  vrai  portrait  des  chrétiens  de 
la  primitive  Eglise. 

«  S'enlretenant  avec  moi,  au  sujet  du  Père  Fran- 
çois Xavier,  il  me  disait,  entre  autres  choses  :  «  L'es- 
«  pace  de  sept  mois,  j'ai  dormi  dans  la  chambre  où 
«  il  couchait.  Son  sommeil  était  fort  court,  et  je  l'en- 
«  tendais  fréquemment  gémir,  tandis  qu'il  dormait, 
«  et  invocjuer  le  très  saint  Nom  de  Jésus;  et  quand 
«  je  lui  demandais  :  Pourquoi  g-émissez-vous  ainsi? 
«  Il  me  répondait  :  «  Je  ne  sais  pas  ;  je  ne  m'en 
«  aperçois  pas.  » 

((  J'assistai  souvent  à  ses  disputes  avec  les  Bonzes, 
qui  lui  proposaient  des  difficultés  nombreuses  et  très 
variées.  Or,  le  Père  François  leur  répondait  de  telle 
sorte,  qu'avec  une  seule  réponse,  il  donnait  satisfac- 
tion it  tous  et  tes  laissait  sans  difficulté,  comme  si 

I,  rtiv/.,  i>.  188, 
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à  chacun  d'eux  séparément  il  avait  donné  réponse. 
«  J'ai  vu,  de  mes  yeux,  le  Père  François  délivrer 
bien  des  malades  de  leurs  înBrmilés.  Il  faisait  sur 
eux  le  signe  de  la  Croix,  ou  les  asperg'eait  d'eau  bé- 
nite et  ils  étaient  subitement  guéris;  aussi  les  Japo- 
nais voyaient-ils  en  lui  plus  qu'un  homme  :  ils  le 
tenaient  pour  envoyé  du  ciel*.  » 

Le  Frère  Bernard  partit  de  Rome,  pour  retourner 
en  Portugal,  le  28  octobre  i555;  avec  lui  voyageaient 
douze  scholastiques,  tous  sous  la  conduite  du  Père 
Louis  Gonçalvez  de  Gamara.  Ils  s'attardèrent  à  Gê- 
nes, et  n'arrivèrent  à  Lisbonne  que  vers  le  mois  de 
février  i556.  Bernard  n'y  arrivait  que  pour  aller 
mourir,  peu  après,  à  Goïmbre.  Le  P.  Gonçalvez  de 
Gamara  résume  en  deux  mots  l'histoire  de  ses  der- 
niers jours  :  «  J'amenai  Bernard  avec  moi,  quand 
je  revins  de  Rome  en  Portugal;  il  est  mort  au  Col- 
lège de  Goïmbre,  et  l'on  s'est  édifié  de  sa  mort, 
comme  l'on  s'était  édifié  de  sa  vie^.  » 

A  quel  âge,  en  quelle  année,  quel  jour  mourut 
Bernard?  —  Personne  ne  nous  l'apprend;  de  quoi 
s'étonne  et  s'attriste  le  si  exact  Annaliste  de  la  pro- 
vince de  Portugal,  le  P.  Antonio  Franco  :  Liber  obi- 
tuiim  Colleffii^  qiiem  volutavi\  nec  dienij  nec  men^ 
seni,  nec  mortis  vefevt  annum  :  tanta  fuit  antique^ 
mm  in  hoc  piincto  non  eœcusanda  ne(/li(jentia. 
Ainsi  parle  le  Père  Franco*^.  Pour  lui,  il  ajoute  deux 

1.  Vie  de  saint  ffjnace,  liv.  IV,  chap.  vu. 

2.  Chronir,,  V,  p.  f\o  et  note  0. 

3.  Anniis  fjloriosuSf  p.  710. 
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traits  notables  à  ceux  qui  nous  ont  déjà  fait  entrevoir 
les  richesses  de  l'intellig-ence  et  du  cœur  de  Ber- 
nard : 

((  Son  esprit  était  fort  pénétrant.  Invité,  un  jour,  à 
disserter  sur  les  Anges,  il  obéit,  et  lui,  qui  n'avait 
pas  encore  mis  le  pied  dans  les  écoles,  il  parla  sur 
un  sujet  si  difficile  avec  tant  d'exactitude,  il  justifia 
si  bien  ses  assertions,  que  les  auditeurs  en  demeu- 
rèrent grandement  surpris. 

«  On  n'admirait  pas  moins  sa  charmante  simpli- 
cité. Quelqu'un,  lui  présent,  disait  d'un  de  nos  Pè- 
res :  ((  Il  a  si  bien  étudié  la  langue  hébraïque  qu'il 
«  la  possède  excellemment.  »  Bernard  parut  étonné 
et  dit  :  «  Gomment  ce  Père  a-t-il  pu  étudier  la  langue 
«  de  ceux  qui  firent  mourir  Jésus-Christ?  » 


CHAPITRE  XXVII 

où  l'on  entrevoit  quelles  durent  être  les  solli- 
citudes DE  FRANÇOIS  DE  XAVIER,  EN  ARRIVANT  DANS 
Lr'iNDE. 

(Fin  décembre  i55i,  février  i532) 


I 


La  lettre  que  François  écrivait,  de  Yaraag'uchi, 
aux  Pères  de  Goa,  au  mois  de  mai  i55!,  autorise  à 
penser  que  Tapôtre  n'avait  pas,  alors,  le  dessein  de 
s'éloigner  du  Japon.  Si  le  vaisseau  portugais,  abordé 
à  Firando,  à  la  fin  de.  l'année  i549,  '^^  apporta  des 
nouvelles  de  l'Inde,  ces  nouvelles  ne  purent  rien 
ajouter  de  notable  à  ce  qu'il  savait  déjà;  et,  de 
novembre  i549  ^^  mois  de  mai  i55i,.  les  relations 
entre  l'Inde  et  le  Japon  demeurèrent  interrompues. 
Trois  mois  plus  lard,  François  se  décide  à  partir;  il 
juge  nécessaire  son  retour  immédiat  à  Goa  ;  quelles 
raisons  le  déterminèrent,  nous  l'apprenons  de  ses 
premiers  historiens. 

L'Annaliste  de  Macao  écrit  :  «  Des  lettres,  venant 
de  Goa,  que  lui  apportaient  les  Portugais  débarqués 
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à  Fig-i,  lui  monlrèrenl  nécessaire  son  reloiir  dans 
l'Inde.  » 

Le  P.  Valignani  :  —  «  François  parlil,  se  croyant 
obligé  de  veiller  de  plus  près  au  bien  de  la  Compa- 
gnie dans  l'Inde;  il  avait,  d'ailleurs,  besoin  de  s'y 
rendre  pour  recruter  les  missionnaires  qu'il  enver- 
rail  au  Japon,  et  préparer  l'expédition  apostolique  en 
Chine,  qu'il  méditait.  » 

Le  P.  Frois  :  «  Le  Roi  de  Bungo  ne  put  retenir 
François,  qui  devait  se  rendre  dans  l'Inde  '.  » 

Ce  que  François  apprit  par  les  lettres  reçues  à 
Yamaguchi,  en  septembre  i5r>i,  si  toutefois  il  en 
reçut,  d'autres  lettres,  envoyées  de  Goa  à  Lisbonne 
ou  à  Rome,  de  iS^o  à  i552,  nous  l'apprendront  : 

Notons,  d'abord,  que  Gracia  de  Saa,  mort  le  6  juil- 


I .  Nous  ae  rclrcmverons  pjis,  de  longtemps,  le  P.  Valia;u<iiii  et  le  P.  Frois  ; 
un  mol  sur  leur  vie  et  leurs  mérites  sera  donc,  ici,  htcu  place  : 

Le  P.  Alexandre  Valiiçnuiii,  ne  il  Chieti  (royaume  de  Noplus,  Abruzzc- 
Cîlér.),  le  a4  ocioljre  i537,  (i'iiprès  le  P.  Uocro,  —  le  îo  décembre  i538, 
d'après  lu  P.  Sommervoçcl,  —  eu  iTi^g,  d'après  lu  P.  Bnrtoli,  fui  admis  au 
novicial,  le  29  mai  iSfiC.  NomniL'  visiteur  des  Missioas  Ae  l'Orient  en  iSyS, 
il  pnrtitdc  Lisiionne,  avec  du  iiomlireux  missionnaires,  le  si  mars  i^ji,  el 
arriva  â  Gun.  le  G  scplunihrc  du  lu  niêmu  année.  Il  aliordn  au  Japon,  pour  la 
prcniiérc  fois,  au  nrais  de  juillet  rfi^g.  L'histoire  de  ses  travaux  remplirait 
des  volumes.  Ce  dit^c  successeur  de  l'iijiâlre  des  Indes  et  du  Jajran  niourul 
en  une  Ile  proche  de  Macno,  le  20  janvier  lOoG. 

IjC  p.  Louis  Frois,  arrivé  au  Japon  en  i5C3,  y  mourut,  11  .Van^.')zachi,  le 
8  juitlcl  i5d7.  Sou  nom  csl  glorieusement  associe  à  celui  du  P.  Valiipani 
et  de  tous  i:t:u\  dimt  li's  i^ivinTlrs  iiualilés  et  les  hautes  vertus  firent  le  mieux 
iiniis  tIi'   X'iiïiiT  soiirt  les  yuux  dus  Japonais.  On  le  trouve  ainsi 
II-  I.  -  [m-!.  I  ^  lis  I')  iinnalistes  de  la  Conipatrnie  de  Jésus. 
I     '  ii,n;iil   du   P.   Frois  {tlisloiie  du   Jn/mn)   n'a-t-î! 

'1       II.     '     iiijus  semble,  utilisé?  Le  P.  Franco  {Annas  ijto- 
^M    i  i<    Il  II 'ixidii,  !tu  Commencement  dudix-huitième  siècle,  et 
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lel  1 549,  tandis  que  François  navig'uait  vers  le  Japon, 
eut  pour  successeur  le  Gapitan  de  Baçaïm,  Jorge 
Cabrai,  duquel  Gorrea  résume  les  louanges  en  ces 
deux  mois  :  «  Il  fut  le  premier  Gouverneur  qui  eiit 
sa  femme  dans  l'Inde.  Gabral  ne  vola  rien  :  il  se 
contenta  du  bon  salaire  qu'il  plut  au  Roî  de  lui  don- 
ner. »  Gabral  ne  devait  gouverner  que  jusqu'à  l'arri- 
vée d'un  Vice-Roi  :  Afonso  de  Noronha  arriva,  avec 
ce  titre,  à  Goa,  vers  la  fin  de  novembre  i55o,  un  an 
avant  que  François  s'éloignât  du  Japon  pour  retour- 
ner dans  l'Inde. 

Gracia  de  Saa  eut  l'honneur  d'accueillir  et  d'ins- 
taller les  dominicains  à  Goa,  et  il  reprit,  moins  heu- 
reusement, avec  le  P.  Antonio  Gomez,  l'affaire  de  la 
conversion  du  Roi  de  ïanor,  que  Diogo  de  Borba 
avait  sagement  tenue  pour  suspecte.  François  venait 
de  s'embarquer,  à  Goa,  pour  le  Japon,  lorsque 
Antonio  Gomez  associa  son  zèle  à  celui  du  Gouver- 
neur. Si  l'on  en  croit  Gorrea,  le  zèle  de  Gomez  alla 
au-delà  de  ce  que  voulait  de  lui  la  sagesse  du  Gou- 
verneur Gracia  de  Saa,  de  son  successeur  Jorge 
Cabrai  et  de  leur  Conseil;  et  lorsque  François  arriva 
à  Goa,  il  y  trouva  et  Gomez,  et  le  Vice-Roi,  et  l'Evo- 
que gravement  compromis,  en  celle  affaire. 

Quelques  extraits  de  leltres,  sous  forme  de  chro- 
nique, achèveront,  maintenant,  de  renseigner  le  lec- 
teur au  sujet  des  faits  qui,  d'avril  1 5^9  à  janvier  i552, 
auraient  inléressc  ou  préoccupé  François  de  Xavier, 
s'il  les  avait  connus  : 

François  n'élail  pas  encore  à  Malaca,  lorsque, 
II  U 
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au   milieu  de  mai,  à  Comorin,   dans   la  rég-îon    Je 
Remanancor,   le   P.  Antonio  Criniinale,  à  l'âg-e    de 
vingfl-neuf  ans,  élail  mis  ù  mort  par  les  Badag'es  et 
les  Mores,  en  haine  de  la  Foi.  Gomez  éci'il  :  «  Jésus 
Notre-Seigneur  n'oublie  pas  sa  Compagnie  :  voilà  le 
P.  Criminale  décoré  de  la  couronne  du  martyre  : 
j'aurai  soin  de  faire  retrouver  et  cfarder  ses  reliques; 
c'est  un  trésor  précieux  que  Dieu  donne  à  la  Compa- 
jfnie  de  Jésus.  »  Fran^-ois,  lui  aussi,  se  réjouira  sans 
doute;  mais  il  ne  pourra  que  re^isentir  vivement  la 
perte  d'un  tel  homme,  lui  qui,  au  mois  de  janvier 
précédent,    écrivait  A  saint  Isfnaee  :   «Antoine  Cri- 
minal  est  à  Comorin,  avec  six  autres;  croyez-moi, 
c'est  un  saint  ;  il  est  ne  pour  cultiver  ces  contrées.  » 
Le  P.  Enriqiie  linriquez,  prit,  à  la  place  de  Crimi- 
nale, ia  charge  de  supérieur;  mais  le  P.  Criminale 
disparu,  Enriquez  g-émit  ;  «  Pérès  et  Frères,    sans 
lui,  quelle  solitude  est  la  nôtre!  Sa  mort  a  vivement 
affligé  nos  chrétiens  ;  ils  ont  perdu  leur  père,  el  nous 
sommes  orphelins  comme  eux.  » 

Le  départ  d'un  tel  chef  était  d'autant  plus  regret- 
table, <iuc  la  chrétienté  de  Comorin  devenait  mei'- 
veilleusemenl  florissante,  depuis  que  les  missionnai- 
res commençaient  d'instruire  les  peuples  en  parlant 
la  langue  du  pays  et  (|ue,  devenu  supérieur,  le  Père 
Enri<iuez  se  plaignait  de  ne  plus  trouver  de  loisirs 
pour  coinposer  grammaires,  vocabulaires  et  autres 
écrits  dont  ses  frères  ne  [louvaient  se  passer  '  ;  encore 


r  Dieu  <lf  In  i;rù 
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Earîqiiez,  le  seul  capable  de  diriger  les  œuvres  de 
Comorin,  eut-il,  peu  après  le  départ  de  François,  à 
se  défendre  contre  Paiitorité  plus  que  douteuse 
d'Anlonio  Gomez,  qui  voulait  faire  de  lui  son  mes- 
sag-er  auprès  du  Roi  de  Tan  or. 

Antonio  Gomez  allait  lui-même,  de  mi-avril  à  mi- 
septembre  i549,  perdre  cinq  mois  de  labeur  auprès 
d'un  homme  qui  ne  voulait  que  tromper,  et  il  l'atti- 

r 

rait  ensuite  à  Goa  :  là,  le  Gouverneur,  l'Evêque,  les 
gentilshommes  furent  joués,  à  leur  tour.  Baplisé,  à 
Tanor,  le  Roi  fut  confirmé  à  Goa,  dans  le  collèg'e  de 
Sainte-Foi.  Et  le  Gouverneur  et  l'Evêque  allèrent, 
peu  après,  subir  une  mystificalion  nouvelle  dans  les 
Etals  mêmes  de  ce  Roi,  que  l'on  revit  bientôt  aussi 
païen  qu'auparavant  et,  de  plus,  ennemi  déclaré  des 
Portugais. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  François  était 
à  Cang'oxima. 

Durant  l'année  i^oo,  alors  que  le  Saint  allait  de 
Gang"oxima  à  Firando,  à  Yamag-uchi,  à  Miyaco,  po- 
sant partout  les  fondements  d'édifices  nouveaux, 
Antonio  Gomez  démolissait,  à  Goa,  l'œuvre  de  Diogo 
de  Borba,  devenue  celle  de  la  Compai?'aie,  et  il  pré- 
parait la  ruine  des  œuvres  de  François  lui-même  et 
de  ses  frères,  en  déconcertant,  d'une  part,  la  bonne 
volonté  des  ouvriers  de  l'heure  présente,  tandis  que, 
d'une  autre,  il  leur  recrutait  el  préparait  des  succes- 
seurs incapables  de  poursuivre  leurs  travaux. 

nam  in  his  quas  P.  M.  Francisoii.s  tnmsliilcraf,  niulla  rrani  (jiia'  nuilari 
oprlerct.  »>  (Ajmla,  Lcllrcs  tics  Ini'cs.  Select,  vpist»,  p.  i2u.) 


180  l'iNDE,   FRANÇOIS   ABSENT   (1549-1559). 

Ces  démolitions,  on  les  entrevoit  imminentes, 
quand  on  écoule  Gomez  lui-même,  écrivant  au  Roi 
de  Portugal  :  «  Il  ne  saurait  venir  de  Porlug^al  au- 
«  tant  «l'hommés  qu'il  en  faut  pour  notre  grande 
»(  entreprise  :  il  est' nécessaire  de  recevoir,  ici,  des 
«  Frères  de  la  Compajçnie  ;  nous  en  avons  déjà,  dans 
«  ce  collège,  qui  se  forment  aux  Lettres  et  aux  ver- 
«  tus  :  le  Père  Simon  vous  informera  à  plein  de  tout 
«  cela...  » 

A  Simon  lui-même  Gomez  écrit  : 

«  Avec  les  enfants  et  jeunes  gens  de  ces  pays, 
«  natures  dépourvues  d'idées  surnaturelles  et  d'es- 
«  prit  de  mortification,  j'ai  bien  de  la  peine  à  tout 
«  réduire  à  la  forme  du  collège  de  Goïmhre.  J'ai 
«  exposé  à  Maître  François  la  façon  de  procéder 
«  de  la  Compagnie  dans  les  collèges;  je  lui  ai  dit 
i<  ce  qui  se  fait  au  collège  de  Coïmbre  et  quel 
«  esprit  y  règne.  Maître  François  s'en  est  ébahi  : 
«  il  semblait  n'y  pas  croire,  tant  il  désirait  que  cela 
«  fût  ainsi.  Je  lui  ai  expliqué  comment,  au  senfi- 
«  ment  du  Père  Ignace  cl  de  V.  R.,  le  nerf,  la  force 
a  de  la  Compagnie  est  dans  la  création  de  collèges, 
«  où  soient  instruits  aux  Lettres  et  formés  à  la  vie 
«  spirituelle  ceux  qui  auront  ensuite  à  faire  fruit 
«  dans  le  monde,  et  que  notre  visée  principale  en 
'(  ces  pays  devait  être  d'y  propager  en  tout  lieu  la 
'(  Compagnie;  ce  qui  ne  se  pouvait  faire  sans  collè- 
«  ges.  Je  lui  ai  longuement  exposé  tout  cela  ;  il 
«  en  a  été  fort  content...  » 

Enfin,  à  saint  Ignace,  Gomez  écrit  : 

«  Le  Père  Maître  Simon  m'envoya  ici,  en   i5^7. 
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«  avec  charge  de  gouverner  ce  collège  de  Sainte-Foi. 

«  Le  Père  Maître  François  est  allé  au  Japon  :  nous 

«   espérons  tous  qu'il  y  fera  beaucoup  de  fruit,  si  ar- 

«   dents  sont  les  désirs  que  nous  avons  vus  en  lui.  Il 

«   y  a,  dans  ce  collège,  vingt  et  tant  de  Frères  de  la 

«   Compagnie,  séparés  des  garçons  du   pays   :    ils 

«  commencent  d'apprendre  la  grammaire,    et  sont 

«  déjà   avancés  et  exercés  en  divers  offices   et  très 

«  adonnés   à   Toraison.   Les   jeunes   Portugais    qui 

«   arrivent  ici  sont  fort  ignorants  :  il  est  très  nëces- 

«   saire  que  V.  R.,  chaque  année,  nous  envoie  le  plus 

a  qu'il  pourra  de  jeunes  gens  nouvellement  admis, 

«   pourvu  qu'ils  aient  appris  le  latin,  parce  que  ici, 

«  dans  ce  collège,  on  les  éprouvera...  *.  » 

Antonio  Gomez,  on  le  voit,  avait  bien  pris  au  sé- 
rieux sa  mission  de  i547,  ^"^  ^^  ''"  venait  ni  de 
François  ni  d'Ignace;  et  d'autres,  malheureusement, 
n'avaient  pu  que  la  prendre  au  sérieux  comme  lui  : 
de  ce  nombre  étaient  les  Gouverneurs,  les  hommes 
puissants,  tels  que  Gosme  Anes,  et  l'Evéque  lui- 
même.  Encore  Antonio  Gomez  ne  laissait- il  pas 
ignorer  à  ceux  des  personnages,  qu'une  telle  consi- 
dération pouvait  lui  affectionner,  qu'il  leur  serait 
bon  patron,  bon  avocat  auprès  du  Roi.  Cosme  Anes, 
de  i549  à  i55i,  eut  à  craindre  d'être  rappelé  en  Por- 
tugal, pour  se  montrer,  de  concert  avec  d'autres, 
opposé  à  certains  actes  de  l'administration  des  Gou- 
verneurs. Antonio  Gomez,  sans  accuser  les  Gouver- 

I.  Select,  epist,,  pp.  55-59 ;  —  lOi-ioO;  —  85-88, 
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neiirs,  plaidiiit  hi  cause  de  Gosnie  Anes.  Il  écrivait 
au  Roi  : 

«  Cosme  Anes  dans  sa  chargée  de  Vedor  de 
lifacenda,  rend  grandement  service  à  V.  A.;  ii 
«  prend  beaucoup  de  soin  de  ce  collège,  dont  il  fut 
«  le  fondateur,  cl  quand  il  n'aurait  ici  qu'à  soutenir 
«  cette  œuvre,  V.  A.  l'y  devrait  laisser...  Il  semble 
«  que  Jorsje  Cabrai,  depuis  qu'il  est  Gouverneur,  a 
«  grandi  encore,  el  pour  le  zèle  ù  voire  service,  et 
«  pour  la  sagesse  dans  la  direction  des  affaires... 
«  L'Évèque  aide  beaucoup  aux  conversions,  par  les 
«  aumônes  qu'il  fait  aux  nouveaux  chrétiens...;  ses 
«  saints  exemples  nous  aident  bien  il  vivre...  Il  dé- 
«  pense  beaucoup  en  bonnes  œuvres,  et  il  a  peu  de 
«  revenus.  V.  A.  devrait  bien  avoir  égard  î\  ses  long-s 
«  travaux,  à  son  âge  :  toute  mcrced  de  V.  A.  est 
«  bien  placée  dans  ses  mains;  il  n'en  fait  que  bon 
«  emploi...  Ces  jours  passés,  il  a  donné  les  saints 
«  Ordres  à  quelques-uns  de  nos  Frères.  Ce  fut  au 
«  collège  qu'il  confirma  le  Roi  de  Tanor...  » 

Aucun  inlérêt  humain  ne  loucbait  le  saint  Evèque 
de  Goa;  mais  Antonio  Gomez  était,  à  ses  yeux,  en 
l'absence  de  François  de  Xavier,  le  premier  ou  prin- 
cipal représenlant  de  son  autorité  et  de  celle  de 
Saint  Ignace  dans  les  Indes  :  il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  que,  le  28  novembre  i55o,  au  lendemain 
d'un  acte  d'étrange  inconsidéraliou  d'Anlonio  Go- 
mez, l'Fvôque  de  Goa  le  recommandât  ainsi,  en  une 
lettre  adressée  à  Simon  Rodriguez  et  à  saint  Ignace  : 

One  V.  R.  envoie  des  Pures  clioisis  orilrc  les  pins  doctes. 
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mortifiés,  vertueux,  ardents  pour  le  bien  des  âmes,  car  il  les 
faut  tels  en  ce  pays;  et  bien  que  je  sois  persuadé,  —  et  tout 
le  inonde  avec  moi,  —  que  dans  la  Compagnie  de  V.  R.  tous 
ont  ces  qualités,  il  me  semble  qu'il  ne  se  perd  rien  à  vous 
rappeler  ce  qu'il  nous  faut. 

Le  Père  Antonio  Gomez  fructifie  et  prêche  ançéliquement  ; 
c'est  une  plante  d'où  proce»de  beaucoup  de  fruit  en  ce  pays  : 
la  vie,  le  renom,  l'exemple,  la  doctrine,  sont  chez  lui  prin- 
cipes de  bien,  etc. 

Tout  ce  que  V.  R.  me  commandera,  pour  difficiles  et  labo- 
rieuses que  soient  les  choses,  tout  ce  qui  sera  en  moi  et  où 
niea  forces  atteindront,  je  le  ferai  de  très  bonne  volonté 
comme  un  de  vos  subordonnés. 

Jésus-Christ  soit  toujours,  par  sa  i^râce,  dans  l'âme  de  Votre 
Charité,  afin  que  toujours  vous  fassiez  sa  volonté  sainte. 

De  Cochin,  28  novembre  i55o. 

Fr.  Juan  de  ALôuQi.ERQrE. 

Le  P.  Gomez  venait  d'expulser  du  collège  de 
Sainte-Foi  tous  les  enfants  de  la  rég"ion  des  Indes, 
pour  cjui  seuls  le  collège  avait  été  fondé  et  rente,  et, 
à  leur  place,  vivaient,  de  fonds  qui  ne  leur  apparte- 
naient pas,  vingt-huit  adolescents  ou  jeunes  hommes 
Portugais,  introduits  par  Antonio  Gomez,  à  litre  de 
novices  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Cet  acte,  au  rap- 
port du   Vice-Roi  Afonso  de  Noronha,  scandalisa 

r 

toute  la  contrée.  Et  le  Vice-Roi  et  TEvêque  durent 
contraindre  Gomez  à  réparer  son  tort,  et,  au  mois 
de  janvier  i55i,  quarante  nouveaux  enfants  du  pays 
jouissaient  d'une  maison  et  de  renies,  dont  ils 
avaient  seuls  droit  de  jouir;  mais  il  restait  une  im- 
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pression  fâcheuse,  et  le  nuag-e,  en  atleig-nanl  le  chef, 

olleignail,  par  là  même,  les  membres. 

En  ce  temps  aussi,  Gomez  entreprenait  de  bâtir 
im  somptueux  collège,  et  le  Vice-Roi  dut  lui  faire 
observer  qu'il  ne  pouvait  ainsi  ag-îr,  sans  licence  de 
ses  Supérieurs  et  du  Roi,  et  qu'il  convenait,  le  pnys 
étant  si  pauvre,  de  ne  pas  scandaliser  les  g-ens  par 
la  somptuosité  de  l'édiKcc. 

Une  tentative  analog^ue,  î\  Gocliin,  indisposa  la 
ville  entière  contre  Gomez  et  la  Compag-nie. 

Ajoutons  enfin  que  le  joug  d'Antonio  Gomoz 
pesait  à  tous  ses  frères,  et  que  deux  hommes  de 
Dieu,  le  P.  Laneilotti,  à  Coulam,  et  le  P.  Enriquez, 
à  Comorin,  jug:eaien(,  en  i5ui,  la  Compagnie  com- 
promise dans  les  Indes,  si  saint  Ignace,  en  l'absence 
de  Fi-ançois,  ne  se  hâtait  d'y  envoyer  un  Supérieur. 
Le  P.  Enriquez  écrivait  au  saint  Fondateur  : 

'(  Ce  que  je  vais  dire  peut  sembler  bien  hardi  ; 
<(  mais  il  me  paraît  bon  d'informer  V.  P.  que,  si  le 
'(  Père  Maître  François  doit  rester  longtemps  au 
(■  Japon,  il  est  nécessaire  d'envoyer  en  ce  pays-cî 
<■•  un  Père  profès ,  liommc  sur  qui  V.  P.  compte, 
(1  pour  avoir  charge  et  soin  de  nous  tous;  et  j'ose 
«  insister  encore,  parce  que  c'est  chose  très  néces- 
K  saire  :  la  Compagnie  (f/iiocl  Dominiis  auerlaf) 
«  pourrait  avoir  à  souffrir  détriment,  s'il  n'y  était 
pourvu  '.  » 

Si  grande  était  l'urgence,  qu'à  la  veille  de  l'arrivée 
inespérée  de  François,  Pères  el  Frères  de  l'Inde  s'as- 

|.  Sflfcl.  rpisl.,yY.  I2l\,  fîTi,  129, 
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semblaient,  à  Goa,  pour  élire  un   Supérieur  à  qui 
tous  obéiraient  ^ 


II. 


Ce  que  Duartc  de  Gama  et  les  marchands  portu- 
Cfais  connurent  de  tels  faits;  ce  que,  par  eux,  en 
apprit  François,  à  la  fin  de  septembre  i55i,  le  Saint 
n'eûl-il  pas  reçu  des  lettres  plus  instructives  encore, 
Tohlig-eait,  on  le  comprend,  d'accélérer  son  retour  à 
Goa;  et  la  Providence  semblera  intervenir  pour  se- 
conder les  désirs  de  François  :  il  trouvera,  à  San- 
Ghuan,  le  vaisseau  de  Pereira  mettant  à  la  voile,  et, 
quand  il  arrivera  à  Malaca,  un  vaisseau  sera  là, 
près  de  lever  Tancre,  comme  s'il  eut  attendu  Fran- 
çois pour  le  mener  à  Gochin. 

Le  Saint  avait  moins  d'une  année  à  vivre.  Vers  le 
milieu  du  mois  de  décembre  looi,  il  part  de  San- 
Chuan  ;  nous  l'y  retrouverons,  mourant,  à  la  fin  de 
novembre  i552.  Déjà  son  œuvre  est  achevée,  et  les 
derniers  actes  de  son  zèle  n'auront  guère  d'autre 
résullat  immédiat,  que  d'affermir  ce  qui  déjà  élait 
fondé;  aussi,  pour  mieux  entendre  ces  derniers  actes 
de  l'apôtre,  jusque  dans  leurs  détails,  il  est  ulile  de 
considérer  l'ensemble  des  fondations  existantes,  à  la 
date  du  retour  de  François  dans  l'Inde  et  d'avoir 
sous  les  yeux  l'état  de  ces  chrétientés.  Des  informa- 
tions très  sures  nous  sont  fournies,  à  ce  sujet,  par 

1,  Self  cf.  epiat.,  |).  i.Vj;  cl",  j).  i()2, 
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les  lettres  du  P.  Lancilotli,  du  P.  Enriquez  et  d^au» 
Ires  missionnaires. 

A  Goa,   au  collège  dit  de  Sainte-Foi,  vivent    le 
le  P.  Antonio  Gomez  et  le  P.  Paul  Camerino,  avec 
vîng-t-huit  Portug-ais,  que  le  P.  Gomez  a  admis  dans 
la  Gompag-nie.  Ge  collège  n'appartient  pas  encore  à 
la  Compagnie  :  elle  n^en  a  que  l'administration.    Il 
jouit  de  2,5oo  ducats  de  rente,  donnés  par  le  Roi 
pour  être  employ('s  à  l'éducation  de  fils  d'Infidèles 
nouvellement  convertis.  Le  P.  Gomez  fait  beaucoup 
de  bien  par  ses  prédications.  Le  P.  Paul,  venu  à  Goa 
avec  le  Père  Maître  François,  est,  avec  quelques  au- 
tres, la  colonne,  le  fondement  de  la  Compagnie  dans 
l'Inde  :  tous,  à  Goa,  l'appellent  leur  Père.  Il  est  in- 
cessamment occupé  ou  à  confesser,  ou  à  consoler  les 
malades  de  l'hôpital  :  là,  des  aumônes  des  fidèles, 
il  a  fait  construire  une  chapelle.  Il  n'est  pas  rare 
que  des  Portugais  malades  demandent  admission  à 
l'hôpital,   pour   s'assurer   l'assistance   du  P.   Paul, 
à    leur  mort.    Bien   qu'il   n'ait  jamais   quitté    Goa, 
la  bonne   odeur  de   ses    vertus   s'est   répandue  au 
loin. 

A  Cochin,  où  le  Père  Maître  François  prêcha, 
allant  au  Japon,  on  lui  proposa  la  fondation  d'un 
collège;  mais  lui  poursuivit  son  chemin.  Depuis,  il 
y  a  eu  essai  de  fondation  ;  mais,  à  vrai  dire,  Cochin 
n'a  pas  de  collège,  ni  de  rentes  déterminées  pour  le 
fonder,  et  ce  projet  a  soulevé  des  discussions  encore 
pendantes.  Le   P.  Ballasar  Gago  y  amène,  chaque 
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jour,  à  la  Foi  de  nombreux  Infidèles  :  il  faudrait,  à 
Gochîn,  beaucoup  d'ouvriers  de  la  Compagnie. 

A  Goulao,  le  P.  Nicolas  Lancilotti,  tout  consumé 
qu'il  est  par  la  maladie,  élève  et  instruit  cinquante 
enfants,  la  plupart  Agés  de  dix  à  douze  ans,  fils  de 
païens  convertis.  Faute  de  revenus,  le  collèjÇ*'e  n'en 
peut  nourrir  davanlaçe.  Un  si  rude  travail  n'em- 
pêche pas  le  P.  Lancilotti  de  faire,  chaque  jour,  le 
catéchisme  au  peuple,  et  de  prêcher,  tous,  les  diman- 
ches, aux  Portugais.  Beaucoup  de  païens  se  conver- 
tissent. 

Au  cap  de  Gomorin,  pkisieurs  Pères  travaillent, 
avec  admirable  fruit,  sous  la  conduite  du  P.  Enrique 
Enriquez,  homme  de  grande  doctrine  et  de  grande 
vertu.  Le  P.  Enriquez  parle  très  bien  la  langue  du 
pays  ;  les  autres  Pères  s'y  exercent,  à  son  école,  et 
les  fidèles,  non  seulement  s'instruisent  mieux,  mais 
ils  peuvent,  enfin,  recevoir  les  Sacrements  de  Péni- 
tence et  d'Eucharistie;  de  quoi  ils  sont  merveilleu- 
sement consolés  et  affermis  en  tout  bien. 

A  San-Tomé  de  Méliapour  réside  le  P.  Cypriano  : 
il  est  très  aimé  des  Portugais,  des  anciens  chrétiens 
du  pays  et  des  hifidèles;  on  l'appelle  communément 
le  Saint-Père. 

A  Baçaïm,  dans  la  région  de  Gambaïe,  réside  le 
P.  Melchior  Gonçalvez  avec  deux  compagnons.  On 
parle  beaucoup  du  grand  bien  qui,  par  eux,  se  fait 
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à  Baçaïm.  La  maison  qu'ils  habilenl  appartient  à  la 
Compagnie  ;  elle  sert  de  collège,  et  les  Pères  y  grar- 
dent  el  instruisent  des  enfants  pauvres  :  h  cela  es( 
affectée  une  rente  de  mille  ducats. 

A  Ormuz,  ville  de  Perse,  le  P.  Gaspard  lîarzée  se 
rendit,  un  peu  avant  que  le  Père  Maître  François 
allai  au  Japon.  Le  commerce  attire  à  Ormuz  des 
gens  de  toutes  nations.  Le  P.  Gaspard,  homme  1res 
docte  et  d'un  zèle  ardent,  y  a  fait  un  bien  immense  : 
non  seulement  les  Portugais,  mais  les  Maures  et  /es 
Juifs  le  vénèrent  comme  un  saint.  Le  Père  Maître 
François  lui  a  écrit  pour  l'appeler  au  Japon  :  il  est 
à  Goa,  se  préparant  au  dépai'l. 

A  Malaca,  travaillent,  avec  beaucoup  de  fruit,  le 
P.  François  Perez  et  son  compagnon,  Roch  de  Oli- 
veira. 

Aux  îles  de  Maluco,  depuis  trois  ans,  les  Pères  ou 
Frères  Jean  de  Beira,  Nuno  Ribeiro,  Nicolas  Nunez 
et  Hallazar  Nunez,  auxquels  le  Père  Maître  François 
envoya  pour  auxiliaires,  quand  il  partit  pour  le 
Japon,  les  Pères  ou  Frères  Alphonse  de  Castro,  Ma- 
nocl  de  Moraes  et  François  Gonçalez'. 

Outre  ces  ouvriers,  de  lui  déjà  bien  connus,  el  le 
Frère  Louis  Froes  ou  Frois,  qu'il  avait  aussi  vu 
arriver   avec    Gaspard    Barzée    el    Antonio   Gomez, 

1.  Snhrl.  Iniliiir.  ''iiisl.,  |i[t.  II.'.,  lïfi,  1 3G ;  —  i38;  —  il\a;  —  117;  — 
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François  rencontrerait  bientôt,  à  Goa,  et  y  pourrait 
étudier  presque  tous  les  nouveaux  venus  de  Lis- 
bonne :  c'étaient,  entr'autres,  les  Pères  Melchior 
Niinez,  Manuel  de  Moraes,  Gonzalo  Roiz;  les  Frères 
Christophe  da  Costa,  Melchior  Diaz,  Alexo  Madeira, 
Manoel  Texeira,  Antonio  Diaz,  Francisco  Durao, 
Pedro  d'AImeida...  Connaissant  ces  hommes,  Fran-i 
çois  disposerait  d'eux  avec  une  sagesse  plus  éclai- 
rée*. 

Disons,  enfin,  que  providenliellement  venaient 
d'arriver  à  Goa  les  Patentes,  par  lesquelles  saint 
Ig^nace  communiquait  largement  à  François  la  plé- 
nitude de  sa  propre  autorité.  L'acte  avait  été  signé, 
à  Rome,  le  2  octobre  i549. 

Après  avoir  dit  que  cette  délégation  de  ses  pou- 
voirs est  jugée  nécessaire,  pour  l'administration  de 
la  Compagnie  dans  les  pays  d'outre-mer,  soumis  à 
la  puissance  du  Roi  de  Portugal,  et  autres  de  ces 
régions,  saint  Ignace  conclut  : 

«c  Nos  erffo  Te  in  Prœpositiim  omnium  Fratrum 
nostrorum,  qui  in  prœdiclis  regionibiis  oersantnr, 
cnm  omni  ea  aiictoritale,  qnam  Séries  Apostolica 
nobis  conccssity  et  Constitutiones  nosfrœ  Socielalis 
nobis  Iribiiiint,  creamns  et  instituimiis,  —  ac  in  vir^ 
tiite  sanctœ  obedientiœ  injunginuis  ut  liac  curœ 
nosfrœ  porte  et  aiirtoritatis  in  Eadem,  ad  inqui" 

I.  En  lôSîî,  ValigTiani,  oprès  avoir  nommé  ces  derniers  venus,  muins 
Melchior  Diaz,  ajoute  :  «  Ils  ont  tous  fait  beaucoup  de  fruit  dans  Tlnde.  Les 
»ix  premiers  y  sont  déjà  morts  au  service  (ie  Notre-Seiîçneur.  Les  deux  der- 
niers (M.  Texeira  et  F.  Durao)  vivent  encore.  » 


p 
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renduin,  ordlnandum,  reformandum,  jubeniltini, 
prolùbendnm,  admlltendiun  in  Socielalem,  et  al*  ea 
eœpeUendani  r/uos  vldebitar;  conslduendu/n  etiam 
in  quovis  ofjido  et  deponendum ;  et,  in  snmma,  ad 
disponendum  de  omnibus,  qnœ  Nos,  si  prœsentes 
essemus,  circa  loca,  res  et  personas,  quce  ad  Socie- 
tntem  pertinent,  possemus  disponere,  et  ad  Oei  fffo- 
riani  favere  judicabis,  — plenissime  titaris...    » 

Avec  ces  Palenles,  François  trouvera  à  Goa  d'au- 
tres Patentes,  sig"nëes  à  Rome  par  le  saint  Fonda- 
teur, le  23  décembre  iS^Q,  qui  confirment  les  précé- 
dentes, étendent  aux  privilèges  spirituels  la  com- 
munication de  pouvoii-  faite  pour  le  rcg:ime  de  la 
Compagnie,  et  se  terminent  par  cette  importante 
clause  : 

«  Si  antem  Te  in  remotissiniis  focis  a  Coûer/io 
Goœ  ofjere  contintjat,  illi,  qui  e./:  Fvatribus  nostris 
prœfati  coUefjii  Hector  pro  tempore  cxstiterit,  ean- 
dem  quant  tUn  facultateni  et  auctorîtatem  (qria/n 
tamen  /ninnere  vel  penitiis  remooere,  proat  in  Do- 
mino j'udirnoeris  cœjwdire,  ttbi  livcbit)  per  hasce 
patentes  Litteras...  concedimiis.  » 


m. 


Revenons  maintenant  à  François,  que  nous  avons 
;iissé  en  mer,  entre  San-Chuan  et  Malaca. 

La  lettre  du  5  novembre  iTi^ij  était  encore  la  seule 
]iie  Ton   eût  reçue  dans   l'Imle,   :i  Lisbonne   et    à 
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IVoine.  Tandis  que  le  Saint  s'embarquait  à  Fijfi, 
François  Pcrez,  le  24  novembre  i5ru^  écrivait,  de 
Malaca,  aux  Pères  de  Portugal  : 

Nous  ne  savons  rien  du  Père  Maîlre  François,  parce  que, 
l'année  passée,  i55o,  aucun  vaisseau  ne  partit  d'ici  pour  le 
Japon.  Six  ou  sept  fois,  les  marchands  s'apprêtèrent  à  partir, 
cl  avec  4(rand  désir  d'exécuter  le  voyaçe;  finalement,  ils  ne 
le  purent  faire.  Je  ne  sais  s'il  faut  en  accuser  Mammon  et 
Lucifer. 

Cette  année  i55i,  aucun  vaisseau  n'est  parti;  un  allait 
mettre  à  la  voile,  quand  il  fut  incendié,  et  avec  lui  trois  au- 
tres. Dieu  chiltie  Malaca.  La  ville  est  demeurée  assiégée  par 
les  Mores,  l'espace  de  cent  trois  jours,  du  5  juillet  au  i(>  oc- 
tobre. On  commençait  de  profaner  le  dimanche  :  ce  fut  un 
dimanche,  que  le  feu  prit  aux  vaisseaux;  un  dimanche,  que  fut 
tué  Garcia  de  Meneses,  etc. 

Chacun  ce[)endant  avait  exécuté  les  ordres  de  no- 
vembre i549>  ^^^  s^  préparait  à  le  faire.  Le  P,  Gas- 
pard Barzée  avait  laissé  la  belle  mission  d'Ormuz, 
et,  sans  savoir  que  François  allait  aborder  à  Malaca, 
il  écrivait  aux  Pères  et  Frères  de  Coïmbre^  le  20  dé- 
cembre i55i  : 

Le  Père  Maftre  Fran<;()is  me  fait  appeler,  avec  deux  autres 
Pères  et  deux  Frères,  pour  aller  au  Japon,  —  comme  vous  le 
verrez  par  robèdience  dont  je  vous  envoie  copie. 

Je  crois  que  nous  aurons  à  traverser  la  Chine,  puisque, 
comme  nous  l'écrit  le  l'ère  Maftre  Franrois,  il  v  a,  dans  ces 
contrées,  des  dispositions  telles  qu'on  doit  espérer  y  faire 
beaucoup  de  fruit. 

O  mes  très  chers  frères,  aidez-moi  à  louer  le  Seiiyneur,  f/ni 
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fe<:il  miser icordinni  cm»  serro  siio  et  adimplei'it  desuleriiim 
nienmi  II  y  a  longlemps  que  rEspril-Saînt  me  meiiail   là... 

A  la  fin  de  ce  mois  de  décembre,  le  vaisseiiu  qui 
portait  Fran^^ois  entrait  au  port  de  Singapour,  tan- 
dis qu'un  bateau  prenait  les  devants  pour  annoncer, 
à  Malaca,  l'arrivée  des  marchands.  Le  bateau  porta 
le  bilfet  suivant  de  l'npùtre  au  P.  Francisco  Ferez  : 

La  çi'àce  et  l'amour  de  Jésiis-Glirist  Nolre-Seignciir  nous 
soient  toujours  en  aide  et  favorables. 

Il  y  a  ireiilc-neuf  jours  que  je  partis  dti  Japon,  où  la  foi  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  va  prenant  de  grands  accroisse- 
ments, eu  une  ville  principale.  Cosme  de  Torres  et  Juan 
Fernaiidez  demeurent  avec  ceux  qui  sont  dt^à  clirélieiis  cl 
ceux  qui,  cliaque  jour,  le  deviennent.  Envoyez  vile  Antonio, 
par  quelque  bateau,  pour  me  Taire  savoir  s'il  y  a  un  vaisseau 
eii  parttuice  pour  l'Inde,  et,  s'il  y  en  a  un,  parlez  au  seiior 
Capitan  cl  priez-le  d'attendre  un  jour  de  plus;  j'espère,  eu 
effet,  être  à  Malaca,  dans  la  joumt'e  de  dinianclie.  De  ceux  de 
la  Maisiu),  n'envoyez  ici,  avec  Antonio,  que  Jean  Bolelho. 
Tâchez  de  me  trouver  le  nécessaire  pour  la  traversée  de 
Malaca  jusqu'à  l'Inde.  Si  quelqu'un  pressait  le  départ  du  vais- 
seau, dites-lui  (pi'il  importe  grandement  au  service  de  Dieu 
<jue  j'aille  vite  dans  I'IikIc,  pour  retourner  sans  relard,  au  mois 
de  mai. 

Je  n'en  dis  pas  plus  long,  puisque  nous  allons  nous  voir  et 
nnns  consoler  beaucoup  en  .\otre-Seigneur. 

T(]ut  votre,  in  Domino, 

FlUTiÇOIS  '. 


L 


A  judo,  —,  fol.  r>9. 
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François  ne  s'arrôla  pas  à  Malaca.  II  y  trouva, 
renvoyés  de  Maluco,  Manoel  Moraes  et  François 
Gonçalez,  qui  lui  furent,  de  Malaca  à  Gocliin,  société 
peu  consolante.  Avec  eux  se  trouvaient  l'ambassa- 
deur du  Roi  de  Bung'o,  deux  Japonais  de  Bungo, 
compagnons  de  Tambassadeur,  et  les  deux  disciples 
de  François,  Bernard  de  Cang-oxima  et  Mathieu  de 
Yamaguchi.  Ils  arrivèrent  à  Gochin,  le  24  janvier. 
François  s'y  arrêta  pour  écrire  en  Europe. 

Le  29  janvier  i552,  François  écrivit  sa  longue  let- 
tre à  Simon  Rodriguez,  déjà  citée,  moins  les  der- 
nières pages,  que  voici  : 

J'ai  vu  des  Chinois  au  Japon  et  ailleurs.  Ils  sont  blancs, 

comme  les  Japonais,  jaloux,  eux  aussi,  de  s'instruire  et  d'une 

inlellijçence  encore  plus  étendue  et  plus  pénétrante.  Le  sol  de 

la  Chine  est  très  fertile.  Entre  les  productions  de  celte  riche 

contrée,   la  soie  est  une  des  principales.   L'on  y  rencontre 

beaucoup  de  çrandes  villes  avec  d'élégantes  maisons  de  pierre. 

Des  Chinois  m'ont  dit  qu'il  y  a  chez  eux  des  gens  de  diverses 

nations  et  religions,  et,  de  ce  que  j'ai  entendu,  je  conjecture 

qu'il  s'y  trouve  des  Juifs  et  des  Moi*es.  Rien  ne  m'autorise  à 

penser  qu'il  y  ait  des  chrétiens. 

J'espère  m'y  rendre,  celte  année  1552,  et  tout  persuade  que 
l'Evangile,  dès  qu'on  l'aura  semé  dans  ce  royaume,  s'y  pro- 
pagera en   long  et  en    large.   Que  si   les   (Chinois   font   bon 
accueil  à  la  Foi  chrétienne,  les  Japonais  n'auront  pas  de  peine 
à  abandonner  des  erreurs,  que  les  Chinois  leur  communiquè- 
rent. Du  Japon  à  Liampo,  ville  importante  de  Chine,  proche 
de  la  mer,  la  traversée  est  de  cent  lieues  environ.  J'ai  très 
grande  confiance  que  Dieu  Notre-Seigneur  ouvrira  les  portes 
de  la  Chine,   non  seulement  à  notre  Compagnie,  mais  aux 
II  13 
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aulres  Ordres  reliariiïiix,  el  (lue  ce  pays  deviendra  un  cliamp 
cominiin,  où  l'ardeur  de  tous  les  hommes  apostoliques  s'exer- 
cera à  ramener  des  Ames  dans  la  voie  du  salul.  Je  supplie 
donc  quiconque  a  le  zèle  de  la  propagation  de  la  Foi  chré- 
tienne d'aider,  de  ses  prières  et  saints  Sacrilices,  les  efforts 
tels  quels  que  je  vais  faire  pour  leur  eu  ouvrir  l'entrée. 

Me  voici  déjA  blanclii,  mais  aussi  alerte  et  robuste  que 
jamais,  si  fortifiants  sont  les  fruits  de  joie  que  l'ou  recueille 
dans  les  travaux  employés  h  cultiver  un  peuple  sensé,  el  dési- 
reux d'acquérir  la  counatssauce  de  la  vérité  et  le  salul  éterneir 
A  Ayamani^uclii,  dès  que  le  Koi  nous  eut  permis  de  prêcher 
l'Evangile,  ej,  que  l'on  vint  en  foule  nous  écouter,  la  joie  de 
mon  âme,  une  des  plus  vives  que  j'aie  ressenties,  éveilla  dans 
le  corps  une  auiniaiion  pareille. 'Je  voyais  que,  par  nous. 
Dieu  abattait  l'audace  des  Uonzes  et  triomphait  do  ces  impla- 
cables ennemis;  je  voyais  les  néophytes,  lienreu-v  de  ces  vic- 
toires, déployer  eux-mêmes  un  zèle  ardent  A  les  étendre,  à 
conduire  au  baptême  les  païens  qu'ils  avaient  vaincus;  je  les 
cnlendais  se  raconter  leurs  combats  el  leurs  succès  contre  I» 
superstition;  j'étais  témoiu  de  la  jubilation  dont  ils  avaient 
l'Ame  remplie;  et  un  sentiment  de  bonheur  si  pénétrant  et  si 
doux  envahissait  alors  mou  Auie,  que  j'en  perdais  celui  des 
fatigues  du  corps. 

Les  consolations  célestes  dont  je  |)arle,  ainsi  mêlées  A  nos 
travaux  par  la  Donlé  de  Dieu,  ((ue  ne  puis-je,  non  seulement 
les  donner  A  entendre  à  l'oreille,  mais,  par  un  spécimen  qu.e 
j'en  enverrais,  les  faire  ijoùler  au  cœur  dans  nos  Universités 
d'Europe  !  L*n  i;'rand  uonilire  sûrement  de  ces  jeunes  éludianlN 
diriu;craieut  tous  leurs  désirs  et  leurs  études  à  la  conversion  des 
Infidèles,  s'ils  avaient,  une  fois,  ij;oCnC-  la  céleste  joie  qu'un  tel 
labeur  répand  dans  l'Ame.  One  si  l'on  savait  eiunnmnénienl,  si 
l'on  voyait  A  quel  point  l'esprit  des  Japonais  est  dispose  à  rece- 
voir l'Evançile,  curies,  bien  des  Docteurs  laisseraient  là  leurs 


ARRIVEE  DE  FRANÇOIS   (JANVIER   1552).  195 

livres,  bien  des  prêtres,  des  chanoines,  des  Evcques  même 
laisseraient  leurs  bénéfices,  leurs  dijjnités,  leurs  évèchés,  quel- 
les qu'en  soient  les  rentes  ;  ils  échangeraient  contre  une  vie 
pleine  de  vraies  et  douces  joies  leur  triste  et  ennuyeuse  vie, 
et,  pour  atteindre  ce  trésor,  ils  n'auraient  pas  de  peine  à 
naviguer  jusqu'au  Japon. 

Je  suis  arrivé  à  Cochin,  à  l'heure  où  les  vaisseaux  de  Por- 
tugal se  préparaient  à  partir;  encore  de  nombreux  amis  sont- 
ils  venus  m'interrompre  fréquemment.  Cette  lettre  est  donc 
écrite  en  courant,  désordonnément  et  à  bâtons  rompus.  Je 
m'arrête  là,  bien  qu'il  m'en  coûte  de  cesser  d'écrire  à  mes 
lîien-aimés  Pères  et  Frères,  alors  surtout  que  je  leur  parle  de 
mes  délices,  les  Japonais,  de  qui,  pour  tant  que  je  le  veuille, 
je  ne  saurais  tout  dire  ou  assez  dire. 

Je  finis,  priant  et  suppliant  Dieu  Notre-Seiçneur  (pi'il  Lui 
plaise  nous  réunir  un  jour  dans  le  ciel.  Amen, 

De  Cochin,  29  janvier  i552. 

Tout  vôtre,  en  Jésus-Christ, 


HANÇOIS. 


Le  même  jour,  François  répond  à  une  lellre  de 
son  bien-aimé  Père  saint  Ignace,  que  nous  n'avons 
pas  : 

La  çracc  et  l'amour  de  Jésus-Christ  Xotre-Seitji^neur  nous 
soient  toujours  en  aide  et  favorables.  Amen, 

Mon  vrai  Père,  —  J'ai  re(;u  dernièrement,  à  Malaca,  comme 
je  revenais  du  Japon,  une  lettre  de  votie  sainte  charité,  et 
Dieu  Notre-Seiji^neur  sait  combien  mon  ame  fut  consolée 
d'avoir  nouvelles  d'une  santé  et  d'une  vie  si  chères.  Entre  tant 
de  saintes  paroles  et  consolations  de  votre  lettre,  les  dernières, 
ces  mots  :  «  Tout  votre,  sans  (pie  je  puisse,  en  aucun  temps, 
vous  oublier.  Içnace  »;  ces  mots,  comme  je  les  lus  eji  {)Ieu- 
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rant,  ainsi  cit  pleiiranl  je  les  ëcris,  el  je  me  ressouviens  du 
temps  passé,  du  grand  amour  que  toujours  vous  eiUcs,  que 
vous  avez  encore  pour  moi;  je  considère  que  si  Dieu  Noire- 
Seigneur  m'a  di^livré  des  nombreux  périls  et  misères  du 
Japon,  je  le  dois  à  l'intervention  des  saintes  prières  de  votre 
charité. 

Aux  Japonais  aussi  je  dois  lanl,  que  je  ne  saurais  jamais 
l'écrire.  Pour  leur  bien,  Dieu  me  donna  connaissance  des 
maux  infinis  de  mon  âme  :  vivant  hors  de  moi,  j'ignorais  de 
grandes  misères  qu'il  y  avait  en  moi,  jusqu'au  temps  où  je 
me  vis  dans  les  dangers  et  labeurs  du  Japon,  .\lors.  Dieu 
Noire-Seigneur  me  fit  clairement  discerner  quel  extrême  be- 
soin j'avais  de  quelqu'un,  qui  veitlAt  avec  sollicitude  sur  moi. 
A  votre  sainte  charité  maintenant  de  voir  la  charge  qu'elle  me 
donne  de  tant  de  saintes  âmes  de  la  Compagnie,  qui  sont  eu 
ces  contrées,  à  moi  qui,  par  la  seule  miséricorde  de  Dieu,  me  . 
reconnais  avec  évidence  une  insuffisance  si  grande.  J'espérais 
que  vous  m'auriez  recommandé  à  la  sollicitude  de  ceux  de  la 
Compagnie,  et  nou  pas  eux  à  la  mienne. 

Votre  sainte  charité  m'écrit  quels  grands  désirs  elle  a  de 
me  voir  avant  d'achever  cette  vie.  Noire-Seigneur  sait  quelle 
impression  ont  faite  en  mon  itme  ces  paroles  de  si  grand 
amour,  et  que  de  larmes  elles  me  coiltent,  chaque  fois  que  le 
souvenir  m'en  revient  ;  et  je  me  réjouis  à  la  pensée  que  la 
chose  serait  possible;  car  enfin,  rien  d'impossible  à  la  sainte 
obéissance. 

Pour  l'amour  et  service  de  Dieu,  je  vous  demande  une  ciia- 
rité.  Si  j'étais  près  de  vous,  je  vous  la  demanderais,  agenouillé 
à  \os  saints  pieds;  c'est  que  vous  envoviez  en  ce  pays,  pour 
y  èlre  Recleur  du  collège  de  Goa,  un  homme  connu  de  votre 
saillie  charilé,  car  ce  collège  a  tr^^s  grand  besoin  d'un  secours 
fpii  lui  vienne  de  sa  main. 

Les  Pères  de  la  Compagnie  devront  nécessairement  être  en- 
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voyés  aux  Universités  du  Japon,  parce  que  les  séculiers  s'ex- 
cusent, quand  on  leur  prêche,  en  disant  qu'eux  aussi  ont  des 
Écoles  et  des  Lettrés;  et  ceux  des  Pères  qui  iront  lutter  avec 
ces  Lettrés  seront  très  persécutés  :  ils  auront,  en  effet,  à  com- 
battre tout  en  leurs  sectes,  à  les  démasquer  aux  yeux  de  tous, 
à  montrer  comment  sont  trompeuses  les  industries  que  les 
Bonzes  mettent  en  œuvre,  pour  tirer  aux  séculiers  leur  argent  ; 
et  les  Bonzes  ne  prendront  certainement^  pas  la  chose  en 
patience,  surtout  quand  on  leur  dira  qu^ils  n'ont  pas  le  pou- 
voir de  tirer  les  âmes  de  Fenfer;  car  c'est  là  leur  gagne-pain. 
Nos  Pères  auront  encore  à  souffrir,  quand  ils  s'élèveront  contre 
un  infâme  péché,  si  général  parmi  les  Bonzes  ;  et  que  d'autres 
occasions  de  beaucoup  souffrir,  de  la  part  de  ces  hommes,  ne 
rencontreront-ils  pas  ! 

J'écris  au  Père  Maître  Simon  et,  en  son  absence,  au  Recteur 
du  collège  de  Coïmbre,  de  n'envoyer  à  ces  Universités  que  des 
hommes  vus  et  approuvés  par  votre  sainte  charité.  Ils  seront 
plus  persécutés  que  beaucoup  ne  pensent;  à  toutes  les  heures 
du  jour  et  une  partie  de  la  nuit,   ils  seront  importunés  de 
visites  et  d'interrogations  ;  on  les  appellera  en  des  maisons 
considérables,  et  pas  d'excuse  qui  dispense  d'y  aller;  ils  n'au- 
ront le  temps  ni  de  prier,  ni  de  contempler,  ni  de  se  recueillir; 
dans  les  commencements  surtout,  pas  moyen  de  dire  jour- 
nellement la  messe  ;  répondre  aux  questionneurs  les  occupera 
à  tel  point,  qu'ils  trouveront  à  peine  le  loisir  de  réciter  l'office, 
de  manger,  de  dormir.   Les  Japonais  sont  fort  importuns, 
surtout  à  l'égard  des  étrangers,  car  ils  en  font  peu  de  cas  et 
se  rient  d'eux,  à  tout  propos.  Que  sera-ce  donc  quand  on  dira 
du  mal  de  leurs  sectes,  de  leurs  vices  manifestes,  et  surtout 
quand  on  leur  déclarera  qu'il  n'y  a  pas  de  remède  à  l'enfer  ? 
Il  en  est  parmi  eux  qui  nous  reprochent  de  ne  rien  savoir, 
puisque  nous  ne  savons  pas  tirer  l^s  âmes  de  l'enfer.  Ce  qu'est 
le  purgatoire,  ils  l'ignorent. 


198  ARRIVÉE  DE  FRANÇOIS  (JANVIER  1352). 

Pour  ri^soudre  leurs  difficultés,  il  faut  être  instruit.  Des 
hommes  rompus  aux  joutes  du  cours  des  Arts  seront  pré- 
cieux, parce  qu'ils  sauront  vite  mettre  en  contradiction  les 
Bonzes  et  leurs  sophismes,  et  ces  gens-là  demeurent  bien  hon- 
teux quand  on  les  enferre  dans  une  contradiction. 

Les  Pères  souffriront  beaucoup  du  froid.  Bandu,  Université 
principale  du  Japon,  est  très  au  nord,  et  aussi  les  autres  Uni- 
versités. Je  note,  ici,  que  ces  Japonais  du  nord  ont  un  juge- 
ment meilleur  et  l'esprit  plus  délié. 

Les  Pères  ne  trouveront  guère  à  manger  que  du  riz;  le  fro- 
ment et  les  herbes  qui  viennent  en  ces  pays  sont  peu  nour- 
rissants. Du  riz  on  tire  une  sorte  de  vin,  mais  comme  on  en 
fait  peu,  il  est  cher,  et  il  n'y  en  a  point  d'autre. 

L'épreuve  capitale,  c'est  un  péril  évident  et  continuel  de 
mort.  Le  pays  n'est  pas  fait  pour  des  hommes  âgés;  il  y  a 
trop  de  fatigues;  et^  d'autre  part,  il  ne  convient  pas  davantage 
à  des  jeunes  hommes,  à  moins  qu'ils  ne  soient  d'une  vertu 
très  éprouvée  ;  car,  au  lieu  de  sauver  les  autres,  ils  se  per- 
draient eux-mêmes.  Pas  une  espèce  de  péché  que  ce  pays  ne 
mette  à  portée  de  la  main  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  gens 
ne  se  scandalisent  de  la  moindre  imperfection,  s'ils  l'observent 
chez  ceux  qui  les  reprennent. 

Ces  choses,  avec  tout  le  détail,  je  les  écris  à  Maître  Simon 
ou,  en  son  absence,  au  Recteur  de  Coïmbre.  Je  serais  bien 
heureux  si  votre  sainte  charité  écrivait  à  Coïmbre  que  ceux 
qu'ils  se  proposeraient  d'envoyer  au  Japon  fussent  d'abord  à 
Rome.  J'avais  pensé  que  des  Flamands  ou  Allemands,  qui 
sauraient  l'espagnol  ou  le  portugais,  seraient  bons  pour 
le  Japon  ;  ils  supportent  aisément  les  grandes  fatigues, 
et  les  froids  rigoureux  de  Bandu  seraient,  pour  eux,  plus 
tolérables.  Il  me  semble  que  les  sujets  de  ces  deux  pays  ne 
manquent  pas,  dans  nos  collèges  d'Espagne  et  d'Italie,  sans 
y   pouvoir   prêcher,    faute     de    connaître    assez    la    langue, 
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tandis  que,  au  Japon,  leur  travail  produirait  un  grand  fruit. 

Je  crois  aussi  utile  de  dire  à  votre  sainte  charité  que  ceux 

que  Ton  tire  des  collèîçes  d'Espagne  et  de  Coïmbre,  pour  les 

envoyer  dans  l'Inde,  devraient  être  bien  choisis,  quand  il  n'en 

m 

viendrait  que  deux  par  an,  mais  tels  que  l'Inde  les  recpiiert, 
c'est-à-dire,  déjà  asàez  avancés  dans  la  perfection,  aptes  à 
prtVher  et  à  confesser.  Si  vous  l'approuviez,  j'aimerais  qu'ils 
fussent  allés  à  Rome  en  pèlerinage,  pour  s'exercer  aux  fati- 
^:ues  et  périls  des  voyages,  afin  qu'arrivés  ici,  ils  ne  soient  pas 
déconcertés.  Que  la  vertu  surtout  soit  bien  éprouvée,  car  ici 
'es  occasions  de  défaillances  sont  redcmtables,  et  à  Dieu  ne 
plaise  qu'au  lieu  d'avoir  à  nous  réjouir  de  la  venue  de  nou- 
veaux ouvriers,  nous  ne  soyons  réduits  à  la  triste  nécessité 
de  les  congédier. 

Je  prie  votre  sainte  charité  de  voir  s'il  conviendrait  d'aviser 
de  ceci  Maître  Simon. 

Quant  aux  religieux  de  la  Compagnie ,  qui  sont  déjà  à 
Ayamanguchi,  ou  qui  y  seront  envoyés,  si  Dieu  le  veut,  cette 
année  et  les  suivantes,  il  ne  me  paraîtrait  pas  utile  qu'ils 
allassent  encore  aux  l'niversités  :  qu'ils  apprennent  la  langue 
japonaise,  qu'ils  étudient  les  doctrines  des  sectes,  afin  que,  les 
Pères  étant  arrivés,  ils  puissent  leur  servir  d'interprètes  et 
rendre  fidèlement  ce  que  ces  Pères  leur  diront. 

La  chrétienté  d' Ayamanguchi  grandira  beaucoup,  je  l'es- 
père; les  chrétiens  sont  nombreux;  beaucoup  parmi  eux  sont 
excellents,  et  il  en  vient  chaque  jour  de  nouveaux.  J'ai  aussi 
bon  espoir  que  Dieu  Notre-Seigneur  ne  permettra  pas  que  le 
P.  Cosme  de  Torres  et  Juan  Fernandez  périssent  de  la  main 
de  leurs  ennemis  ;  les  plus  grands  périls  sont  jiassés  et  beau- 
coup de  chrétiens,  plusieurs  desquels  sont  personnes  distin- 
eruées,  les  gardent,  jour  et  nuit,  avec  sollicitude.  Jean  Fernan- 
dez est  simple  Frère,  mais  il  parle  très  bien  le  japonais  et 
rend  exactement  ce  que  lui  dicte  le  P.  Cosme  de  Torres.  Ils 
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sont  maintenant  occupés  à  exposer,  en  de  continuelles  prédi- 
cations, les  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 

Le  Japon  me  semble  bien  fait  pour  que  le  christianisme, 
une  fois  établi,  s'y  perpétue.  Sur  un  tel  sol,  tout  travail  est 
bien  employé;  j'ai  donc  grande  espérance  que  votre  sainte 
charité  nous  enverra,  pour  cela,  de  saints  o^ivriers.  De  tous 
les  pays  découverts,  de  ces  côtés,  seul  le  Japon  offre  la  ga- 
rantie dont  j'ai  parlé;  la  Foi  cependant  ne  s'y  perpétuera  pas 
sans  de  grands  travaux. 

Du  Japon  à  la  Chine,  la  traversée  est  courte.  C'est  un  pays 
immense  que  la  Chine  ;  il  est  riche  ;  tout  y  abonde.  Il  ny  a 
qu'un  Roi,  fort  bien  obéi;  la  législation  y  est  savante  et  la  paix 
stable.  Ces  Chinois  sont  très  ingénieux,  adonnés  à  l'étude, 
curieux  de  s'instruire  ;  l'étude  des  lois  et  de  l'art  du  gouver- 
nement est  celle  qu'ils  préfèrent.  La  race  est  blanche,  sans 
barbe,  les  yeux  très  petits.  Un  caractère  saillant  de  leurs 
mœurs,  c'est,  avec  la  libéraUté,  l'amour  de  la  paix  ;  il  n'y  a 
pas  de  guerre  chez  eux. 

Si  rien,  dans  l'Inde,  ne  vient  traverser  mon  dessein,  j'espère 
aller  en  Chine,  cette  année  i552,  pour  le  grand  service  de 
Dieu  Notrc-Seigneur,  qui  pourra  naître  de  là,  non  seulement 
dans  la  Chine  même,  mais  au  Japon.  Dès  que  les  Japonais,  en 
effet,  sauraient  que  les  Chinois  ont  reçu  la  Loi  de  Dieu,  ils 
perdraient  vite  foi  à  leurs  sectes.  Oui,  j'ai  grande  espérance 
que,  par  le  moyen  de  la  Compagnie  du  nom  de  Jésus,  et  les 
Chinois  et  les  Japonais  sortiront  de  leurs  idolâtries  et  adore- 
ront le  vrai  Dieu  et  Jésus-Christ,  Sauveur  de  toutes  les  na- 
tions. 

C'est  chose  bonne  à  noter,  que  les  Chinois  et  les  Japonais, 
qui  ne  s'entendent  pas,  quand  ils  parlent,  leurs  langues  étant 
bien  différentes,  peuvent  s'entendre  par  l'écriture.  On  étudie, 
en  effet,  dans  les  L'niversités  de  Japon,  l'écriture  chinoise,  et 
les  Bonzes  qui  la  savent  ont  meilleur  renom  de  lettrés.  Or,  ce 
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que  l'écriture  chinoise  a  de  sinçnlier,  c'est  que  chaque  carac- 
tère signifie  une  chose;  de  sorte  que,  quand  ils  l'apprennent, 
les  Japonais,  au-dessus  de  chaque  caractère,  dessinent  la  chose 
que  le  caractère  sis^nifie  ;  un  homme,  par  exemple,  est  dessiné 
au-dessus  du  caractère  chinois  qui  signifie  hommes  et  ainsi  des 
autres;  mis  en  présence  de  l'écriture  chinoise,  un  Chinois  et 
un  Japonais,  qui  connaît  cette  écriture,  désignent  aussitôt  les 
choses  que  l'écriture  signifie,  mais  chacun  les  désigne  en  sa 
propre  langue.  Ils  se  comprennent  donc  en  écrivant,  bien 
qii^ils  ne  s'entendent  pas  quand  ils  parlent. 

Nous  avons  composé,  en  langue  japonaise,  un  livre  qui 
traite  de  la  création  du  monde  et  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Ce 
même  livre,  nous  l'écrirons  en  caractère  chinois  ;  je  m'en  ser- 
virai, pour  me  faire  entendre  en  Chine,  jusqu'à  ce  que  je  sache 
la  langue  de  ce  pays. 

Pour  l'amour  et  service  de  Dieu  Xotre-Seigneur,  que  votre 
sainte  charité  et  toute  la  Compagnie  me  recommandent  con- 
tinuellement à  Dieu.  Je  désire  fort  être  recommandé  à  tous  les 
Pères,  spécialement  aux  Profès,  et  cela  par  l'entremise  de 
votre  sainte  charité.  Ce  sera  mon  dernier  mot;  votre  sainte 
charité,  toute  la  Compagnie,  unie  à  l'Eglise  militante,  tous  les 
bienheureux  qui  furent  de  la  Compagnie,  et  avec  eux  toute 
l'Eglise  triomphante,  je  prie  Dieu  de  me  les  donner  et  je  les 
prends  moi-même  pour  intercesseurs,  afin  que,  en  considéra- 
lion  de  leurs  prières  et  mérites,  Notre-Seigneur  me  donne  de 
bien  connaître,  en  cette  vie,  sa  très  sainte  volonté  et  grâce 
pour  accomplir  bien  et  parfaitement  sa  volonté  connue. 

Le  moindre  de  vos  fils,  de  tous  le  plus  exilé. 

François. 

Saint  Ijgnace  ne  pouvait  oublier  François.  Tandis 
que  l'apôtre  des  Indes  écrivait,  en  effet,  celle  lellre, 
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un  billet  d'Ignace  à  son  fils  spirituel,  écrit  depuis 
quinze  jours,  parlait  de  Rome  pour  aller  lui  redire 
qu'il  n'était  pas  exilé  du  cœur  : 

Très  cher  frère  eu  Notre-Seiçneur,  Nous  n'avons  pas,  ici, 
reçu,  cette  année,  les  lettres  que  vous  avez,  nous  dit-on,  écrites 
du  Japon;  elles  sont  restées  en  Portugal.  Nous  n'avons  pas 
pour  cela  laissé  de  nous  réjouir  grandement,  dans  le  Seig-iieiir, 
de  votre  arrivée  en  bonne  santé  et  de  ce  que  porte  vous  est 
ouverte  pour  la  prédication  de  TEvançiie  en  ce  pays.  Plaise  à 
Celui  qui  Ta  ouverte  sVn  servir,  pour  tirer  ces  peuples  de  Pin- 
fidélité  et  les  introduire  à  la  connaissance  de  Jésus-Christ  leur 
Sauveur,  comme  il  est  le  nôtre.  Amen, 

Les  affaires  de  la  Compagnie  avancent,  grâces  à  la  divine 
Bonté  ;  elles  sont,  de  toutes  parts  dans  la  chrétienté,  en 
un  progrès  continu,  et  il  se  sert  de  ses  minimes  instru- 
ments, Celui  qui,  sans  eux  et  avec  eux,  est  l'auteur  de  tout 
bien. 

Je  laisse  à  Polanco  le  soin  de  vous  dire  le  reste.;  ces  lignes, 
je  les  écris  pour  vous  faire  savoir  que  je  suis  encore  vivant 
dans  la  misère  de  ce  triste  monde. 

Qu'il  donne  à  tous  de  vivre  véritablement.  Celui  qui  est  leur 
vie  éternelle,  et  qu'il  nous  accorde  abondamment  sa  grâce, 
afin  que  nous  connaissions  toujours  sa  très  sainte  volonté  et 
que  nous  l'accomplissions  parfaitement. 

Tout  votre  et  toujours,  en  Notre-Seigneur. 

Ignace. 

La  joie  de  se  savoir  ainsi  aimé  de  son  père  n'était 
pas  de  trop,  pour  adoucir  les  vives  et  profondes  tris- 
tesses du  cœur  de  François,  à  la  vue  du  peu  de  gé- 
nérosité  ou  des  défaillances  de  tels  ou  tels  de  ses 
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frères.  Près  de  partir  pour  Goa,  il  ëcril,  de  Cochin, 
le  4  février  i552^  à  Paul  Camerino  : 

La   ^vàce  et  l'amour  de  Jésus-CJjrist  Notre-Seiçneur  nous 
soient  toujours  en  aide  et  favorables. 

Micer  Paul,  là  vont  Manoel  de  Moraes  et  François  Gonçalez. 
Dès  qu'ils  arriveront,  et  nia  lettre  vue,  vous  irez  chez  le  sei- 
i^neur  Evèque  et  vous  direz  à  Sa  Seigneurie  que  vous  remettez 
en  ses  mains,  attendu  qu'il  est  prêtre  (Père),  Manoel  de  Mo- 
raes, parce  que  j'ai  écrit  que  la  Compa^^nie  le  remet  A  Sa  Sei- 
ijneurie,  afin  qu'elle  l'emploie,  comme  personne  qui  est  à  sa 
disposition.  Vous  direz  donc  à  Manoel  de  Moraes  que  je  vous 
ai  écrit  de  le  congédier. 

Vous  congédierez  aussi  François  (jonçalez,  et  vous  ne   les 
laisserez  pas  entrer  dans  le  ('ollè^-e,  et  vous  commanderez  à 
tous  ceux  qui  y  vivent  de  n'avoir  aucun  entretien  avec  eux.  Il 
m'est  très  dur,  à  moi,  d'avoir  des  raisons  pour  les  congédier, 
et  ce  qui  m'est  plus  sensible  encore,  c'est  la  crainte  que  d'au- 
tres n'aient  à  s'éloii*;ner  avec  eux.  Seul,  Dieu  Notre-Sei^^neur 
sait  combien  il  m'en   coûte  d'avoir  à  écrire  cette  lettre.  Je 
m'attendais  à  trouver  ici  quelque  consolation,  après  les  nom- 
breuses peines  que  j'achevais  de  traverser,  et  voilà  qu'au  lieu 
de  consolation,  je  rencontre  des  sujets  de  vifs  chay^rins  [traba- 
l/tos  que  aasaz  me  (lirihulUo)^  comme  sont  des  procès,  des 
démêlés  avec  les  populations,  toutes  choses  qui  ne  peuvent 
^uère  édifier'.  Quant  à  l'obéissance,  il  y  en  a  peu  ou  point,  si 


I.  Allusion  aux  U'oubles  suscités  ]>ar  le  P.  (îomez  dans  la  ville  de 
flochiu,  lorsqu'il  abusa  de  ra[.^;îui  du  (touverneur,  pour  s'approprier  IVî^lise 
Notre-Dame,  au  préjudice  d'une  Confrérie.  Fran(;ois,  en  arrivant  à  Cochin,  , 
s'empressa  d'aller  faire  d'hunihles  excuses  aux  Confrères  et  de  leur  remet- 
tre les  clefs  de  l'éjçlise.  L'humilité  du  Saint  lui  îi^aiçua  le  c<rur  des  (>)nfrè- 
rcs,  e(  ils  se  démirent  tçénéreusi'menl  de  leur  tiroil,  et  le  cédèrent  à  lii 
C'onipaijruie. 
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j'en  juge  par  ce  que  j'apprends  depuis  mon  retour.  Loue  soit 
Dieu  de  tout  ! 

A  Melchior  Gonçalez  vous  écrirez,  à  Baçaïm,  et  lui  mande- 
rez,  en  vertu  de  l'obéissance,  qu'il  se  rende  à  Goa;  qu'ainsi  je 
l'ordonne. 

Vous  recevrez  Baltasar  Nunez  au  Collège,  jusqu'à  ce  que 
j'arrive.  Vous  n'y  recevrez  pas  un  jeune  homme,  appelé  Tho- 
mas Fcrnandez,  jusqu'à  ce  que  je  sois  à  Goa.  Dites-lui  que  s'i7 
veut  senir  Dieu  dans  la  Compagnie,  il  serve  d'abord  les  pau- 
vres à  l'hôpital,  jusqu'à  ce  que  je  vienne.  J'espère  de  Dieu 
Notre-Seigneur  être  bientôt  auprès  de  vous. 

Au  seigneur  Evèque  vous  baiserez  la  main,  de  ma  part,  et 

'    vous  lui  direz  que  j'ai  très  grand  désir  {desejo  en  grandis-' 

sima  mariera)  de  voir  Sa  Seigneurie,  de  me  consoler  avec  Elle. 

Si  grande  est  l'obligation  que  je  lui  ai,  que  je  me  vois   bien 

pauvre  pour  payer  à  Sa  Seigneurie  mes  grandes  dettes. 

Il  me  tarde  bien  de  voir  les  Frères,   particulièrement  les 
Pères,  pour  me  consoler  avec  eux. 

De  Cochin,  4  février  i552. 

Tout  vôtre,  en  Jésus-Christ. 

François'. 

25 
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CHAPITRE  XXVIII. 


où  l'on  verra  quelle  joie  il  y  eut,  a  goa,  du  retour 

DE   FRANÇOIS  DE  XAVIER,   ET  COMMENT  LE  SAINT  SE  MIT 
A    PRÉPARER   SON    VOYAGE    EN    CHINE. 

(Février-avril  i552.) 


I 


François  ne  devait  guère  s'arrêter  que  deux  mois 
à  Goa  ;  il  ne  s'y  arrêtait,  d'ailleurs,  que  pour  faire 
les  préparatifs  d'une  prochaine  expédition  en  Chine, 
et  pourtant  son  cœur  ne  se  donna  pas  moins  à  tous 
ceux  qui  l'entourèrent,  du  jour  de  l'arrivée  au  jour 
du  départ.  Eux-mêmes,  tandis  que  le  Saint  s'éloi- 
gnait, tandis  que,  à  leur  insu,  il  agonisait  à  Sancian, 
écrivent  aux  Pères  et  Frères  d'Europe  leurs  impres- 
sions, encore  vivantes,  de  février  et  de  mars  i552, 
leurs  impressions  encore  plus  vives  des  premiers 
jours  d'avril. 

Le  i***"  décembre  i552,  un  Père  de  Goa  écrira  à  ceux 
de  Rome  : 

Je  vous  parlerai,  d'abord,  de  riieureuse  venue  au  milieu  de 
nous  de  notre  bien-aimé  Père  Maître  François.  Après  avoir  cou- 
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verli  deux  mille  Japonais,  il  a  laissé  dans  la  ville  d'A yaiiian- 
guchi,  où  vivent  six  cents  chrétiens,  le  P.  Cosme  de  Torr<*s  et 
un  de  nos  Frères,  qui  parle  très  bien  la  lang-ue  japonaise,  et 
il  est  arrivé  à  (ioa,  vers  le  i^""  février.  Sa  venue,  aussi  înatlen- 
due  qu'elle  était  ardemment  désirée,  a  causé  à  nous  tous  et  à 
la  population  entière  une  consolation,  une  joie,;  qu'aucune 
parole  ne  saurait  exprimer.  Il  s'est  fait  aussitôt,  dans  la  ville, 
beaucoup  de  belles  choses  intéressant  Thonneur  et  le  service 
de  Dieu,  et,  entre  autres,  la  répartition  nouvelle  des  chré- 
tientés de  rinde  entre  les  Pères  et  Frères. 

Tous,  ici,  tant  qu'il  est  demeuré,  lui  ont  témoigné  Tardent 
désir  qu'ils  avaient  de  Taccompaçner  en  Chine,  et  de  travailler 
et  souffrir  avec  lui  pour  Jésus-Christ,  en  un  pays  où  les 
labeurs,  au  commencement,  ne  manqueront  pas,  car  les  Chi- 

« 

nois  ne  tolèrent  pas  d'étrangers  sur  leurs  terres. 

Plus  que  jamais,  le  Père  Maître  François  édifie  ceux  qui  le 
voient.  Ses  grands  et  continuels  travaux  l'ont  tellement  ruiné, 
que  manger  lui  est  devenu  un  tourment.  Son  estomac  est  si 
débile,  qu'il  se  refuse  à  digérer  un  aliment  quelconque;  sans 
parler  de  douleurs  de  poitrine  et  d'autres  infirmités  graves;  et 
cependant,  s'il  se  plaint,  s'il  gémit,  c'est  qu'on  dépense  trop 
pour  lui  :  la  dépense  est  de  quelques  œufs  saupoudrés  de 
sucre.  Ainsi  accablé,  il  prêche  cinq  fois,  six  fois  par  jour, 
plus  modérément  cependant  qu'autrefois.  Ajoutez  l'assiduité 
au  confessionnal^  le  soin  des  affaires  de  la  maison,  le  senice 
spirituel  des  gens  du  dehors.  De  là,  vous  pouvez  juger  ce 
qu'il  fera,  une  fois  la  santé  recouvrée. 

Je  ne  dis  rien  de  ses  oraisons,  de  ses  veilles,  de  son  humi- 
lité, de  son  affabilité,  de  la  charité  si  fraternelle  qu'il  témoi- 
g^ne  et  à  nous  et  aux  étrangers  ;  il  n'est  sévère  que  pour  lui- 
même.  Vous  savez  tous,  depuis  longtcmjis,  combien  ces  vertus 
lui  sont  familières.  H  est  cependant  vrai  qu'elles  ont  pris  dans 
son  àme  de  grands  accroissements,  depuis  qu'il  a  quitté  l'Eu- 
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rope.  II  fuit  la  familiarité  des  puissants  et  des  riches  ;  il  évite 
même  leur  compag-nie,  et,  s'il  est  obliiçé  d'aller  à  eux  pour 
quelque  œuvre  sainte,  il  ne  parle  pas  d'autre  chose.  Ainsi,  il 
lui  est  loisible  de  s'élever,  avec  bien  plus  de  liberté,  contre 
les  abus,  d'où  qu'ils  viennent,  contre  tous  les  désordres,  quels 
qu'en  soient  les  auteurs. 

Le  même  jour,  de  Goa,  le  Frère  Louis  Frois  écrira 
aux  Pères  de  Coïmbre  : 

Quand  le  P.  Maître  Melchior  et  les  autres  furent  arrivés 
ici,  il  y  eut  dessein  arrêté,  entre  les  Pères  de  Goa  et  ceux  que 
l'on  avait  mandés  pour  cela  des  forteresses,  d'élire,  en  l'ab- 
sence du  Père  Maître  François,  un  Supérieur  général  des 
membres  de  la  Compagnie  de  ces  régions  d'Asie,  qui  pourvût 
à  tout  et  gouvernât  les  sujets,  jusqu'au  retour  du  Père.  Sur  ce, 
arriva  d'Ormuz  le  P.  Maître  Gaspard  Barzée,  en  marche  déjà, 
avec  d'autres,  vers  le  Japon,  où  le  Père  Maître  François  les 
avait  appelés.  Cette  réunion  de  tant  de  Pères  et  Frères,  Dieu 
l'avait  voulue  pour  des  desseins  autres  que  celui  qu'on  mé- 
ditait, car,  à  l'improviste,  alors  qu'on  l'attendait  le  moins, 
alors  qu'on  appréhendait  qu'il  ne  fut  déjà  mort,  à  cause  des 
grandes  persécutions  qu'il  avait  eu  à  souffrir,  au  Japon,  et  deî^ 
guerres  survenues  entre  les  princes  de  ce  pays,  le  Père  Maître 
François,  père  bien-aimé  en  Jésus-Christ  par-dessus  tous,  se 
trouva  au  milieu  de  nous. 

Il  s'arrêta  d'abord  à  Ct)chin,  avec  cinq  Japonais.  Dire  l'émo- 
tion, la  joie  des  Pères  et  de  tout  le  peuple,  quand  il  parut  à 
Goa,  serait  chose  impossible.  On  désirait  tant  le  revoir!  puis, 
sa  venue  était  si  opportune  !  Aussi,  que  d'cpuvres  glorieuses 
à  Dieu  et  honorables  pour  la  Compagnie  s'accomplirent,  grâ- 
ces à  sa  présence  !  Flores  apparneriint  in  terra  nostra  :  ieni- 
pas  putationis  advenit  ;  ooa:  Uirturis  aiidita  est  in  terra  nos- 
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Ira;  Jïcus  protulit  fftossos  siios  :  vineœ  Jlorentes  dederunt 
odorem  suuni. 

C'est  le  sentiment  commun,  et  chacun  de  nous  en  a  la  con- 
viction intime  ;  il  y  a  dans  le  Père  François  un  tel  asseniblag-c 
de  vertus,  une  sagesse  telle  dans  sa  conduite  et  ses  détermina- 
tions, un  si  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  un  si  vif  désir 
que  la  Compagnie  de  Jésus  se  dévoue  à  Fétcndre,  que,  pour 
atteindre  cette  fin  désirée,  nul  ne  conçoit,  ne  prémédite  rien 
qui  déjà  n'ait  été  révélé  à  Maître  François  et  longuement  pré- 
médité en  son  cœur. 

Avant  de  s'éloigner,  il  a  voulu,  dans  l'intérêt  des  peuples  ei 
de  la  Compagnie,  donner  à  chacun  des  Pères  sa  destination... 

Un  des  trois  que  le  Père  Maître  François  avait  mandés  pour 
les  envoyer  au  Japon,  le  P.  Dominique  Carvalho,  a  été  appelé 
au  ciel,  le  dimanche  de  Lazare  (3  avril)  ;  notre  Père  Maître 
François  était  encore  ici... 

Tant  qu'il  demeura  au  milieu  de  nous,  il  y  eut,  dans  la 
maison,  grande  ferveur  ;  chacun  des  Frères,  affermi  dans  sa 
vocation  à  la  Compagnie,  demandait  à  Xotre-Seigneur  d'être 
du  nombre  de  ceux  que  le  Père  choisirait  pour  le  suivre,  parce 
que,  de  tous  les  pays  qu'il  a  déjà  évangélisés,  aucun,  autant 
que  la  Chine,  ne  semble  promettre  des  fruits  abondants  de 
salut  et  donner  espérance  du  martyre.  Il  écrivait  en  Portugal, 
il  dressait  des  instructions  pour  les  Pères  des  forteresses,  et 
s'occupait  à  cela,  comme  si  ce  devaient  être  les  adieux  de 
quelqu'un  qu'on  ne  reverrait  plus.  Il  nous  animait,  nous  en- 
courageait tous,  et  telle  était  la  suave  et  pénétrante  efficacité 
de  ses  paroles,  qu'on  ne  pouvait  douter  qu'elles  ne  jaillissent 
d'un  cœur  ou  le  Saint-Esprit  habitait. 

Au  réfectoire,  les  Frères,  tour  à  tour,  par  son  ordre,  fai- 
saient le  récit  de  leur  vie  passée  ;  ils  disaient,  avec  détail,  de 
qui  ils  étaient  fils,  quels  bas  offices  ils  avaient  remplis  dans  le 
monde ,   quelles   avaient    été   leurs   mauvaises   inclinations  ; 
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comme  aussi,  depuis  leur  entrée  dans  la  Compagnie,  à  quelles 
tentations  ils  avaient  dû  résister,  les  fautes  qu'ils  avaient  com- 
mises. On  devait  cependant  omettre,  dans  les  récits,  la  men- 
tion de  tout  ce  qui  aurait  pu  être  péché  mortel  ;  cet  exercice 
tenait   lieu  de  la  lecture  accoutumée.  Quand  un  Frère  avait 
fini  de  parler,  le  Père  Maître  François  résumait,  et  en  des  ter- 
mes qui  inclinaient  l'âme  au  mépris  d'elle-même  ;  puis,  il  la 
relevait  et  la  dilatait  par  l'espérance  de  la  gloire  éternelle  ;  il 
lui  indiquait  les  remèdes  appropriés  à  ses  infirmités,  et  ce  qu'il 
disait,  à  ce  propos,  manifestait  sa  grande  expérience.  A  d'au- 
tres Frères,  il  demandait  compte  de  la  manière  dont  ils  fai- 
saient l'examen  de  leur  conscience,  et,  en  présence  de  tous,  il 
exposait  les  méthodes  meilleures  pour  rendre  cet  exercice  plus 
utile,  et  disposer  l'âme  à  une  parfaite  accusation  des  péchés 
dans  le  sacrement  de  Pénitence. 

Le  P.  Melchîor  Nunez  écrira,  le  7  décembre,  aux 
Pères  de  Portugal  *  : 

Au  commencement  de  février,  il  phit  à  Dieu  d'amener  du 
Japon  ici,  ex  insperato^  le  Père  Maître  François,  et  je  crois 
qu'il  vint,  conduit  plutôt  par  inspiration  divine  que  par  motifs 
humains,  si  grande  était  la  nécessité  de  sa  venue,  pour  régler 
les  affaires  de  la  Compagnie  en  ces  régions  de  l'Inde.  A  son 
arrivée,  quelle  fut  l'allégresse  de  mon  âme!  Imaginez,  mes 
Frères,  ce  que  c'est  que  de  rencontrer,  sur  terre,  un  homme 
dont  l'âme  habite  déjà  le  ciel  !  0  mes  Frères,  quelles  vertus  et 
dons  célestes  j'ai  vus  en  lui,  durant  ce  peu  de  jours!   Quel 

1.  Le  P.  Melchior  Nunez  Bîirrelo,  frère  de  Je«in  Nunez  Harroto,  futur 
Patriarche  d*Élhiopie,  entra  au  noviciat  de  Coïmbre,  en  ir>43.  Arrivé  dans 
l'Inde,  en  i55i,  il  y  eut  la  chariçe  de  Vice-Provincial,  dès  Tannée  1553.  Il 
mourut,  à  Goa,  le  lo  août  1571,  après  beaucoup  de  travaux,  au  Japon,  en 
Chine  et  puis  encore  dans  l'Inde. 
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tant  qu^ils  vivront  à  Baçaïm  ;  et  cela,  tant  qu'il  ne  vous  sera 
pas  venu  disposition  contraire,  soit  de  ma  main,  soit  du  Rec- 
teur de  cette  Maison  de  Sainte-Foi,  auquel,  en  mon  absence, 
vous  obéirez  comme  au  Père  Ignace. 

Et  comme  telle  est  ma  volonté,  j'apposerai  ici  ma  signature. 

Fait  en  ce  collège  de  Saint-Paul,  le  28  février  i552. 

François'. 

Plus  tard,  il  encouragera  ainsi  le  nouveau  supé- 
rieur de  Baçaïm  : 

La  grâce  et  l'amour  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  nous 
soient  toujours  en  aide  et  favorables. 

J'ai  reçu  votre  lettre  par  Melchior  Gonçalez  :  elle  m'a  bien 
consolé.  Plaise  à  Dieu  vous  communiquer  sa  grâce,  afin  que 
vous  donniez  bonne  odeur  à  la  Compagnie,  puisque  ce  peuple 
est  si  scandalisé  à  notre  sujet.  Pour  le  service  de  Notre-Sei- 
gneur, je  vous  recommande,  autant  que  je  le  puis,  d'édifier 
ces  gens,  dans  toute  la  mesure  de  vos  forces.  Si  vous  êtes 
humble  et  prudent,  j'espère  de  Dieu  que  vous  ferez  beaucoup 
de  fruit. 

Je  vous  envoie  François  Enriquez,  pour  vivre  à  Tana  avec 
Manoel.  Osorio  pourra  être  avec  vous,  occupé  aux  offices  de 
la  maison.  Barreto  tiendra  l'école,  et  vous,  vous  édifierez, 
vous  enseignerez  la  doctrine  chrétienne,  vous  prêcherez,  vous 
aiderez  à  l'école.  J'ai  été  bien  content  de  ce  que  vous  m'avez 
écrit,  au  sujet  de  vos  prédications  et  de  l'ordre  et  méthode  que 
vous  y  voulez  suivre.  J'espère  de  Dieu  Notre-Seigneur  que 
vous  serez  grand  prédicateur,  si  vous  êtes  humble. 

Vous  enverrez  à  ce  Collège,  bientôt,  par  la  première  em- 

1.  Aj'ada,  — ,  fol.  94* 
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barcation  qui  viendra  de  chez  vous  ici,  François  Lopez  ;  d'au- 
cune façon,  qu'il  ne  demeure  là. 

Les  item  que  je  vous  recommande,  lisez-les  fréquemment. 
Si  vous  êtes  humble  et  prudent,  l'expérience  vous  apprendra 
bien  des  choses;  en  attendant,  gouvernez-vous  par  les  avis 
que  vous  avez  pris  d'ici. 

Firançois  Enriquez  va  pour  être  sous  votre  obéissance,  et 
ne  manquez  pas  de  lui  ordonner,  en  vertu  de  l'obéissance, 
qu'il  se  garde  de  scandaliser  personne,  et  qu'il  soit  très  endu- 
rant et  patient.  Informez-vous  bien  si  les  gens  se  scandalisent, 
soit  de  lui,  soit  des  autres,  afin  de  recourir  vite  aux  remèdes. 
Veillez  grandement  sur  vous-même,  et  puis  sur  les  autres; 
et  ceux  que  vous  trouveriez  tombés  en  des  péchés  publics,  ou 
scandalisant  grandement  le  peuple,  chassez-les  vite  de  la  Com- 
pagnie. Ceux  que  vous  chasserez,  je  les  tiendrai  pour  chassés, 
parce  que  je  me  fie  à  votre  prudence,  et  m'assure  que  vous  les 
chasserez  pour  juste  cause  et  raison. 

Quant  aux  rentes  du  Collège,  faites  qu'elles  se  dépensent 
plus  à  des  temples  spirituels  qu'à  des  temples  matériels.  Les 
temples  matériels  dont  on  ne  peut  se  passer,  qui  sont  absolu- 
ment nécessaires,  ceux-là  seulement  faites-les  ;  tout  le  reste, 
temples  spirituels.  C'est  pour  cela  que  je  vous  commandai  de 
réunir  des  enfants  du  pays,  pour  les  instruire  ainsi,  dès  leur 
bas-âge,  afin  que,  devenus  grands,  ils  fassent  du  fruit. 

Ces  jours  passés,  j'envoyai  là  Paul  Guzarate,  qui  a  été 
élevé,  plusieurs  années,  dans  ce  Collège  ;  il  a  bonne  langue,  et 
pour  enseigner  les  enfants,  et  pour  les  sermonner,  selon  que 
le  Père  lui  dira  {et  pour  leur  prêcher  tout  ce  que  le  Père  lui 
dira). 

Quant  aux  rentes  de  la  Maison,  il  sera  bon,  ce  me  semble, 
de  les  dépenser  conformément  aux  intentions  du  Roi,  comme 
vous  me  l'avez  écrit,  et  aussi  pour  que  le  peuple  ne  se  scan- 
dalise pas.  Si  cependant  vous  le  pouvez  bonnement  faire,  en- 
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voyez  îcî  quelques  pièces  de  toile,  pour  en  habiller  ceux  quî  y 
vivent  ;  mais  si  ce  devait  être  au  détriment  de  vos  gens,  que 
tout,  pour  le  service  de  Dieu,  s'emploie  chez  vous. 

Travaillez  fort  à  vous  exercer  à  la  prédication  et  à  la  con- 
fession ;  visitez  l'hôpital,  les  prisonniers,  la  Miséricorde  ;  et 
tout  cela,  faites-le  avec  humilité  et  charité.  Dieu  saura  vous 
accréditer  auprès  du  peuple,  et  n'eussiez-vous  pas  don  d'élo- 
quence, vous  ferez  beaucoup  de  fruit. 

Je  vous  recommande,  et  souvenez-vous-en,  d'être  très  ami 
du  Vicaire,  de  tous  les  Pères  (prêtres  séculiers),  du  Capitan, 
des  officiers  du  Roi  et  de  tout  le  peuple  ;  car  savoir  gag^ner 
la  volonté  des  hommes,  en  vous  faisant  aimer  d'eux,  c'est 
déjà,  par  cela  seul,  vous  assurer  du  fruit  de  vos  prédications. 

Vous  m'écrirez  à  Malaca,  au  mois  de  septembre,  et  me 
direz,  bien  par  le  menu,  le  fruit  que  vous  faites  ;  bien  entendu 
que  vous  adresserez  au  Collège  de  Goa  de  fréquentes  lettres. 

Notre-Seigneur  nous  réunisse  dans  la  gloire  du  paradis. 
Amen, 

Fait  à  Goa,  aujourd'hui,  3  avril  i552. 

Votre  frère,  en  Jésus-Christ, 

François  \ 

Les  Item  ne  sont  pas  autre  chose,  croyons-nous^ 
que  la  pièce  suivante,  datée  de  Goa,  même  jour, 
3  avril  : 

Par-dessus  tout,  je  vous  recommande,  pour  l'amour  et  ser- 
vice de  Dieu  Notre-Seigneur,  de  vous  garder  de  scandaliser  le 
peuple.  Pour  cela,  que  l'on  voie  en  vous  une  grande  humilité. 

Dans  les  commencements,,  vous  devez  vous  appliquer  acti- 
yement  (trabalhar  miiito)  aux  œuvres  humbles  et   basses, 

25 
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parce  que  le  peuple,  à  cause  de  cela,  sera  bien  avec  vous  ;  les 
volontés  y  seront,  d'avance,  affectionnées  à  tout  ce  que  vous 
ferez;  on  ira,  interprétant  toutes  choses  en  bonne  part,  et 
d'autant  plus,  qifon  vou«  verra  persévérer  à  mieux  faire,  de 
jour  en  jour.  Veillez  bien  à  ne  pas  vous  négliger,  car  qui 
n'avance  pas  recule. 

J'aimerais  bien  que,  dans  l'organisation  de  cette  chrétienté 
nouvelle,  vous  prissiez  pour  patrons  (valedores)  le  Père 
Vicaire  et  les  Frères  de  la  Miséricorde,  et  qu'à  eux  fût  attri- 
bué le  service  qui  s'y  ferait  à  Dieu  Notre-Seigneur.  Je  dis  cela, 
afin  qu'en  vos  persécutions,  vous  eussiez  de  nombreux  pro- 
tecteurs, et  que  le  peuple  ne  maugréât  pas  {praguejassé)  tant 
contre  vous,  voyant  que  le  Père  Vicaire  et  les  Frères  de  la 
Miséricorde  mettent  la  main  à  tout. 

Dans  les  lettres  que  vous  écrirez  au  Roi,  faites,  si  vous  le 
jugez  à  propos,  mention  bien  spéciale  du  Père  Vicaire  et  des 
Frères  de  la  Miséricorde,  et  dites  à  Son  Altesse  combien  ils 
favorisent  la  chrétienté,  et  montrez-leur  ces  lettres.  Comme 
aussi,  dans  ces  lettres  où  vous  rendrez  compte  au  Roi  des 
choses  de  Baçaim,  suppliez  {priez  en  grâce)  Son  Altesse 
d'adresser  des  remerciements  aux  Frères  et  au  Père  Vicaire, 
puisqu'elle  voit  de  quel  grand  secours  ils  sont  à  la  chrétienté. 

N'omettez  rien  pour  vous  concilier  la  bienveillance  du  Père 
Vicaire  et  des  Frères  de  la  Miséricorde  ;  procurez  à  la  chré- 
tienté beaucoup  de  patrons,  et  grand  bien  vous  ferez,  si  vous 
gagnez,  avec  celle  des  autres,  la  faveur  du  Capitan. 

Je  m'en  remets,  pour  tout  cela,  à  votre  prudence,  et  je 
compte  sur  les  abondantes  lumières  qui  vous  viendront  de 
Dieu  Notre-Seigneur  {sur  le  beaucoup  que  Dieu  Notre-Sei^ 
gneur  vous  donnera  de  sentir). 

Quand  vous  écrirez  au  Roi,  que  ce  soit  de  choses  de  grande 
édification,  et  si  vous  avez  à  écrire  de  choses  contraires, 
exposez-les  au  P,  Maître  Simon,  et  non  pas  au  Roi,  et  cela, 
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qu'il  s'agisse  d'affaires  temporelles  ou  d'afFaires  spirituelles. 
Évitez,  le  plus  possible,  de  faire  des  dépenses  en  bitimenls 
matériels  ;  modérez  celles  de  votre  entretien  et  de  celui  des 
enfants.  Je  n'entends  sans  doute  pas  que  vous  et  les  autres 
ménagiez  ces  rentes,  jusqu'à  vous  priver  des  choses  nécessai- 
res ;  mais  que  l'on  évite  toute  dépense  qui  se  peut  éviter.  Ayez 
toujours  devant  les  yeux  les  grandes  souffrances  de  ceux  du 
cap  de  Comorin,  et  que  beaucoup  d'enfants  meurent  sans 
baptême,  faute  de  qui  les  baptise,  les  Pères  n'avant  pas,  là, 
de  quoi  vivre. 

Le  recouvrement  des  rentes  ne  se  fera  ni  par  vous,  ni  par 
aucun  de  la  Compagnie  ;  j'entends,  pour  peu  qu'il  y  eût  péril 
de  scandale.  Vous  trouverez,  pour  cela,  un  ou  plusieurs  pieux 
laïques,  nos  amis  :  ce  seront  comme  les  syndics  de  la  Maison. 
Il  sera  bon  de  choisir  pour  collecteurs  des  personnes  qui  se 
confessent  et  communient  souvent  ;  procurez  même  qu'elles 
fassent  les  Exercices  de  la  première  Semaine,  et  rien  ne  res- 
tera à  désirer  si,  de  plus,  ce  sont  personnes  riches  et  d'un  bon 
cœur.  De  telles  gens,  en  effet,  procédant  à  la  Jevéedes  rentes, 
ne  vexeront  pas  les  contribuables  pauvres,  comme  d'autres  le 
pourraient  faire.  \]\\  collecteur,  pauvre  lui-même,  ne  donnerait 
peut-être  pas  de  délais  ;  il  emprisonnerait  ou  mêlerait  d'au- 
tres vexations  à  la  levée  des  rentes. 

Vous  m'écrirez,  en  septembre,  â  Malaca,  et  me  direz,  avec 
bien  du  détail,  le  fruit  que  vous  faites. 

Dieu  Notre-Seigneur  nous  réunisse  en  la  gloire  du  paradis. 
Amen, 

Fait  à  Goa,  aujourd'hui,  3  avril  i552. 

Votre  frère  en  Jésus-Christ, 

Françojs  ' , 

2ii 
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Au  manuscrit  de  Ajuda  se  trouve  (fol.  94)  une 
autre  Lembrança  (copie  de  Toriginal)  ainsi  intitulée  : 
«  Avis,  au  sujet  des  renies,  donnés  au  P,  M®  Belchior 
allant  à  Baçaïm,  28  février  i552,  »  Il  n'y  a  guère 
rien  de  notable,  qui  ne  se  trouve  dans  la  pièce  du 
3  avril.  Le  Saint  dit,  en  commençant  : 

Quant  aux  rentes  de  Baçaim,  desquelles  soit  le  Roi,  soit  les 
Gouverneurs  ont  fait  nierced  à  la  maison,  et  dont  la  maison 
jouissait,  du  temps  que  Belchior  Gonzalez  en  avait  la  charge, 
vous  saurez  par  Belchior  Gonzalez  lui-même  quelle  partie  il  a 
recouvrée  et  ce  qui  n'est  pas  encore  payé.  Vous  m'écrirez  sur 
tout  cela,  avec  bien  des  détails,  et  me  direz  aussi  combien  d'ar- 
gent vous  a  remis  Belchior  Gonzalez. 

Le  P.  Gonçalo  Roiz  ou  Rodrig-uez,  arrivé  de  Por- 
tugal en  i55i,  était  allé,  au  mois  de  décembre, 
prendre,  à  Ormuz,  la  place  du  P.  Gaspard  Barzée. 
Succéder  à  un  tel  homme  n'était  pas  chose  facile  : 
Gonçalo  n'y  réussit  pas,  d'abord,  au  gré  de  tous,  et 
François,  qui  ne  Tavait  pas  connu,  dut  l'exhorter  et 
l'encourager  à  mieux  faire;  ici  encore,  c'est  le  cœur 
autant  que  la  télé  qui  dicle  au  Saint  ses  instruc- 
tions : 

Dieu  Xotre-Seigneur  sait  combien  j'aimerais  mieux  faire 
votre  connaissance  que  de  vous  écrire  ;  car  il  est  beaucoup  de 
choses  qui,  en  tête-à-tête  et  de  vive  voix,  se  traitent  mieux 
que  par  lettres. 

J'ai  été  heureux  d'avoir  nouvelles  de  vous  par  ceux  avec  qui 
vous  vîntes  en  Portugal;  et  toutefois,  il  m'eût  été  beaucoup 
plus  agréable  de  recevoir  une  lettre,  dans  laquelle  vous-même 
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rae  rendriez  compte  du  fruit  que  vous  faites,  ou  plutôt  que 
Dieu  fait  par  vous,  et  aussi  du  bien  que  Dieu  laisse  de  faire 
et  pour  lequel  il  ne  compte  pas  sur  vous  (deiœa,..  de  conjiar 
de  vos)j  parce  que  vous  avez  le  tort  d'y  mettre  des  empêche- 
ments. 

Que  Dieu,  à  cause  de  ces  empêchements,  laisse  de  se  mani- 
fester par  vous  ;  que  Vous  ne  lui  soyiez  pas  instrument  tel  que 
vous  le  devez  être,  et  que  Dieu,  à  cause  de  cela,  soit  moins 
glorifié  et  les  âmes  moins  enrichies  de  biens  célestes  qu'elles 
ne  le  seraient;  voilà,  pour  vous,  matière  d'accusation  conti- 
nuelle contre  vous-même;  car,  ne  l'oubliez  pas,  vous  aurez  à 
rendre  à  Dieu  raison  du  bien  qui,  par  votre  faute,  ne  se  fit 
point. 

Ce  que  je  vous  commande,  en  vertu  de  l'obéissance,  c'est 
que  vous  soyiez  très  obéissant  au  Père  Vicaire  ;  avec  sa  per- 
mission et  par  sa  volonté,  vous  prêcherez,  confesserez  et  direz 
la  messe.  Remarquez-le  bien,  c'est  en  vertu  de  l'obéissance 
que  je  vous  ordonne  de  ne  vous  pas  brouiller  (quebrar),  pour 
quoi  que  ce  soit,  avec  le  Père  Vicaire.  Tout  ce  qui  se  pourra 
bonnement  faire  pour  être  d'accord  avec  lui,  vous  le  ferez, 
—  et  j'ai  telle  confiance  en  sa  vertu  et  charité  que,  s'il  vous 
voit  humble  et  obéissant,  il  sera  plus  empressé  à  vous  accor- 
der ce  que  vous  désireriez  que  vous  ne  le  serez  à  le  lui 
demander. 

A  l'égard  des  autres  Pères  (prêtres  séculiers),  soyez  très 
respectueux;  gardez-vous  d'en  mépriser  aucun.  Aimez-les 
tous,  et  qu'ils  apprennent  de  vos  exemples  quelle  parfaite 
obéissance  ils  doivent  au  Père  Vicaire.  C'est  aussi  sur  vous 
que  tout  le  peuple  doit  se  former,  pour  rendre  au  Père  Vicaire 
.l'entière  obéissance  qu'il  lui  doit.  Le  fruit  principal  que  vous 
,avez  à  faire  procédera  moins,  songez-y  bien,  de  vos  sermons 
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que  des  exemples  d'humilité  et  de  soumission  que  vous  don- 
Uerez  à  tous. 

Gardez-vous  d'être  singulier,  et  de  rechercher  par  là  la 
faveur  du  monde  ;  ayez  plutôt  horreur  de  toute  vaine  renom- 
mée :  cette  présomption  de  vouloir  être  singulier  a  nui  à  plu- 
sieurs dans  notre  Compagnie.  J'en  ai  chassé  plusieurs,  depuis 
mon  retour  de  Japon,  pour  les  avoir  trouvés  dans  les  liens 
de  ce  vice  et  d'autres  ;  tâchez  que  je  n'aie  pas  à  vous  renvoyer, 
vous  aussi,  de  la  Compagnie  du  Nom  de  Jésus;  veillez  à  ne 
rien  faire  qui  exige  cette  expulsion.  Pour  vous  maintenir  hum- 
ble dans  la  Compagnie,  souvenez-vous  que  vous  avez  beau- 
coup plus  besoin  d'elle  qu'elle  n'a  besoin  de  vous.  Surveillez- 
vous  donc,  et  ne  vous  négligez  pas  :  aussi  bien,  qui  s'oublie 
soi-même,  quel  souvenir  aura-t-il  des  autres?    . 

Ces  lignes,  je  vous  les  écris,  parce  que  je  vous  aime  et 
vous  veux  du  bien;  et  aussi,  parce  qu'il  est  venu,  de  là-bas, 
dans  cette  ville,  bruit  de  certaines  choses  peu  édifiantes  et 
qui  ne  sont  traits,  ni  de  grande  humilité,  ni  de  grande 
obéissance. 

J'ai  ordonné  à  Maître  Gaspard  de  vous  écrire.  Comme  il  a 
Texpérience  du  pays,  je  le  charge  de  vous  donner  ses  avis  et 
de  vous  dire  en  quoi  vous  pourrez  mieux  servir  Dieu  Xotre- 
Seigneur.  Tenez  ses  lettres  pour  miennes,  et  exécutez  en  con- 
séquence ce  qui  vous  y  sera  recommandé. 

Quand  Maître  Gaspard  alla  à  Ormuz,  je  lui  traçai  certaines 
règles  de  conduite  ;  je  crois  qu'il  vous  en  est  demeuré  copie  ; 
vous  les  lirez,  une  fois  chaque  semaine,  afin  qu'elles  se  fixent 
IHJgl/x  dans  votre  mémoire  et  que  vous  vous  en  aidiez  en  tout 

ji    regarde  le  service  de  Dieu. 

^i:>mme  il  importe  grandement  au  service  de  Dieu  que  vous 
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soyiez  très  humble  et  très  obéissant,  à  l'endroit  du  Père  Vi- 
caire, je  vous  commande,  par  la  présente  lettre,  en  vertu  de 
l'obéissance,  de  lui  demander,  les  genoux  en  terre,  très  hum- 
blement pardon  de  toutes  vos  désobéissances  et  fautes  passées. 
Vous  lui  direz  que  vous  faites  cela  pour  obéir,  et  vous  lui  bai- 
serez la  main.,  Puis,  vous  recevrez  ses  ordres  et  les  exécu- 
terez ;  et  afin  de  demeurer  plus  semblable  à  vous-même  dans 
l'humilité,  vous  irez,  une  fois  la  semaine,  lui  baiser  ainsi  la 
main  et  accomplir,  en  même  temps,  acte  d'obéissance  et  d'hu- 
milité. Ne  manquez  pas  de  le  faire,  quand  vous  y  sentiriez  de 
la  répugnance  :  tout  cela  est  nécessaire  pour  confondre  le 
démon,  ami  des  discordes  et  de  la  désobéissance. 

Veillez  à  ne  scandaliser  personne  dans  vos  prédications; 
laissez  de  côté  les  vaines  spéculations  et  subtilités  de  l'Ecole  ; 
ne  traitez  que  des  questions  de  morale,  et  cela,  avec  piété  et 
simplicité  {modestie).  Parlez  vivement  contre  les  péchés  les 
plus  répandus  dans  le  peuple,  sans  cependant  réprimander  les 
pécheurs  publics  et  notoires,  autrement  qu'en  secret  et  frater- 
nellement. Sachez  que  j'aurai  plus  de  joie  d'apprendre  que, 
sans  scandale  aucun,  vous  avez  fait  un  bien  de  la  longueur 

de  cette  ligne ,  qu'avec  plusieurs  scandales 

ou  même  un  seul,  un  bien  long  comme  cette  ligne  entière; 

et  comme  je  sais' à  quel  point  il  importe,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  âmes,  de  faire  ainsi  les  choses 
avec  amour  et  charité  et  sans  scandale,  je  vous  recommande 
d'observer  fidèlement  ces  avis. 

Vous  m'écrirez,  bien  par  le  menu,  ce  que  Dieu  fera  par  vous 
dans  la  ville  ;  —  vous  me  parlerez  de  vos  rapports  amis  avec 
le  Père  Vicaire,  les  autres  Pères  et  tout  le  peuple.  De  ce 
collège  de  Goa,  on  m'enverra  vos  lettres  en  Chine,  oùjc  me 
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rends,  et  je  serai  heureux  de  les  lire.  Je  partirai  de  Goa,  d'ici 
à  vin^  jours. 

Les  choses  de  Japon  sont  en  grande  prospérité  :  là  se  trou- 
vent le  Père  Cosme  de  Torres  et  Jean  Fernandez,  avec  beau- 
coup de  chrétiens  déjà  faits  et  ceux  qui  se  font  chaque  jour. 
Eux  savent  bien  la  langue,  et  de  là  vient  qu'ils  font  un  très 
^rand  fruit.  Des  Frères  vont,  cette  année,  les  aider  à  porter 
le  faix  de  leurs  travaux,  —  bien  plus  lourd  que  je  ne  saurais 
dire,   et,  sans  comparaison,  plus  que  le  vôtre  ou  celui  des 
Frères  de  ces  régions-ci  ;  et  cependant,  vous  avec  beaucoup  à 
faire  et  à  souffrir.  Ceci  soit  dit  pour  que,  dans  vos  saints  Sacri- 
fices ou  oraisons,  vous  recommandiez  sans  cesse  les  Frères  du 
Japon  à  Dieu  Notre-Seigneur. 

Quand  vous  écrirez  au  collège,  vous  écrirez,  en  même  temps, 
au  seigneur  Évéque  une  lettre  fort  courte,  où  il  voie  votre 
obéissance  et  soit  informé  de  ce  que  vous  faites  là-bas.  Vous 
le  devez,  puisqu'il  est  notre  Prélat,  qu'il  nous  aime  tant,  et 
nous  favorise  de  tout  son  pouvoir. 

Ma  présente  lettre,  je  vous  l'écris  comme  à  un  homme  qui 
a  déjà  la  vertu,  la  perfection  voulues  pour  bien  entendre  et 
goikter  les  choses  ;  et  non  pas  comme  à  un  homme  encore 
faible,  sur  qui  je  compterais  peu.  Rendez  donc  grâces  à  Dieu, 
qui  vous  a  fait  tel  et  vous  a  donné  ce  qu'il  faut  de  vertu  et  de 
perfection,  pour  mieux  aimer  être  admonesté  et  repris,  que 
ménagé  et,  en  quelque  façon,  trompé  par  les  condescendances 
dont  on  use  avec  les  faibles  et  leurs  humaines  faiblesses.  Vous 
êtes  des  forts  au  service  de  Dieu,  —  et  c'est  Lui  qui  m'a 
incliné  à  vous  écrire,  non  comme  à  un  imparfait,  mais  comme 
à  un  parfait. 

Je  n'en  dis  pas  plus  long,  puisque,  par  la  miséricorde  de 
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Dieu,  nous  nous  verrons  bientôt  dans  la  gloire  du  paradîs- 
J'ajoute  seulement  :  souvenez-vous  du  grand  amour  qui  me 
dicte  cette  lettre;  recevez-la  donc  avec  la  saine  intention, 
l'amour  et  la  bonne  volonté  qui  me  la  font  écrire. 

De  ce  collège  de  Santa-Fé  de  Goa,  22  mars  i552. 

Vous  montrerez  la  présente  lettre  au  Père  Vicaire. 

Votre  frère  en  Jésus-Christ, 

P^R ANÇOIS  ' . 


IIL 


Gaspard  Barzée,  qui  s'attendait  à  suivre  François, 
dut  se  rësig-ner  à  occuper  sa  place  dans  l'Inde,  Pour 
lui,  le  Saint  multipliera  les  instructions.  Voici  les 
premières  : 

In  Nomine  Domini  nosiri  Jesii  Christi.  Amen. 

Moi,  François,  indigne  Préposé  de  la  Compagnie  du  Nom 
de  Jésus  dans  ces  régions  de  l'Inde,  —  me  fiant  à  vous,  Maître 
Gaspard,  à  votre  humilité,  vertu  et  prudence,  comme  aussi  à 
votre  suffisance,  —  je  vous  commande,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  d'être  Recteur  de  ce  collège  de  Sainte-Foi,  et  aussi 
des  Pères  et  Frères  Portugais  de  la  Compagnie  du  Nom  de 
Jésus,  qui  seront  en  deçà  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ainsi 

I.  Ajiida,  ms.  BarrniLy  fol.  09.  —  Au  fol.  94  ^^  trouve  fine  copie  de 
cette  lettre,  sous  ce  titre  :  Regimento  que  deo  a  hum  Padrf  tXue  esiaoao 
em  Ormus  ;  mais  c'est  une  copie  évidemment  adoucie,  une  sorte  Ve  résumé 
de  la  lettre  oris^inale,  que  Ht  le  destinataire,  ou  quehju'un  pour  lui 

Gonçalo  iXoiz,  entre  dans  la  Compagnie  en  i545,  venu  de  PorlVg^^  en 
i55i,  était  arrive  à  Ormuz,  le  8  décembre.  Dieu  couronna  ses  traviV-v,  en 
i564,  à  Goa.  Là  le  ramenèrent  des  intirniités  conlraclccs  à  Ormi^»  *'" 
Ethiopie^  à  Salsclc,  à  Tana,  etc.,  où  il  fut  infatigable  ouvrier.  [ 
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donc,  ceux  qui  sont  à  Malaca,  à  Maluco,  au  Japon  et  en  d'au- 
tres contrées,  qu'ils  viennent  du  Portugal  ou  d'autres  parties 
de  l'Europe,  pour  être  sous  mon  obéissance,  tous  ceux-là  se- 
ront sous  la  vôtre,  à  moins  que  le  Père  Ignace  n'envoie  quel- 
qu'un en  ces  pays  pour  y  remplir  la  même  charge.  Je  lui  ai, 
en  effet,  écrit  pour  lui  exposer  les  raisons  qui  nécessitent 
renvoi,  dans  ces  régions  de  l'Inde,  d'un  homme  très  expéri- 
menté et  de  grande  confiance,  pour  être  Recteur  du  collège  de 
Goa  et  avoir,  en  même  temps,  charge  de  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent au  dehors. 

Ainsi  donc,  par  la  présente,  je  vous  ordonne,  en  vertu  de 
la  sainte  obéissance,  que  si  le  Père  Ignace  ou  autre  Préposé 
général  de  la  Compagnie  du  Nom  de  Jésus  envoie  ici  quel- 
qu'un, pour  être  Recteur  du  collège  et  avoir  charge  de  ceux  du 
dehors,  —  à  celui-là,  dès  qu'il  vous  montrera  sa  provision, 
signée  de  notre  Père  Ignace  ou  d'autre  quelconque  Préposé 
général  de  la  Compagnie  du  Nom  de  Jésus,  —  vous  remettrez, 
sans  retard,  votre  charge  ;  —  mais  vous  ne  la  remettrez  pas, 
si  Ton  n'exhibe  ladite  provision,  signée  de  notre  Père  Ignace 
ou  de  quelqu'autre  Préposé  général. 

Si  donc  quelqu'un  était  envoyé  de  Portugal  pour  avoir 
charge  de  ce  collège,  —  et  qu'il  fut  personne  de  confiance, 
vous,  —  de  votre  main,  —  lui  demeurant  sous  votre  autorité, 
vous  lui  commanderez ,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance , 
de  prendre  la  charité  de  Recteur  que  vous,  de  votre  main, 
lui  donnerez;  —  et  lui,  comme  j'ai  dit,  restera  toujours 
sous  votre  autorité,  comme  seront  tous  les  autres  Pères  et 
Frères. 

Et  s'il  se  trouvait  déjà  ici  quelqu'un,  qui  pût  mieux  vous 
aider  et  délasser  que  celui  qui  viendrait  de  Portugal,  à  celui-là 
vous  donnerez,  avec  ordre  de  la  prendre,  la  charge  qu'il  vous 
plaira  de  lui  confier,  et  il  demeurera  sous  votre  autorité  pour 
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être,  à  votre  gré,  tiré  de  charge  et  remplacé.  Ainsi    doue, 
toutes  les  personnes  qui,  dans  ces  contrées,  devraient   être 
sous  mon  autorité,  je  leur  commande  à  toutes,  en  vertu  de  la 
sainte  obéi^saYice,  d'obéir  à  Maître  Gaspard,  Recteur  du  cx)l- 
lège  de  Sainte-Foi.  Telle  est  mon  intention,  afin  d'éviter  les 
embarras  qui  pourraient  suivre  mon  départ,  comme  il  en  est 
survenu  par  le  passé.  Et  si  quelqu'un,  —  sous  prétexte  que  la 
présente  provision  à  vous  laissée  doit  être  entendue  diflFérem- 
ment,  —  ou  pour  prétendre  être  Recteur,  ou  pour  ne  vouloir 
pas  de  votre  autorité,  refusait  d'obéir;  —  vous,  en  vertu  de  la 

« 

sainte  obéissance,  expulsez,  sans  retard,  de  la  Compag-nie  un 
tel  sujet,  quand  même  il  aurait  beaucoup  de  bonnes  qualités 
{muitas  boas  partes)^  vu  qu'il  lui  manque  les  meilleures,  qui 
sont  l'humilité  et  l'obéissance. 

Si  j'ai  parlé  de  mettre  quelqu'un  en  votre  lieu  et  place,  c'est 
pour  que  vous  puissiez  visiter  le  collège  de  Cocbin,  Baçaîm, 
Coulao  et  le  cap  de  Comorin.  De  ces  visites  personnelles  aux 
collèges  et  aux  Pères  et  Frères,  et  de  l'expérience  que  vous  y 
acquerrez,  il  pourra  résulter  beaucoup  de  fruit  et  grand  ser- 
vice de  Dieu  Notre-Seigneur.  Ce  serait,  bien  entendu,  au  cas 
où  votre  éloignement  de  ce  collège  n'aurait  pas  d'inconvénient 
notable. 

Et  pour  que,  chez  les  Pères  et  Frères,  il  n'y  ait  pas  de  né- 
gligence à  vous  obéir,  à  vous  comme  à  moi,  je  vous  com- 
mande, en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  d'expulser  vite  de  la 
Compagnie  ceux  qui  ne  vous  obéiraient  pas,  ou  qui  ne  vou- 
draient pas  être  sous  votre  autorité.  Ne  tenez,  pour  cela, 
aucun  compte  du  vide  qu'ils  peuvent  faire,  ni  de  ce  que  vous 
dira  le  peuple,  à  propos  de  ces  expulsions  de  gens  qui  n'obéis- 
sent pas;  car  de  tels  sujets  désobéissants,  quelques  grands 
talents  et  bonnes  qualités  qu'ils  aient,  sont  plus  dommageables 
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qu'utiles  à  la  Compagnie,  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  dis  de 
les  renvoyer. 

Ceux  que  j'ai  moi-même  renvoyés,  avant  de  partir  pour  la 
Chine,  je  vous  commande,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance, 
de  ne  les  pas  recevoir  de  nouveau,  d'aucune  façon,  —  et  vous 
commanderez  vous-même,  partout  où  se  trouvent  des  Pères 
et  Frères  de  la  Compagnie,  qu'on  ne  les  accueille  pas. 

Les  rentes  actuelles  de  ce  collège  et  mercedes  que  le  Roi 
lui  fait,  et  tous  ses  revenus,  quels  qu'ils  soient,  provenant  de 
largesses  royales  ou  de  dons  des  Vice-Roi  et  Gouverneurs, 
au  nom  du  Roi,  veillez  grandement  à  les  conserver,  et  faites-en 
avec  diligence  la  perception,  ou  par  vous-même,  ou  par  ceux 
à  qui  vous  donnerez  ce  soin.  Employez-les  ensuite  au  service 
de  Dieu  Notre-Seigneur,  savoir,  pour  l'entretien  des  Pères  et 
Frères  du  collège  et  de  ceux  qui  travaillent  dehors  :  faute  de 
secours  temporels,  ces  derniers  laissent  le  spirituel  en  souf- 
france. 

Ces  rentes,  employez-les  donc  à  pourvoir  aux  nécessités  de 
la  Maison,  et  puis  à  payer  les  dettes  :  hors  de  h\,  n'en  tirez 
rien  pour  le  distribuer  ailleurs;  s'il  reste  quelque  chose,  après 
que  vous  aurez  fourni  le  nécessaire  aux  nôtres  du  collège  et  à 
ceux  du  dehors,  secourez-en  les  orphelins  et  autres  enfants 
pauvres  du  pays. 

Ecrit,  en  ce  collège  de  Sainte-Foi,  le  6  avril  i552,  et  signé 
par  moi,  en  témoignage  de  vérité.  . 

—  En  vertu  de  la  sainte  obéissance,  je  vous  recommande  et 
vous  ordonne  de  ne  pas  sortir,  d'ici  à  trois  ans  {por  espaço  de 
très  annos)^  de  celte  tle  de  Goa  ;  —  au  cas,  s'entend,  où  notre 
Père  Général  de  toute  la  Compagnie  du  Nom  de  Jésus  ne 
pourvoierait  pas  ces  contrées  d'un  Recteur,  dans  l'intervalle 
de  trois  ans;  car  s'il  vient  un  Recteur  de  par-delà,  vous  serez 
11  15 
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sous  son  autorité,  et  le  séjour  de  trois  années  dans  cette  fie 
ne  vous  obligera  pas. 

Je  reviens,  une  fois  encore,  à  recommander  et  commander, 
en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  que  tous  ceux  qui,  dans  ces 
pays,  seraient  sous .  mon  autorité,  tous  ceux-là  seront  sous 
Fautorité  de  Maître  Gaspard  ;  et  si  quelqu'un  se  voulait  dis- 
penser (excuser)  d'obéir,  celui-là  vous  le  renverrez  de  la  Com- 
pagnie, après  lui  avoir  préalablement  donné  connaissance  de 
ma  détermination,  qui  est  que  tous  obéissent  à  Maître  Gaspard 
comme  à  moi-même,  si  j'étais  présent. 

Et  de  même,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,- je  recom- 
mande, en  général  et  en  particulier,  d'obéir  à  celui  que  Notre 
Père  Ignace,  ou  autre  quelconque  Préposé  général  de  la  Com- 
pagnie du  Nom  de  Jésus,  enverrait  pour  Recteur  du  collège  : 
tous  ceux-là  lui  obéiront  qui,  si  j'étais  présent,  seraient  sous 
mon  autorité.  Et  si  le  contraire  se  faisait,  je  prie  le  Recteur 
qui  serait  envoyé  par  le  Préposé  général  de  la  Compagnie  du 
Nom  de  Jésus  et  je  lui  recommande  de  congédier  tous  ceux 
qui  lui  désobéiraient  ou  ne  lui  voudraient  pas  obéir. 

Et  afin  que  personne  ne  mette  cela  en  doute,  j'appose  ici 
ma  signature. 

Écrit,  le  6  d'avril  de  i552. 

François. 

Pour  que  vous  puissiez,  faire  plus  de  fruit  dans  les  âmes,  en 
usant  des  grâces  concédées  par  les  Souverains  Pontifes  à  la 
Compagnie,  —  grâces  à  moi  communiquées  par  Notre  Père 
Ignace,  avec  pouvoir  de  les  communiquer,  à  mon  tour,  aux 
Pères  de  la  Compagnie  ayant  l'aptitude  et  suffisance  requises 
pour  en  user,  au  plus  grand  profit  des  âmes,  —  moi,  pour 
tout  cela,  je  vous  mets  en  mon  lieu  et  place,  vous,  Alaîlre 
Gaspard,  Recteur  de  ce  collège,  —  avec  pouvoir,  également 


tRANÇOîS  A  QOX  (avril  1552).  22T 

communiqué,  de  communiquer  ces  mômes  cas,  privilèges  et 
pouvoirs  spécifiées  dans  les  Bulles,  comme  je  pourrais  person- 
nellement le  faire,  —  selon  que  vous  paraîtra  Texiger  le  plus 
^rand  service  de  Dieu. 

Je  m'en  remets,  pour  tout  cela,  à  votre  prudence. 

François  '. 

Le  même  jour,  François  écrit  encore  : 

/n  ndmine  Domini  Jesu  Christi.  Considérant  la  brièveté  de 

notre  vie  et  la  certitude  de  notre  mort  ;  appréhendant  quelque 

trouble,  qui  pourrait  venir  à  propos  d'élection  (em  eleger)  de 

Recteur  en  cette  maison,  si  le  Père  Maître  Gaspard  mourait 

avant  que  notre  Préposé  général  eût  pourvu  ce  collège  d'un 

Recteur,  —  il  m'a  paru  bon  de  laisser,  avant  mon  départ  pour 

la  Chine,  certaines  règles,  au  sujet  de  l'élection  de  celui  qui 

devra  être  Recteur,  en  cas  de  mort  de  Maître  Gaspard. 

Si  donc  Dieu  Notre-Seigneur  tirait  de  la  vie  présente  Maître 
Gaspard,  avant  que  notre  Préposé  général  eiU  pourvu  de  Rec- 
teur ce  collège  et  désigné  un  Supérieur  ou  Majeur,  qui  gou- 
verne tous  ceux  de  la  Compagnie  en  ces  régions,  à  partir  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  à  qui  tous  obéissent,  il  convient, 
je  crois,   et  le  service  de  Dieu  Notre-Seigneur  me  semble 
demander,  que  je  laisse  une  personne  déterminée,  qui  aurait 
la  charge  de  Recteur  de  cette  Maison  et  à  qui  tous  les  Pères  et 
Frères  devraient  obéir. 

Partant,  au  cas  où  Maître  Gaspard  mourrait,  sera  Recteur 
de  cette  Maison  Manoel  de  Moraes.  S'il  ne  se  trouvait  pas  au 
collège,  on  l'y  fera  appeler  pour  en  être  le  Recteur,  et  tous 
les  Pères  et  Frères  lui  obéiront,  savoir,  et  ceux  du  collège,  et 
ceux  du  dehors. 

I.  AJada,  — ,  fol.  96. 
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Jusqu'à  l'arrivée  du  Père  Manoel  de  Moraes  au  coUêg-e,  sera 
Recteur  de  la  Maison  le  Père  Micer  Paul,  lequel,  aussitôt  que 
le  Père  Moraes  arrivera,  lui  remettra  la  charge,  et,  dès  lors, 
sans  retard,  le  Père  Micer  Paul  et  tous  les  autres  lui  obéiront 
(lui  donneront  obéissance). 

Que  si  ledit  Père  Manoel  de  Moraes  était  mort;  en  ce  cas, 
sera  Recteur  Mattre  Belchior  Nunez. 

Tout  cela,  bien  entendu,  au  cas  où  Dieu  disposerait  de  ceux 
que  je  laisse  vivants,  savoir.  Maître  Gaspard  et  Manoel  de 
Moraes,  et  les  prendrait,  de  la  vie  présente,  à  la  gloire  du 
paradis,  avant  que  le  Préposé  général  ait  pourvu  de  Recteur 
ce  collège.  Ainsi  donc,  pour  éviter  la  convocation  des  Pères, 
qui  sont  très  disséminés  dans  l'Inde,  et  aussi  prévenir  d'autres 
inconvénients  éventuels  (que  se  podrian  seguir)^  il  m'a  paru 
être  du  service  de  Dieu  que  je  laissasse  écrit  ce  règlement. 

En  vertu  de  la  sainte  obéissance,  -je  recommande  donc  et 
j'ordonne  aux  Pères  et  Frères  de  la  Compagnie  du  Nom  de 
Jésus  qu'ils  observent  et  gardent  le  contenu  en  la  présente 
cédule;  et  ceci  étant  (e  por  ser)  ma  détermination,  conforme 
à  la  plus  grande  gloire  et  service  de  Dieu  Notre-Seigneur,  pour 
que  la  présente  cédule  fasse  davantage  foi  auprès  de  ceux  qui 
la  verront,  j'ai  apposé  ici  ma  signature  (assinei  aqui). 

Écrit,  le  6  avril  i552. 

François  ' . 

1.  Ajuda,  — ,  fol.  95. 


CHAPITRE  XXIX. 


où  SONT  RÉUNIS  LES  AVIS  ET  PRIÈRES  QUE  FRANÇOIS  DE 
XAVIER,  AVANT  DE  PARTIR  DE  GOA,  ADRESSE  AUX  PÈRES 
SIMON  RODRIGUEZ,  CYPRIAN  ET  EREDIA. 

(7-14  avril  i552.) 


A  son  frère  et  ami  Maître  Simon,  François  écrit  : 

La  grAce  et  Tamour  de  Jésus-Christ  Nolre-Seig^neur  nous 
soient  toujours  en  aide  et  favorables. 

Mon  très  cher  frère  Maître  Simon,  cette  année  1662,  j^arri- 
vai  de  Japon  dans  Tlnde,  et,  de  Cochîn,  je  vous  écrivis  lon- 
guement ce  qui  s'est  passé  au  Japon.  Maintenant,  je  vous 
fais  savoir  comme,  d'ici  à  huit  jours,  je  pars  pour  la  Chine. 
Nous  allons,  trois  compagnons,  deux  Pères  et  un  laïque,  em- 
portant d'ici  grande  confiance  que  Dieu  Notre-Seigneur,  par 
sa  grande  miséricorde,  voudra  bien  se  servir  de  nous.  De 
Malaca,  nous  vous  écrirons  longuement  de  ce  voyage  vers  la 
Chine.  Cette  année,  deux  Frères  vont  au  Japon,  pour  résider 
dans  la  ville  de  Ayamanguchi,  avec  le  Père  Cosme  Torres.  Ils  y 
apprendront  la  langue,  afin  que  lorsqu'il  viendra  de  Portugal 
des  Pères,  hommes  de  grande  confiance  ou  de  grande  expé- 
rience, pour  aller  au  Japon,  ils  y  trouvent  des  Frères  de  la 
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Compagnie  sachant  la  lani^ue  et  capables  de  traduîr'e  fidèle- 
ment les  choses  de  Dieu,  que  les  Pères  leur  diront  à  eux,  pour 
les  ,  communiquer  aux  auditeurs.  Ils  seront  aussi  de  çrand 
secours  aux  Pères  qui  viendront  de  Portugal,  afin  qu'ils  puis- 
sent aller  dans  les  Universités  de  Japon  et  y  manifester  la  Foi 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Je  vous  fais  savoir,  pour  que  vous  en  rendiez  grdcjes  à 
Notre-Seigneur,  que  j'ai  trouvé  dans  ces  régions  des  Pérès  el 
Frères  de  la  Compagnie,  qui  avaient  fait  et  faisaient  trè> 
grand  fruit  dans  les  âmes  —  et  ils  en  font  maintenant,  —  en 
prêchant,  confessant,  réconciliant  des  ennemis  et  par  beau- 
coup d'autres  pieux  ministères;  de  quoi  je  suis  demeuré  très 
consolé. 

Je  laisse  Maître  Gaspard  Recteur  de  ce  collège  de  Sainte- 
Foi  de  Goa  ;  c'est  un  homme  sur  qui  je  compte  beaucoup  {de 
que  eu  muito  confia)^  parce  qu'il  est  humble  et  obéîssanr. 
Dieu  lui  a  communiqué  grande  grâce  de  prédicateur  {de  prê* 
cher)^  et,  quand  il  prêche,  il  émeut  tellement  le  peiip/e  à. 
pleurer,  qu'il  y  a  vraiment  sujet  d'en  rendre  à  Dieu  Notre- 
Seigneur  de  vives  actions  de  grâces. 

Le  Frère  qui  porte  la  présente  va  là-bas,  pour  rappeler  la 
grande  nécessité  qu'il  y  a  en  ces  contrées,  au  Japon,  en  Chine 
(si  elle  s'ouvre,  comme  je  l'espère,  en  Dieu)  et  dans  les  ré- 
gions de  l'Inde,  de  Pères  de  la  Compagnie  qui  fussent  hom- 
mes de  grande  confiance,  hommes  capables  aussi  de  supporter 
de  grands  travaux,  principalement  ceux  qui  devraient  aller 
au  Japon,  en  Chine,  à  Ormuz  et  à  Maluco. 

Les  hommes  qui  viendront  de  ces  côtés  faire  du  fruit  dans 
les  âmes,  deux  choses  leur  sont  nécessaires  :  la  première, 
beaucoup  d'expérience  des  fatigues  :  plus  on  les  y  aura  éprou- 
vés, plus  ils  seront  ici  approuvés.  La  seconde,  doctrine  suffi- 
sante pour  prêcher,  confesser  et  répondre,  au  Japon  et  en 
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Chine  ,    à  beaucoup  de  questions  que  les  Pères  païens  leur 
feront,    car  ils  n'ont  jamais  fini  d'interroger. 

C'est  la  considération  des  qualités  requises  chez  les  Pères, 
qui  doivent  venir,  qui  m'a  fait  trouver  à  propos  l'envoi  du 
porteur  de  la  présente,  afin  que,  avec  votre  avis,  il  fasse  les 
démarches  suivantes  : 

L.a    première,  qu'il   aille  à  Rome,   là  où  est  Notre  Père 
Içnace,  afin  que  lui,  de  là,  envoie  une  personne  de  grande 
expérience,  qui  ait  vécu  et  traité  avec  lui,  et  sache  expérimen- 
talement les  choses  de  la  Compagnie;  une  personne  de  grande 
confiance,  qui  serait  le  Recteur  de  ce  collège,  et  à  qui  obéi- 
raient ceux  qui  vont  par  ces  contrées  ;  une  personne  bien  ins- 
truite des  Règles  et  Constitutions  de  la  Compagnie  et  du  mode 
de  procéder  romain  {de  là),  pour  en  informer  et  instruire  ceux 
de  ces  pays-ci,  Pères  et  Frères.  La  deuxième,  qu'il  sollicite 
renvoi  dans  Tlnde  de  Pères  très  expérimentés  (que  tuvieren 
muita  experiencia)j  quand  même  ils  n'auraient  pas  autant  de 
doctrine  ou  de  talent  de  prédication  comme  on  en  requiet  en 
Europe,  pourvu  qu'ils  fussent  capables  de  répondre  aux  ques- 
tions que  leur  adresseraient,  au  Japon  et  en  Chine,  les  Pères 
païens. 

Ce  serait  un  grand  bien  que.  Tannée  prochaine,  Notre  Père 
Ignace  envoyât,  pour  être  Recteur  de  cette  maison,  quelqu'un 
à  qui  tous  eussent  à  obéir  ;  et  avec  lui,  en  même  temps,  quatre 
ou  cinq  Pères  de  grande  expérience,  quand  même  ils  n'au- 
raient pas  de  talent  pour  prêcher;  des  hommes  capables  de 
supporter  de  grandes  fatigues  ;  des  hommes  (il  s'en  trouverait 
en  Italie,  en  Espagne)  qui,  leurs  études  depuis  longtemps 
achevées,  se  sont  exercés  à  édifier  le  peuple  :  de  tels  hommes 
sont  nécessaires  dans  ce  pays. 

Les  travaux  qu'auront  à  subir  ceux  qui  iront  au  Japon 
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sont  fort  durs,  à  cause  des  i^rands  froids  et  du  peu  de  moyens 
que  Ton  a  de  s'en  défendre  :  là,  point  de  lits  pour  dormir* 
grande  stérilité  pour  les  vivres  (esterilidade  de  mantimentos)  ; 
violentes  persécutions  de  la  part  des  Pères  païens  et  de  tout 
le  peuple,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  bien  connu;  beaucoup  d^occa- 
sions  de  mal;  beaucoup  de  mépris  de  la  part  de  tous,  et  d'une 
belle  façon  {em  grande  maneirn).  Ce  qui,  plus  encore,  leur 
pèsera,  sera  qu'aux  Universités  où  l'on  ne  pourra,  vu  Véloi" 
gnement,  prendre  le  nécessaire  pour  célébrer  la  Messe,    il 
faudra,  à  cause  de  cela,  se  résigner  douloureusement  à  man- 
quer du  grandissime  bienfait  du  Sacrement  de  communion.  A 
Ayamanguchi,  où  se  trouve  le  Père  Cosme  de  Torres,  on  dit 
la  Messe;  mais,  aux  Universités  où  les  autres  devront  résider, 
il  ne  me  semble  pas  possible  d'apporter  le  nécessaire,  vu  les 
nombreux  larrons  qu'il  y  a  par  les  chemins.  Si  donc  ceux  qui 
viendront  de  là-bas,  pour  aller  au  Japon,  n'avaient  pas  grand 
nombre  de  vertus,  pour  surmonter  tant  de  labeurs  eî  de  dan- 
gers, j'en  ai  peur,  ils  se  perdraient. 

A  propos  de  ces  grands  froids  dont  je  parlais,  il  me  semble 
que,  pour  le  Japon  et  la  Chine,  seraient  bons  quelques-uns  de 
ces  Pères  Flamands  et  Allemands  de  la  Compagnie,  exercés  et 
expérimentés,  qui,  depuis  plusieurs  années,  vont  par  l'Italie 
et  ailleurs. 

J'ai  grande  confiance  que  Dieu  Notre-Seigneur  vous  don- 
nera de  sentir,  mon  frère  Maître  Simon,  ce  qui,  dans  l'envoi 
de  sujets  en  ce  pays,  sera  plus  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes.  Par-dessus  tout,  je  vous  prie,  mon  très  cher 
frère,  d'envoyer  des  sujets  éprouvés  dans  le  monde,  qui  aient 
eu  des  tentations  à  y  traverser,  et  qui,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  en  soient  sortis  vainqueurs,  parce  que,  sans  cette  expé- 
rience des  persécutions,  rien  de  grand  ne  se  peut  confier  ou 
attendre  (ronfmr). 
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Voyez,  mon  très  cher  frère  Maître  Simon,  s'il  vous  semble 
^Ire  à  propos  que  le  Roi  écrivît  au  Père  Ignace,  au  sujet  de 
l'envoi  au  Japon  et  en  Chine  de  quelques  personnes  très  expé- 
rimentées, —  et,  pour  cette  maison,  d'un  Recteur  à  qui  le 
Père  Maître  Içfnace  se  fierait  beaucoup  :  il  est,  en  effet,  néces- 
saire qu'il  y  ait  ici  un  homme  qui  puisse  beaucoup  {que  seja 
para  muito)^  si  nombreuses  sont  les  choses  auxquelles  on  doit 
pourvoir,  et  si  dispersée  est  la  Compagnie  dans  ces  contrées; 
vu  qu'elle  s'étend  jusqu'en  Perse,  à  Cambaye,  à  la  côte  de 
Malabar,  à  la  côte  de  Comorin,  à  Malaca,  à  Maluco  et,  au 
delà,  à  la  terre  du  More,  au  Japon,  etc.  :  or,  ces  pays  sont 
loin  du  collège  de  Goa,  et  pour  atteindre  et  pourvoir  aux  né- 
cessités de  Pères  et  Frères  si  éloignés,  il  est  nécessaire  que  la 
personne  qui  viendra,  à  titre  de  Recteur  de  cette  maison,  soit 
homme  de  grande  expérience  et  de  grande  confiance. 

Faites  que  le  Frère,  porteur  de  la  présente,  aille  à  Rome, 
avec  lettres  de  vous  au  Père  Ignace,  et  aussi  une  lettre  du  Roi, 
qui  lui  recommandent  fort  l'affaire  des  Pères  et  celle  du  Rec- 
teur pour  ce  collège  :  le  Japon  et  la  Chine  ont  besoin  de  per- 
sonnes d'expérience.  J'écris,  moi  aussi,  pour  le  même  objet  à 
Notre  Père  Ignace  :  il  me  semble  qu'aisément  les  personnes 
désirées  se  pourraient  trouver,  et  qu'elles  ne  feraient  pas, 
là-bas,  un  grand  vide  :  du  moins,  des  personnes  expérimen- 
tées, mais  sans  talent  pour  la  chaire,  n'y  seraient  pas  aussi 
regrettées  que  des  prédicateurs. 

Mon  frère,  Maître  Simon,  je  vous  fais  savoir  encore  que 
ceux  que  l'on  admet  dans  ces  contrées-ci  ne  sauraient,  à  mon 
avis,  être  destinés  à  rien  de  plus  qu'à  remplir  les  offices 
domestiques,  là  où  résideront  les  Pères  qui  viennent  de  Por- 
tugal, où  à  les  accompagner,  quand  ils  vont  de  côté  et  d'au- 
tre :  je  veux  dire  qu'on  ne  pourra  jamais  les  ordonner  prêtres, 
parce  qu'il  n'ont  pas  les  qualités  requises  pour  cela.  J'excepte 
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le  cas  où  Tun  d'eux  aurait  fait  tant  d'études,  avant  d'entrer 
dans  la  Compagnie,  que,  depuis,  on  le  pût  ordonner  ;  mais  il 
y  a  bien  peu  de  ceux-là  dans  l'Inde.  Ceci  soit  dit  pour  que 
vous  voyiez  clairement  {esteis  a  cabo)  la  nécessité  d'envoyer, 
chaque  année,  des  Pérès  de  Portugal. 

Mon  frère.  Maître  Simon,  s'il  plaisait  à  Notre-Seigneur  de 
se  manifester  à  cette  nation  si  discrète  et  si  ingénieuse,  il  me 
semble  que  vous  ne  devez  pas  négliger  de  venir,  en  Chine,  réa- 
liser vos  saints  désirs.  Si  Dieu  m\  mène,  je  vous  écrirai,  bien 
par  le  menu,  les  dispositions  du  pays.  J'ai  si  grand  désir  de 
vous  voir,  mon  frère  Maître  Simon,  avant  d'achever  cette  vie, 
que  je  vais,  pensant  comment  je  pourrai  satisfaire  ces  miens 
désirs,  et  il  me  semble  que  s'il  s'ouvre  une  voie  en  Chine,  là 
mon  désir  sera  rempli. 

Pour  l'amour  de  Notre-Seigneur,  je  vous  en  prie,  autant 
que  je  le  puis,  Maître  Simon,  mou  très  cher  frère,  faites  que, 
cette  année  prochaine,  il  nous  vienne  des  Pères  ayant  les  qua- 
lités requises,  car  on  a  beaucoup  plus  besoin  d'eux  que  vous 
ne  pensez;  je  parle  ainsi,  parce  que  je  vois  clairement  à  quel 
point  ils  manquent,  et  c^est  pour  cela  que  je  recommande  si 
fort  l'envoi  de  ces  Pères. 

Je  laisse  recommandé  au  Père  Maître  Gaspard  de  vous 
écrire  très  souvent  toutes  les  nouvelles  du  fruit  qui  se  fait  en 
ces  pays;  et  comme,  de  Malaca,  j'ai  à  vous  écrire  longuement, 
je  n'en  dis  pas  davantage  ;  sauf,  que  je  désire  voir  une  lettre 
de  vous  bien  longue,  que  je  fusse  trois  jours  à  la  lire,  au  sujet 
du  voyage  que  vous  avez  fait  à  Rome,  et  de  ce  que  vous  avez 
fait  en  cette  sainte  réunion,  et  des  choses  qui  y  ont  été  arrê- 
tées, car  c'est  la  chose  qu'en  ce  monde  je  désire  le  plus 
savoir;  et  puisque,  pour  mes  péchés,  je  n'ai  pas  mérité  d'y 
assister,  et  que  j'ai  peur  que  vos  occupations  ne  vous  permet- 
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tent  pas  de  m'écrire  aussi  loiii^ueincnt,  —  recommandez  à  un 
Frère,  qui  vous  aurait  accompagné  à  Rome  (ce  sera  acte  de 
charité  dont  je  vous  serai  très  obligé),  de  m'écrire  tout  ce  qui 
s'y  est  passé,  car  cette  lettre  me  donnera  grande  consolation. 

J'aimerais  bien  aussi  que  le  Recteur  du  collège  de  Coïmbre 
me  voulût  écrire  une  lettre,  au  nom  de  tous  les  Pères  et  Frères 
de  ce  saint  collège,  dans  laquelle  me  serait  rendu  compte  du 
nombre  des  Pères  et  Frères,  de  leurs  vertus,  de  leurs  désirs, 
de  leur  doctrine,  de  tout  le  bien  que  Dieu  met  en  eux;  et 
comme  je  crains  que  ses  grandes  occupations  ne  lui  laissent 
pas  de  temps  pour  cela,  je  le  prie  beaucoup,  et  pour  l'amour 
de  Dieu  Notre-Seigneur,   de  charger  un  Frère  de  m'écrire, 
bien  par  le  menu,  nouvelles  des  Pères  et  Frères,  et  de  leurs 
exercices,  et  des  saints  désirs  qu'ils  ont  de  souffrir  pour  Jésus- 
Christ  :  —  eux  doivent,  en  effet,  de  quelque  façon,  témoigner 
se  souvenir  de  moi,   puisque  me  souvenant,   moi,   de  leurs 
saints  désirs,  je  suis  allé,  ces  années  passées,  au  Japon,  et 
maintenant  je  vais  en  Chine,  afin  d'ouvrir  chemin  par  où  ils 
puissent,  réalisant  leurs  saints  désirs,  aller  faire  le  sacrifice 
de  leurs  personnes  (rf^  suas  persoas). 

Dieu  Notre-Seigneur,  par  sa  miséricorde,  mon  frère  Maître 
Simon,  nous  réunisse  en  sa  gloire  du  paradis,  et  aussi  dans 
la  vie  présente,  si  son  service  le  demande  (se  fosse  seii  s^r- 
oiço). 

Ecrit,  au  collège  de  Sainte-Foi  de  Goa,  le  7  avril  i552. 

Le  Frère  porteur  de  la  présente,  je  vous  recommande  beau- 
coup de  l'expédier  pour  Rome,  de  telb  sorte  que,  l'année 
prochaine,  il  vienne  avec  beaucoup  de  Pères,  parce  que,  s'il 
s'ouvre  en  Chine  une  voie  pour  y  manifester  la  Foi  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  que  Dieu  me  donne,  à  moi,  quelques 
années  de  vie,  il  se  peut  faire  que,  d'ici  à  trois  ou  quatre  ans. 
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je  retourne  dans  Tlnde  chercher  des  Pères  et  des  Frères,  afin 

d'aller,  avec  eux,  achever  les  jours  de  ma  vie  ou  en  Chine  ou 

au  Japon. 

François. 

Le  lendemain,  8  avril,   François  écrit  encore    à 
Rodrigcuez  : 

La  grâce  et  l'amour  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  nous 
soient  toujours  en  aide  et  favorables. 

Mon  très  cher  frère,  Maître  Simon,  là-bas  s'en  vont  Mathieu 
et  Bernard,  Japonais  de  nation,  qui  sont  venus,  avec  moi,  du 
Japon  dans  l'Inde,  ayant  intention  d'aller  en  Portugal  et  à 
Rome,  pour  voir  la  Chrétienté,  et  depuis,  retournés  dans  leur 
pays,  attester  {dar  fé)  aux,Japonais  ce  qu'ils  auront  vu. 

Pour  l'amour  de  Dieu  Notre-Seigneur,  je  vous  en  prie,  mon 
frère  Mattre  Simon,  veillez  bien  sur  eux  et  faites  qu'ils  revien- 
nent contents,  parce  que,  par  le  témoignage  qu'ils  rendront 
auprès  de  leurs  compatriotes,  ils  nous  donneront  grand  crédit. 
Les  Japonais  sont  persuadés  (tienen  por  si)  qu'il  n'y  a  pas 
d'autres  hommes  qu'eux  dans  le  monde  ;  la  raison  en  est  qu'ils 
n'eurent  jamais  de  relations  avec  d'autres  peuples,  jusqu'à  ce 
que,  dernièrement,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  les  Portugais  dé- 
couvrirent ces  îles. 

Les  Castillans  les  appellent  Islas  platareas.  Des  Portugais, 
que  j'ai  rencontrés  au  Japon,  m'ont  dit  que  les  Castillans,  qui 
se  rendent  de  la  Nouvelle-Espagne  à  Maluco,  passent  bien  pro- 
che de  ces  îles  ;  ils  ajoutent  que  si  quelques-uns  des  vaisseaux 
castillans,  qui  viennent  de  la  Nouvelle-Espagne,  à  la  recherche 
de  ces  îles,  se  perdent  en  leur  voyage,  la  raison  en  est,  au 
dire  des  Japonais,  que,  de  ce  côté,  par  où  les  Castillans  peuvent 
venir  au  Japon,  il  y  a,  dans  la  mer,  de  nombreux  écueils  : 
c'est  là  qu'ils  périssent,  Je  vous  rends  compte  de  cela,  mon 


É... 


F'RANÇOIS  A  GOA  (AVRIL  1552).  237 

frère  Mailre  Simon,  afin  que  vous  disiez  au  Roi,  notre  sei- 
gTieur,  et  à  la  Reine,  que,  pour  la  décharge  de  leur  cons- 
cience, ils  devraient  donner  avis  à  l'Empereur,  roi  de  Castille, 
de   ne  plus  envoyer,  par  la  voie  de  la  Nouvelle-Espagne,  de 
flottes  à  la  découverte  des  Iles  argentines,  parce  que  autant 
il  en  enverra,  autant  il  en  périra.  Supposé,  en  effet,  que  tous 
les  vaisseaux  ne  se  perdent  pas  dans  la  mer,  ceux  qui  aborde- 
ront au  Japon  auront  affaire  à  un  peuple  tellement  belliqueux 
et  avide  (cobiçoso)  que,  pour  tant  qu'il  vînt  de  vaisseaux  d'Es- 
pag-ne,  ils  les  prei^draient  tous.  D'autre  part,  le  sol  du  Japon 
est  si  stérile  de  vivres,  que  les  Castillans  y  mourraient  de  faim. 
Outre  cela,  si  grandes,  si  terribles  sont  les  tempêtes,  qu'au- 
cun vaisseau  n'y  échapperait,  à  moins  que  les  Japonais  ne  lui 
donnassent  abri  en  quelqu'un  de  leurs  ports;  mais,  comme  je 
l'ai  dit,  leur  cupidité  est  telle  que,  pour  enlever  armes  et  ha- 
bits, ils  mettraient  à  mort  tout  l'équipage.  Tout  cela,  je  l'ai 
déjà  écrit  au  Roi,  notre  seigneur  ;  mais  ses  grandes  occupa- 
tions peuvent  le  lui  faire  oublier.  Moi,  pour  l'acquit  de  ma 
conscience,  je  vous  l'écris,  à  vous,  afin  que  vous  le  rappeliez 
à  Son  Altesse.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  sans  grande  compassion 
que  j'entends  parler  de  nombreuses  flottes,  partant  de  la  Nou- 
velle-Espagne, en  quête  de  ces  Iles  argentines,  et  qui  périssent 
en  chemin.  En  dehors  de  ces  îles  de  Japon,  il  n'y  a  pas  d'au- 
tres îles  découvertes,  où  se  trouvent  des  mines  d'argent*. 

Je  vous  le  recommande  beaucoup,  mon  frère  Maître  Simon, 
faites  que  ces  Japonais  reviennent  de  là-bas  dans  leur  pays 
fort  contents.  Qu'ils  aient  à  raconter  beaucoup  de  choses  ad- 


I.  Polanco  {Chronic,  IV,  p.  55 1)  nous  apprend  que  le  roi  de  Portugal 
fit  donnera  Charles-Quint  ou  ou  prince  Philippe  Tavis  désiré,  et  cela,  de  la 
façon  la  plus  délicate  et  la  plus  sûre  :  le  provincial  de  Portugal,  par  Tavis 
du  Roi,  envoya  au  Père  Araoz  la  lettre  de  François  de  Xavier,  et  le  Père 
Araoz  communiqua  la  lettre  au  Prince  d*Espagnc. 
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mirablës.  Je  croîs  que  de  voir  nos  Collèges,  d'assister  aux  dis- 
putes, il  y  aura  là,  pour  eux,  matière  de  grande  admiration 
{se  han  muito  de  espantar). 

Bernard  nous  a  aidé  beaucoup,  au  Japon,  et  Mathieu  siussi. 
C'étaient  de  pauvres  gens  ;  ils  s'affectionnèrent  à  nous,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  sont   venus  avec  moi  du  Japon   daiii$ 

.l'Inde,  avec  le  dessein  d'aller  en  Portugal.  Les  Japonais  de 
condition  élevée  n'aiment  pas  du   tout  sortir  de  leur  pays- 

.  Quelques  nouveaux  chrétiens  de  cette  classe  désiraient  cepen- 
dant aller  à  Jérusalem,  pour  voir  la  terre  où  Jésu^-Christ  na- 
quit  et  souffrit.  Je  ne  sais  si  Mathieu  et  Bernard,  une  fois 
là-bas,  le  désir  ne  les  prendra  pas  d'aller  à  Jérusalem.  Pour 
moi,  je  désirais  amener  de  Japon  une  paire  de  Bonzes,  sa- 
vants dans  leurs  sectes,  afin  de  vous  les  envoyer  en,  Portugal, 
pour  que  vous  vissiez  combien  sont  intelligents  et  avisés  les 
Japonais  ;  mais,  comme  ils  ont  de  quoi  vivre  et  sont  gens  de 
distinction,  ils  n'ont  pas  voulu  venir. 

Mathieu  et  Bernard,  je  suis  bien  aise  qu'ils  aillent  là-bas, 
afin  qu'ils  accompagnent,  au  retour,  quelques  Pères  qui  se  ren- 
draient ici  pour  aller  au  Japon,  et  aussi  pour  qu'ils  puissent 

.  attester  aux  Japonais  la  grande  différence  qu'il  y  a  d'eux  à 

nous. 

Je  m'arrête,  priant  Dieu  Xotre-Seigneur,  si  son  service  le 
demande,  que  nous  nous  retrouvions,  un  jour,  en  Chine,  et  si 
ce  n'est  point  là,  que  ce  soit  en  la  gloire  du  paradis,  où  nous 
aurons  plus  de  repos  qu'en  cette  vie. 

De  Goa,  8  avril  i552. 

François. 
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Des  deux  lettres  qui  suivent,  adressées  au  P.  Gy- 
prien,  la  première  paraît  être  l'ouvrage  de  François, 
avant  que  Ton  eût  reçu  pleine  information,  au  sujet 
des  procédés  peu  mesurés  du  P.  Gyprien.  La  seconde, 
rédigée  par  le  P.  Gaspard  ou  autre,  sur  les  données 
du  Saint,  ou  plutôt,  écrite  sous  sa  dictée,  est  fînale- 
ment  atténuée,  adoucie  par  sa  délicate  charité  : 

Comme  j'ai  su  que  vous  avez,  là-bas,  quelques  ennuis  (tra- 
balhos),  je  vous  prie  beaucoup,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de 
notre  Bienheureux  Père  I^^nace,  que  vous  avez  connu,  d'être 
très  humble,  patient  et  endurant.  Sachez-le  bien,  ce  que  l'hu- 
milité et  la  patience  n'achèvent  pas,  l'impatience  et  l'orgueil  ne 
rachèveront  jamais,  surtout  en  ces  régions  de  l'Inde,  où,  par 
bien,  il  se  fait  beaucoup,  et,  par  mal,  fort  peu  (por  bem  se 
acaba  muitOj  e  por  mal  muito  pouco),  et  vous  êtes  bien  sûr 
que  je  préfère  le  moindre  petit  fruit  sans  scandale,  à  cent 
fruits  avec  scandale. 

A  ce  propos,  bien  souvent,  nous  nous  trompons  plusieurs. 
Sans  avoir  la  vraie  humilité  et  vertu,  et  sans  en  donner  preuve 
à  ceux  avec  qui  nous  vivons,  nous  voulons  toutefois  que  le 
peuple  nous  considère  {nos  tenha  em  conta)  et  fasse  ce  que 
nous  lui  disons  et  demandons,  parce  que  nous  sommes  de  la 
Compagnie,  hommes  (pessoas)  de  la  Compagnie  ;  oubliant  ou 
ne  considérant  pas  les  vraies  vertus  de  la  Compagnie,  pour  les- 
quelles Dieu  lui  a  donné  tant  de  crédit  et  d'autorité  auprès  du 
peuple  ;  de  sorte  que  nous  voulons  profiter  de  cette  autorité. 
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de  ce  crédit  de  la  Compagnie,  sans  faire  nôtres  Thuniililé  et  les 
vertus  qui  les  lui  ont  acquis  et  les  lui  cardent. 

Le  pis  est  que,  quelquefois,  nous  aggravons  nos  fautes  en 
nous  en  disculpant,  et,  quand  nous  ne  le  pouvons  faire  au- 
trement, nous  les  attribuons  à  la  nature.  Nous  disons  :  c'est 
là  mon  tempérament  (condicion  natural) ,  mon  caractère  ; 
alors  que,  souvent,  c'est  notre  oubli  et  de  Dieu,  et  de  nous- 
mêmes  en  nos  consciences,  oubli  que  nous  voulons  dissimuler 
en  parlant  de  tempérament. 

Pour  Famour  de  Dieu,  je  vous  recotnmande  de  ne  jamais 
rompre  {quebrar)  avec  des  personnages  publics,  quelque 
nombreux  et  graves  sujets  que  vous  pensiez  avoir  de  le  faire, 
parce  que,  soyez-en  sûr  et  n'en  doutez  pas,  on  obtient  tou- 
jours beaucoup  par  là,  et  le  procédé  contraire  ne  saurait  avoir 
aucun  bon  résultat. 

Je  m'en  retourne  en  Chine. 

Notre-Seigneur  demeure  avec  vous  et  nous  réunisse  dans 
sa  gloire.  Amen, 

De  Goa,  en  avril  de  i552  ^ 

(Sans  signature.) 

Voici  le  dernier  mot  du  Saint  : 

Vous  avez  bien  mal  compris  les  instructions  que  je  vous 
donnai  sur  ce  que  vous  avez  à  faire  à  San-Tomé.  Clairement 
il  apparaît  que  peu  de  chose  vous  est  resté  de  l'entretien  que 
nous  eûmes  sur  le  Bienheureux  (Beato)  P.  Ignace.  Vous  pro- 
cédez, ce  me  semble,  très  mal  à  l'égard  du  Vicaire,  avec  vos 
enquêtes  et  requêtes  {capitulos  e  demandas).  Vous  suivez 
toujours  votre  humeur  emportée  ;  tout  ce  que  vous  emman- 


25 

I .  Ajuda,    —  ,  fol.  65. 
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chez  d'un  côté,  vous  le  démanchez  de  l'autre.  Je  suis,  n'en 
doutez  pas,  mécontent  de  vos  brouilleries  (desavenças)  de 
par-delà.  Le  Vicaire  fit-il  ce  qu^il  ne  doit  pas,  ce  ne  seront 
pas  vos  répréhensions,  vu  surtout  le  peu  de  prudence  que 
vous  mettez  à  les  faire,  qui  pourront  le  corriger. 

Vous  êtes  déjà  tellement  accoutumé  à  faire  votre  volonté, 
qu'avec  vos  façons  d'agir  (maneiras),  où  que  vous  soyez,  vous 
scandalisez  tout  le  monde;  et  vous  vous  excusez,  auprès  de 
plusieurs,  en  rejetant  cela  sur  votre  tempérament.  Plaise  à 
Dieu  que  vous  fassiez,  un  jour,  pénitence  de  ces  impru- 
dences. 

Pour  l'amour  de  Notre-Seigneur,  je  vous  en  prie,  rompez 
voire  volonté,  et  que  l'avenir  corrige  le  passé  ;  car,  enfin,  se 
montrer  aussi  violent  {agastado)  ne  procède  pas  du  seul  tem- 
pérament :  c'est  l'effet  du  grand  oubli  où  vous  êtes  et  de  Dieu, 
et  de  votre  conscience,  et  de  la  charité  due  au  prochain.  A 
l'heure  de  la  mort,  soyez-en  certain,  vous  trouverez  que  ce 
que  je  vous  dis  maintenant,  c'est  le  vrai. 

Je  vous  en  prie  beaucoup,  au  nom  de  notre  Bienheureux 
Père  Ignace,  ce  peu  de  jours  qui  vous  restent,  exercez-vous 
fort  à  être  endurant,  doux,  patient,  humble.  Sachez-le  bien, 
avec  l'humilité  tout  se  mène  à  bon  terme.  Si  vous  ne  pouvez 
faire  autant  que  vous  désirez,  faites  bonnement  ce  que  vous 
pouvez.  En  ces  régions  de  l'Inde,  on  n'aboutit  à  rien  par  force,' 
et  vouloir  faire  les  choses  en  criant  et  se  démenant  (por  bra^ 
dos  e  impaciencia),  c'est  empêcher  de  naître  le  bien  que  l'hu- 
milité eût  opéré.  Le  bien  qui,  sans  scandale,  se  peut  faire,  ne 

fûl-il  pas  plus  long  que  ceci ,  faites-le,  quand  même 

vous  croiriez  que,  par  une  autre  voie,  et  avec  discorde  et 
scandale,  vous  en  pourriez  faire  un  de  cette  longueur-ci  : 


Ce  que  je  sais  bien,  c'est  qu'aucune  de  ces  choses  ne  profitera, 
II  IC 
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et  je  sais  également  que  toutes,  à  l'heure  de  la  mort*,   vous 
pèseront. 

Gonçalo  Fernandez  serait,  lui  aussi,  paraît-il,  de  votre  hu- 
meur, mal  endurant,  peu  patient;  et  tous  deux,  dissimulant 
vos  impatiences  sous  un  voile  de  service  de  Dieu  Notre-Sei- 
gneur,  vous  dites  qu'en  ce  que  vous  faites,  vojus  cédez  à  l'im- 
pulsion du  zèle  de  Dieu  et  des  âmes.  —  Non,  et  ce  que,  par 
humilité,  vous  ne  mènerez  pas  à  bonne  fin  avec  le  Vicaire, 
vous  ne  l'y  mènerez  pas  à  force  de  disputes  {con  desavenças). 

Pour  l'amour  du  P.  Ignace  et  l'obéissance  que  vous  lui 
devez,  je  vous  en  prie,  dès  cette  lettre  vue,  allez  trouver  le 
Vicaire,  et,  les  deux  genoux  en  terre,  demandez-lui  pardon  de 
tout  le  passé  et  baisez-lui  la  main  ;  plus  consolé  je  serai,  si 
vous  lui  baisez  les  pieds;  et  vous  lui  promettrez  que,  tout  le 
temps  que  vous  résiderez  encore  là,  vous  n'irez  en  rien  contre 
sa  volonté  ;  et  croyez-moi,  à  l'heure  de  votre  mort,  vous  serez 
heureux  d'avoir  ainsi  fait.  Ayez,  d'ailleurs,  cette  confiance  en 
Dieu  Notre-Seigneur  ;  n'en  doutez  pas,  quand  votre  humilité 
sera  devenue  manifeste  aux  yeux  du  peuple,  tout  ce  que  vous 
demanderez,  pour  le  service  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes, 
vous  sera  accordé. 

Et  vous  et  d'autres  errez  évidemment,  en  ce  que,  sans  avoir 
grande  humilité  ni  en  donner  de  grands  signes  aux  gens  avec 
qui  vous  vivez,  vous  prétendez  que  tout  le  monde  exécute  vos 
ordres,  par  cela  seul  que  vous  êtes  Frères  de  la  Compagnie; 
et  vous  oubliez  et  vous  ne  considérez  pas  du  tout  les  vertus 
de  notre  Père  Ignace,  par  lesquelles  Dieu  lui  a  donné  si 
grande  autorité  auprès  des  hommes.  Vous  voudriez  exercer 
grande  autorité  sur  le  peuple,  tout  en  négligeant  les  vertus 
qui  sont  nécessaires  pour  que  le  peuple  reconnaisse  l'autorité 
de  votre  parole  et  s'y  soumette. 
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J'en  suis  bien  sûr,  si  vous  étiez  là,  vous  me  diriez  qu'il  n'y 
a  pas  eu  faute  de  votre  part  dans  ce  qui  s'est  fait;  que  vous 
avez  agi  uniquement  pour  Famour  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes  ;  mais  moi,  soyez-en  certain  et  n'en  doutez  pas,  je  n'ac- 
cepterais de  vous  aucune  disculpation  ;  rien  ne  me  pourrait 
désoler  autant  que  de  vous  entendre  vous  justifier;  comme 
aussi,  je  l'avoue,  ma  consolation  meilleure  serait  de  vous  en- 
tendre vous  accuser. 

Par-dessus  tout,  je  vous  en  prie,  point  de  brouilleries  ma- 
nifestes avec  le  Vicaire,  le  Capitaine  et  autres  personnes 
ayant  autorité. dans  le  pays,  et  cela,  quand  vous  seriez  témoin 
d'actes  mauvais  {causas  mal  feitas).  Là  où  vous  pourrez  bon- 
nement porter  remède,  faites-le  ;  mais  ne  vous  exposez  pas  à 
tout  perdre,  avec  des  discussions,  là  où  l'humilité  et  la  dou- 
ceur peuvent  bonnement  tout  sauver- 

Ce  qui  suit  est  de  la  main  du  Saint  : 

O  Cyprien ,  si  vous  saviez  avec  quel  amour  je  vous  écris 
ces  choses,  jour  et  nuit  vous  vous  souviendriez  de  moi,  et 
peuUêtre  pleureriez-vous,  au  souvenir  du  grand  amour  que 
je  vous  porte  ;  et  si  les  cœurs  des  hommes  pouvaient  se  voir, 
en  cette  vie,  croyez,  mon  frère  Cyprien,  que  vous  vous  verriez 
clairement  en  mon  âme. 

Avril  de  i552. 

Tout  vôtre,  sans  jamais  pouvoir  vous  oublier, 

François*. 

1.  Ajada,  — ,  fol.  64. 
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IlL 


Le  P.  Antonio  de  Eredia  allait,  avec  la  charg-e  de 
Supérieur,  à  Gochin  *.  François  lui  donna,  au  départ, 
les  instructions  suivantes  : 

I.  —  Premièrement,  autant  qu'il  sera  en  vous,  travaillez  à 
vous  faire  aimer  de  tout  le  peuple  ;  principalement,  des  Fra^ 
des,  des  Majordomes  de  la  Mère  de  Dieu,  leur  donnant  à.  en- 
tendre,  par  toutes  les  voies  et  de  toutes  manières,  que  vous 
ne  désirez  rien,  si  ce  n'est  faire  leur  volonté  et  accroître  la 
dévotion  à  cette  sainte  maison  de  la  Mère  de  Dieu.  Vous  les 
visiterez,  et  c'est  à  eux  que  vous  aurez  recours  en  vos  néces- 
sités. 

II.  —  Toutes  les  fois  que  vous  vous  trouverez  en  indigence 
corporelle,  vous  recourrez  à  la  Miséricorde;  et  aux  Frères  de 
la  Confrérie,  pour  les  suppliques  des  personnes  pauvres  qui 
vous  demanderaient  quelque  aumône.  Je  n'entends  pas  que 
vous  donniez  du  vôtre;  et,  à  propos  de  ces  nécessiteux,  vous 
agirez  ainsi  :  Quand  ils  vous  représenteront  leur  indigence 
corporelle,  vous  leur  représenterez  leur  indigence  spirituelle, 
et  les  exhorterez  à  se  rapprocher  de  Dieu,  à  se  confesser,  à 
communier  ;  après  quoi,  vous  leur  viendrez  en  aide  dans  leurs 
nécessités  corporelles,  au  moyen  des  suppliques  dont  j'ai 
parlé. 

III.  —  Dans  vos  relations  avec  les  gens,  ne  vous  montrez 
pas  austère;  n'ayez  pas  l'air  de  vouloir  exercer  autorité  sur 

I.  Le  Pi  Antonio  de  Heredia  ou  Eredia,  supérieur  à  Ormuz,  après  le 
Pi  Gonçalo  Koiz,  y  mourut,  en  i558,  avec  le  renom  d'un  véritable  homme 
apostolique* 
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eux,  d'en  faire  vos  gens;  laissez  de  même  toute  prétention  à 
leur  révérence  (acatamento).  Soyez  affable,  dans  vos  visites  et 
entretiens.  En  chaire,  parlez  religieusement  et  pour  tous  : 
tendez  à  détromper  les  âmes  des  illusions  où  elles  vivent  : 
contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'amender,  parlez  de  la  justice 
de  Dieu ,  et  parlez  de  sa  miséricorde  à  ceux  qui  veulent 
quitter  le  péché.  Vous  devez  donc  être  rigoureux  dans  vos 
sorties  contre  les  pécheurs  endurcis  (que  perseverao  a  peccar); 
mais,  pour  ne  pas  les  jeter  dans  le  désespoir,  vous  parlerez 
aussi,  comme  je  disais,  de  la  Miséricorde. 

« 

IV.  —  Ce  que  vous  devez  le  plus  faire,  au  milieu  de  ce  peu- 
ple, c*est  d'y  exercer  les  actes  de  toute  sorte  d'humilité  ;  ayez 
de  la  considération  pour  tous,  ecclésiastiques  et  séculiers,  et 
s'il  se  fait  quelque  bien,  attribuez-le  leur  ;  dites  que  c'est  eux 
qui  l'ont  fait.  Dans  vos  pieuses  entreprises,  recommandez-vous 
à  leur  patronage  (prenez-les  pour  patrons). 

V.  —  Travaillez  à  accroître,  pour  votre  part,  le  bon  renom 
de  la  Compagnie,  et,  à  cette  fin,  affermissez-vous  grandement 
dans  l'humilité  ;  ainsi  par  vous  la  Compagnie  sera  connue. 
Souvenez-vous,  en  effet,  que  ceux,  de  qui  les  travaux  ont 
donné  à  Dieu  sujet  de  mettre  en  relief  (accrecentar)  le  nom  de 
la  Compagnie,  s'appuyèrent  sur  le  fondement  d'une  grande 
vertu  ;  ainsi,  vous,  par  la  vertu,  travaillez  à  vous  acquérir  une 
part  de  l'honneur  de  la  Compagnie  ;  sans  cela,  vous  détruirez 
ce  que  les  autres  ont  fait. 

VI.  —  Rappelez-vous,  par-dessus  tout,  que  l'autorité  au- 
près du  peuple.  Dieu  la  donne  à  ceux  qui  ont  assez  de  vertu, 
pour  qu'il  puisse  se  fier  à  eux  en  leur  donnant  ce  crédit; 
mais  quand  les  hommes  prétendent,  pour  eux-mêmes,  à  cette 
autorité  auprès  du  peuple,  s'attribuant  ainsi  ce  qui  n'est  pas 
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d'eux,  Dieu  la  leur  refuse  (laisse  de  la  donner),  afin  que  ses 
dons  ne  tombent  pas  dans  le  mépris  (nao  uengax)  em  des- 
prezo)^  et  que  Ton  discerne  les  parfaits  des  imparfaits.  De- 
mandez toujours  à  Dieu  qu'il  vous  donne  de  sentir,  dans  l'in- 
time de  votre  âme,  les  obstacles,  venant  de  vous,  à  cause  des- 
quels il  laisse  de  se  manifester  par  vous  au  peuple,  et  de  vous 
donner  le  crédit  qui  vous  serait  nécessaire  pour  opérer  le 
bien. 

VII.  —  Ne  négligez  pas,  dans  vos  examens  de  conscience, 
de  rechercher  particulièrement  les  fautes  que  vous  faites,  en 
prêchant,  en  confessant  et  dans  les  entretiens,  et  amendez- 
vous,  car,  à  mesure  que  vous  corrigez  ces  fautes.  Dieu  vous 
communique  plus  abondamment  ses  dons  et  ses  grâces. 

VIII.  —  Ne  faites  pas  comme  beaucoup  d'autres,  qui  sont  à 
la  recherche  d'artifices  par  lesquels  ils  espèrent  se  faire  agréer 
du  peuple  :  de  tels  hommes,  le  souci  de  se  bien  poser  dans  le 
peuple  les  occupe  plus  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  zèle  des 
âmes.  Ce  genre  (este  modo)  est  fort  périlleux;  il  ne  va  pas 
sans  une  certaine  vanité  d'avoir  nom  dans  le  peuple  et  de 
s'accréditer  auprès  de  lui. 

IX.  —  Votre  travail  principal,  à  vous,  doit  être  d'acquérir 
le  sentiment  intime  des  choses  dessus  dites;  et  quand  Dieu 
Notre-Seigneur  vous  en  donnera  plus  particulière  vue,  notez-la, 
écrivez-la,  parce  que  ces  vues  sont  le  principe  de  l'avancement 
spirituel.  Il  y  a,  en  effet,  grande  différence  entre  la  lettre  nue 
de  certaines  paroles  des  Saints,  et  le  goût,  l'impression  vive 
qui  les  leur  dictait.  De  là  vient  que  pour  n'avoir  pas  ce  sens 
intime,  qui  les  fit  écrire  aux  Saints,  les  hommes  souvent  tirent 
de  leurs  paroles  peu  de  profit;  et  c'est  pour  cela  que  je  vous 
recommande  de  tenir  note  écrite  des  lumières,  dont  vous  au- 
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rez  impression  plus  vive.  Estimez-les  grandement,  et  humiliez- 
vous-en;  abaissez-vous,  afin  que  Dieu  vous  fasse  grandir. 

X.  —  N'omettez  rien  pour  savoir  par  d'autres,  vos  amis,  ' 
les  fautes,  les  erreurs  que  vous  commettez,  dans  la  chaire,  au 
confessionnal  et  dans  vos  autres  ministères,  afin  de  vous  en 
corriger. 

XI.  —  Dans  les  confessions,  procédez  à  loisir,  de  manière  à 
procurer  l'avancement  des  âmes.  Donnez-leur  quelques  médi- 
tations, comme  sur  la  mort,  le  jugement,  l'enfer,  afin  qu'elles 
en  retirent  contrition,  douleur  et  larmes  de  leurs  péchés.  Vous 
ferez  cela,  après  avoir  ouï  les  péchés  et  avant  de  donner  l'ab- 
solution, surtout  s'il  s'agit  de  pénitents  qui  sont  engagés  dans 
des  inimitiés,  des  accointances  criminelles,  des  injustices.  Bien 
entendu,  vous  ne  pouvez  demander  cela  qu'à  des  personnes 

ayant  des  loisirs.  Vous  leur  recommanderez  ensuite  à  ces  pé- 

< 

nitents  de  se  confesser  fréquemment. 

XII.  —  Les  restitutions  que  vous  trouveriez  à  faire,  appli- 
quez-les, ou  bien  selon  la  dévotion  de  ceux  qui  ont  obliga- 
tion de  les  faire,  ou  bien  à  la  Miséricorde,  ou  bien  en  au- 
mône à  des  maisons  ou  personnes  particulières.  Il  s'agit,  ici, 
de  sommes  restituées,  qui  n'ont  pas  de  créancier  certain,  car 
il  faut  bien  vous  garder  d'appliquer  à  d'autres,  ni  de  vous 
laisser  attribuer  à  vous-même  ce  qui  est  dû  à  une  personne 
déterminée  ;  de  là  viendraient  ensuite  des  suspicions  préjudi- 
ciables au  service  de  Dieu. 

XIII.  —  Voici  une  règle  de  prudence  que  vous  garderez, 
en  toutes  vos  relations  spirituelles  :  parlez,  conversez,  comme 
si  ceux  avec  qui  vous  êtes  en  de  telles  relations  devaient,  un 
jour,  être  vos  ennemis  ;  afin  que,  si  vous  perdez,  en  effet,  leur 
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amitié,  ils  n'aient  pas  de  quoi  vous  accuser.  Cette  règle,  ob- 
servez-la avec  tous  ceux  que  vous  fréquenterez  ;  elle  sera  de 
grand  profit  et  à  eux,  et  à  vous. 

XIV.  —  Dans  les  confessions,  s'il  y  a  empêchement  à  l'ab- 
solution, faites,  avant  de  la  donner,  que  le  pénitent  accom- 
plisse d'abord  ce  qu'il  a  promis  de  faire;  comme  s'il  s'ag-ii 
d'inimitiés,  de  restitutions,  d'impures  liaisons,  et  autres 
choses;  car  les  hommes  de  ce  pays  sont  très  libéraux  de  pro- 
messes, mais  fort  lents  à  les  tenir  :  ce  qu'ils  auraient  donc  à 
exécuter  après  l'absolution,  faités-le  leur  faire  avant  de  les 
absoudre  \ 


IIL 


Ce  fut  à  litre  de  Provincial,  que  le  P.  Gaspard  re- 
çut le  double  mandat  contenu  dans  les  lignes*  sui« 
vantes  et  daté  d'avril  i552  : 

Maître  Gaspard,  ce  que  vous  ferez,  en  vertu  de  l'obéissance, 
est  ce  qui  suit  : 

Premièrement,  si  Antoine  Gomez,  dans  tout  le  cours  de 
l'année  où  nous  sommes,  et  pour  quelque  motif  que  ce  soit, 
sortait  de  Dio  pour  aller  ailleurs,  vous  ouvrirez  cette  cédule 
et  vous  lui  enverrez  copie  du  contenu.  L'original  demeurera 
en  votre  pouvoir.  Vous  lui  écrirez  aussi  conformément  à  ce 
que  la  cédule  contient. 

Après  que  les  vaisseaux  seront  partis  pour  le  royaume, 
quand  même  Antonio  Gomez  ne  se  serait  pas  du  tout  éloigné 
de  Dio,  vous  ouvrirez  la  cédule  et  lui  en  ferez  parvenir  copie. 


I.  AJtiiia,  -^,  fol,  99. 
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Vous  montrerez  d'abord  Toriginal  au  seigneur  Évêque,  et  la 
copie  sera  munie  d'un  certifié  conforme  de  FÉvêque.  Puis,  vous 
prierez  le  seigneur  Évêque  d'écrire  à  Antonio  Gomez  et  de  lui 
commander,  en  vertu  de  Tobéissance,  comme  à  son  sujet,  ce 
qu'il  aura  à  faire.  Le  mieux,  à  mon  avis,  serait  qu'il  le  laissât 
à  Dio, 

Si  André  Carvalho  n'allait  pas,  cette  année,  en  Portugal, 
vous  le  congédierez  de  la  Compagnie.  Ne  permettez,  d'aucune 
manière,  car  moi  je  le  défends,  qu'il  prenne,  dans  l'Inde,  au- 
cun Ordre,  ni  d'Évangile  (diaconat),  ni  de  Messe  (prêtrise), 
quand  même  le  seigneur  Évêque  irait,  cette  année,  à  Cochin; 
et  si  André  Carvalho,  malgré  la  défense  que  je  lui  en  ai  faite, 
venait  à  Goa,  ne  le  recevez  pas  au  Collège,  car  moi,  en  prévi- 
sion de  cette  désobéissance,  s'il  vient,  cette  année,  je  l'exclus 
de  la  Compagnie;  et  vous,  puisque  telle  est  mon  intention, 
vous  le  renverrez,  en  effet,  de  la  Compagnie,  et  vous  direz,  de 
ma  part,  au  seigneur  Évêque,  que  je  le  supplie,  en  grâce,  de 
ne  lui  donner  Ordre  ni  d'Évangile,  ni  de  Messe. 

François*.  ^ 

Gomez  n'était  donc  déjà  plus  de  la  Compagnie;  il 
s'ag-issait  seulement  de  lui  signifier  Texpulsion  et  de 
le  renneltre  aux  mains  de  TEvêque. 

Trois  ans  plus  tard,  le  6  août  i555,  le  P.  Manoel 
Fernandez  écrira,  de  Mozambique,  au  Recteur  de 
Coïmbre  :  «  Dans  le  vaisseau  le  Saint^Benott,  qui 
a  péri  récemment,  le  P.  Antoine  Gomez  a  fini  sa 
vie.  » 

Nous  devons  savoir  gré  au  P.  Valignani  d'avoir, 
d'une  part,  bien  justifié  l'acle  de  vigueur  de  Fran- 

I.  Ajnda,  — ,  fol.  89. 
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çois,  et  un  peu  éclairé  les  ombres  de  la  fin  d'Antoine 
Gomez, 

r 

Ecoulons  Valignani  : 

Antonio  Gomez    s'était   acquis,   par  ses   talents,    grande 
faveur  auprès  du  Vice-roi  et  de  toute  la  noblesse;  mais  il 
avait  lui-même  trop  de  confiance  en  ces  talents,  et  le  senti- 
ment qu'il  avait  de  son  mérite  rabaissait,  à  ses  yeux,  le  mé- 
rite meilleur  de  la  simplicité  et  de  l'humilité  du  P.  Paul  Ca- 
merino,  que  François,  en  allant  au  Japon,  avait  établi  Supé- 
rieur de  tous  les  Pères  de  l'Inde.  Gomez  en  était,  peu  à  peu, 
venu  à  perdre  le  respect  qu'il  lui  devait,  et  à  se  comporter  à 
son  égard  comme  un  Supérieur.  Humble  comme  il  était,  le 
P.  Camerino  évitait  les  contestations,  et,  s'occupant  du  soin 
des  malades  de  l'hôpital,  il  laissait  le  P.  Gomez  agir  à   sa 
guise  ;  de  sorte  que,  bientôt,  Gomez,  non  content  de  régenter, 
comme  il  lui  plaisait,  le  Collège  de  Goa,  s'arrogea  le  droit  de 
gouverner  pareillement  toutes  les  autres  maisons  de  la  Com- 
pagnie dans  l'Inde.  A  Goa,  il  se  permit  de  chasser  du  Collège 
tous  les  enfants,  pour  qui  le  Collège  avait  été  fondé  el  pourvu 
de  rentes.  A  Cochin,  ayant  l'idée  d'y  fonder  un  Collège  de  la 
Compagnie,  il  abusa  de  la  faveur  du  Vice-roi  pour  enlever 
aux  Confrères  de  Notre-Dame  leur  église  et  se  l'attribuer; 
d'où  procéda  une  violente  opposition  de  la  Confrérie,  avec 
agitation  et  scandale  de  la  ville  entière. 

t)ès  qu'il  fut  arrivé  à  Cochin,  informé  des  actes  de  Gomez, 
François  les  réprouva  et  les  annula  ;  il  restitua  à  la  ville  et  à 
la  Confrérie  les  clefs  de  l'église,  et  se  comporta,  envers  tous 
les  offensés,  avec  tant  de  modestie,  et  d'affection,  que,  peu 
après,  de  leur  propre  mouvement,  les  Confrères  donnèrent 
l'église  à  la  Compagnie,  pour  servir  au  collège  que  l'on  fon- 
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derait  à  Cochin;  et,  de  fait,  c'est  aujourd'hui  Tég-Iise  de  notre 
collège  de  Cochin. 

A  Goa,  François  réprimanda  et  punit  Gomez  pour  ces  excès, 
et  particulièrement  pour  ses  irrévérences  à  l'endroit  du  P.  Ca- 
me ri  no  ;  mais  le  coupable  ne  lui  parut  pas  assez  reconnaître 
et   regretter  le  mal  qu'il  avait  fait  ;  de  sorte  que,  le  voyant 
pieux  sans  doute  et  d'honnête  vie,  mais  également  infatué  de 
ses   talents  et  même  de  sa  prudence,  il  l'envoya  prêcher  à 
Diu,  et  depuis  il  le  déclara  expulsé  de  la  Compagnie.  Et  la 
noblesse,  et  le  Vice-roi  s'en  offensèrent;  ils  se  firent  les  pa- 
trons de  Gomez  contre  François  ;  ce  qui  donna  sujet  à  Fran- 
çois de  maintenir  plus  fermement  sa  décision,  de  telles  ingé- 
rences ne  pouvant,  selon  l'esprit  de  la  Compagnie,  être  tolé- 
rées ;  et  il  profita  de  l'occasion  pour  fermer  la  porte  à  toutes 
prétentions  pareilles  et  faire  bien  entendre  que,  dans  la  Com- 
pagnie, ce  que  l'on  estime,  c'est  moins  le  talent  que  l'humi- 
lité et  l'obéissance. 

Après  la  mort  de  François,  Gomez  reconnut  ses  torts  ;  il  se 
repentit  ;  il  écrivit  au  P.  Ignace,  de  sainte  mémoire,  pour  lui 
demander  pardon,  et  notre  Père  lui  fit  savoir  qu'on  agréait 
son  humble  démarche,  et  qu'il  eût  à  venir  à  Rome,  où  l'on 
verrait  quelle  miséricordieuse  décision  se  pourrait  prendre  à 
son  sujet.  Gomez  partit,  mais  il  plut  à  Dieu  que  le  vaisseau  et 
lui  périssent  en  mer.  Ce  fut,  croyons-nous,  un  miséricordieux 
châtiment  :  Dieu  ne  frappa  Gomez,  en  ce  monde,  que  pour  le 
pardonner  en  l'autre,  et  enseigner  à  tous  combien  il  leur  im- 
porte de  s'établir  solidement  dans  l'humilité  et  en  toute  vertu  ; 
à  cette  condition  seulement,  nos  autres  talents  nous  seront 
profitables. 

Ainsi  parle  Valignani.  La  leçpn  divine  fut  alors 
bien  comprise  :  on  ne  peut,  sans  être  impressionné, 
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observer  le  zèle^  la  jalousie,  raffeclalion  étrang-e  que 
Ton  mit  à  effacer  totalement,  dans  le  premier  neg-îs- 
tre  des  Lettres  des  Indes,  partout  où  il  se  rencontrait, 
le  nom  de  Gomez. 

François  redoutait  probablement  un  pareil  avenir 
pour  André  Garvallio.  On  comprend  que  des  puis- 
sants s'efforçaient  de  le  retenir  à  Goa,  et  l'on  entre- 
voit que  le  jeune  homme,  du  moins  au  jugement  de 
François,  n'était  pas  assez  déterminé  à  rompre  avec 
ceux  qui  le  retenaient.  Sans  Lettres,  sans  vertu  afTer- 
mie,  à  quoi  serait-il  bon?  A  remplir,  à  Goa,  au  pré- 
judice de  tous,  quelque  importante  charge  d'Eglise; 
et  de  là  venait,  peut-être,  l'empressement  de  ceux 
qui  voulaient  pour  lui,  sans  relard,  les  saints  Ordres. 

Peu  de  jours  auparavant,  le  27  mars,  André,  sous 
la  dictée  de  François,  avait  écrit  la  lettre  suivante  ; 
elle  achève  d'éclairer  la  situation  du  jeune  homme  :  . 
François  parle  à  Simon  Rodriguez  : 

La  grâce  et  Tamour  de  Jésus-Christ  Notre-Seîg'neur  noua 
soient  toujours  en  aide  et  favorables.  Amen. 

Mon  très  cher  frère  en  Jésus-Christ,  Maître  Simon,  ma 
présente  lettre  sera  courte  ;  je  m'étendrai  beaucoup  en  d'au- 
tres, où  j'exposerai  les  choses  de  la  Compagnie  en  ces  pays. 

J'ai  jugé  à  propos  qu'André  Carvalho,  qui  me  sert  de 
secrétaire  pour  vous  écrire,  soit  envoyé  en  Portugal;  ici,  le 
climat  est  contraire  à  sa  santé  :  l'air  du  pays  natal  lui  vaudra 
peut-être  mieux.  Tout  le  monde,  ici,  m'affirme  qu'il  est  per- 
sonne considérable,  en  Portugal,  et  tel,  que  Ton  espère  beau- 
coup de  lui,  à  cause  des  vertus  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  le 
doter,  et  qui,,  par  sa  Miséricorde,  grandiront.  Pour  moi,  je  ne 
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puis  dire  de  lui  que  beaucoup  de  bien,  et  j'espère  de  Dieu  que, 
lorsqu'il  aura  acquis  et  plus  de  science  et  plus  de  vertu,  il 
fera  grand  fruit  dans  la  Compagnie. 

Je  vous  en  prie,  mon  frère  Maître  Simon,  pour  Tamour  du 
service  de  Dieu  Notre-Seigneur,  accueillez-le,  consolez-le,  avec 
Vamour  et  la  charité  que  lui,  André  Carvalho,  et  moi  atten- 
dons de  vous. 

Des  nouvelles  de  ces  régions  de  Tlnde,  je  vous  en  écrirai 
plus  expressément  avant  de  m'éloigner  de  Cochin. 

Dieu  nous  réunisse  dans  sa  gloire  du  paradis,  car  j'ignore 
quand,  dans  cette  vie,  nous  pourrons  nous  rencontrer.  Sa- 
chez-le bien,  mon  frère  Maître  Simon,  je  vous  porte  imprimé 
dans  Fâme;  c'est  continuellement  que  mon  âme  vous  visite.  Je 
désire  ardemment  vous  voir  des  yeux  du  corps  ;  mais  ce  désif 
me  tourniente  moins,  quand  je  considère  que  je  lui  dois  de 
vous  avoir  toujours  présent  dans  Tâme. 

De  Goa,  27  mars  i552. 

François. 

André  Carvalho  obéît.  En  Tembrassant,  au  départ 
pour  la  Chine,  François  lui  dit  :  «  Vous  mourrez  là 
où  perdent  la  vie  plusieurs  de  votre  parenté.  »  Dix 
ans  plus  tard,  la  prophétie  se  réalisa  sur  la  terre 
d^Afrique,  et  André  mourut,  captif  des  Maures,  pour 
avoir  cédé  à  un  jeune  chrétien,  captif  comme  lui,  le 
prix  de  son  rachat  qui  lui  était  venu  de  Portugal  *. 

I.  Franco,  Ani*  glorios,,  p.  C3. 


f  .« 


CHAPITRE  XXX. 


où  l'on  verra  comment  FRANÇOIS  DE  XAVIER  ENTEN- 
DAIT QUE  GASPARD  BARZEE  EXERÇAT  SA'  CHARGE  DE 
PROVINCIAL    DANS   l'iNDE. 

(Avril  i552.) 


I. 


Dans  le  mémorial  qui  va  suivre,  François  se  peint 
lui-même  quand  il  trace,  pour  Gaspard  Barzée,  les 
règles  de  conduite  d'un  parfait  Provincial  : 

Ypiçi  les  avis  que  vous  aurez  à  exécuter  (les  avis  que  vous 
avez  à  faire),  en  mon  absence  : 

I.  —  Premièrement,  par-dessus  tout,  veillez  sur  vous-même; 
humiliez-vous  intérieurement,  autant  qu'il  est  en  vous;  dirig-ez- 
vous  par  les  règles  d'humilité  que  je  vous  ai  données,  et 
mettez-les  à  profit  (tirez  du  fruit  d'elles).  Vos  méditations, 
ou  partie  d'elles,  employez-les  à  considérer  et  à  imprimer  en 
votre  âme  les  vues  et  sentiments  que  Dieu,  par  sa  miséricorde, 
vous  communiquera  dans  la  méditation  des  points  que  je  vous 
ai  donnés. 

II.  —  Avec  les  Pères,  tant  ceux  qui  sont  au  collège,  que 
ceux  qui  sont  dehors,  vous  agirez  avec  grande  retenue  (mo' 
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destià)  et  non  avec  rigueur,  à  moins  qu'eux  n'abusasserit 
("n'usassent  mal)  de  votre  modestie  et  humanité;  car  alors, 
pour  leur  bien  seulement,  et  non  pas  par  autre  voie  d'autorité, 
vous  userez  de  votre  charge  en  infligeant  quelque  punition 
pour  la  correction  des  coupables  et  l'exemple  des  Frères. 

III.  —  Toutes  les  désobéissances,  qu'elles  soient  le  fait  de 
Pères  ou  de  Frères,  auront  quelque  pénitence  ;  et,  qu'il  s'agisse 
de  Pères  ou  de  Frères,  vous  y  procéderez  de  cette  manière  :  — 
S'il  s'en  trouve,  auprès  de  vous,  quelques-uns  qui  aillent  par 
une  voie  de  prétentions,  de  superbe  ou  de  mépris  de  l'obéis- 
sance, avec  de  tels  hommes  procédez  par  voie,  non  d'affabilité, 
mais  de  sévérité,  et  donnez  quelque  pénitence;  et  veillez  à  ce 
que  ces  sujets-là  n'aient  pas  lieu  de  penser  que  vous  passez 
lég-èrement  sur  leurs  désobéissances,  car  il  n'est  rien  qui  rende 
les  inférieurs  plus  audacieux  dans  leur  rébellion,  que  de  voir 
les  supérieurs  faiblir,  avoir  quasi-peur  (temerosos)  de  punir 
ceux  qui  manquent  de  respect  et  d'obéissance  :  de  là,  ils  pren- 
nent occasion  d'élever  toujours  plus  haut  leurs  prétentions  et 
de  s'y  affermir.  Ne  manquez  pas  d'agir  comme  je  vous  le  dis  : 
n'ayez  pas  souci  de  ce  que  l'on  dira  de  vous,  mais  seulement 
de  faire  ce  que  vous  devez. 

IV.  —  Quant  aux  Pères  ou  Frères  qui  laissent  d'obéir,  ou 
par  négligence,  ou  par  oubli,  mais  sans  y  mêler  aucun  mépris, 
avec  ceux-ci,  usez  de  repréhension  plutôt  bénigne  :  faites-la 
leur  d'un  visage  joyeux  (allègre),  et  ajoutez  une  pénitence 
légère. 

V.  —  Les  Frères  laïques,  qui  prétendraient  se  faire  plus 
qu'ils  ne  sont,  ceux-là,  vous  les  mettrez  en  des  offices  hum- 
bles et  bas,  —  et,  tandis  qu'ils  y  seront  occupés,  vous  leur 
montrerez  un  visage  moins  serein  ou  grave,  —  et  vous  modi- 
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fierez  ce  dehors,  conformément  à  ce  que  leurs  actes  extérieurs 
vous  donneront  à  connaître  de  leurs  dispositions  intimes. 
Enfin,  amenez-les  à  se  défaire  de  l'idée  qu'ils  sont  nécessaires 
à  la  Compagnie  ;  certes,  la  Compag'nie  n'a  pas  besoin  de  g'ens 
prétentieux. 

VI.  —  Gardez-vous  de  jamais  recevoir  des  personnes  de 
peu  d'habileté,  jugement  ou  raison  ;  des  personnes  de  peu  de 
vigueur  et  de  ressources  {fracas  e  para  pouco)y  ou  celles  que 
vous  amènerait  le  besoin  plutôt  que  la  vocation. 

VII.  —  A  ceux  que  vous  recevrez,  vous  donnerez,  ou  le 
Père  Moraes,  —  et  non  pas  un  autre,  —  les  Exercices,  et  vous 
veillerez  grandement  sur  eux.  Les  Exercices  achevés,  vous  les 
emploierez  à  des  offices  humbles  et  bas,  au  service  soit  de  la 
Maison,  soit  de  l'hôpital.  Tandis  qu'ils  feront  les  Exercices, 
vous  leur  demanderez  compte  étroit   de  la  diligence  qu'ils 
mettent  à  faire  ces  méditations.  S'ils  s'y  montrent  négligents, 
vous  pourrez  les  renvoyer  ;  ou  bien  cessez ,  pour  quelques 
jours,  de  leur  donner  les  Exercices,  pour  qu'ils  sentent  mieux 
leur  tort,  —  et  puis,  le  temps  qui  restera,  ils  l'emploieront  à 
achever  les  Exercices. 

VIII.  —  Au  sujet  des  vœux  à  faire  {em  o  fazer  dos  votos)^ 
vous  procéderez  ainsi  :  —  Ne  permettez  pas  qu'aucun  vœu  soit 
fait,  que  l'on  ne  vous  en  ait  d'abord  prévenu  :  ainsi  donc, 
avant  d'introduire  (les  postulants)  aux  Exercices,  vous  leur 
direz  qu'ils  se  gardent  de  faire  aucun  vœu  sans  vous  le  com- 
muniquer d'abord. 

Les  vœux  de  la  Compagnie  se  feront  (seront)  de  cette  ma- 
nière :  —  ceux  de  pauvreté,  d'obéissance  et  de  chasteté  n'obli- 
geront que  le  temps  qu'on  sera  dans  la  Compagnie;  et  si,  pour 
ses  péchés,  quelqu'un  était  renvoyé  paT  le  Recteur  ou  celui 
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sous  l'autorité  duquel  il  vit,  ces  vœux  ne  Tobligeront  plus. 

Quand  quelqu'un  fera  des  vœux,  que  ce  soit  en  votre  pré- 
sence :  vous  lui  donnerez  par  écrit  Tordre  à  observer  et  la 
manière  de  les  faire.  Il  recevra  le  saint  Sacrement,  et  ce  sera 
avant  de  communier,  qu'il  fera  les  vœux  de  la  manière  ci-des- 
sus dite. 

Comme,  dans  ces  régions  de  l'Inde,  il  n'y  a  pas  tant  de  mo- 
nastères, que  l'on  y  puisse  admettre  tous  ceux  qui  seraient 
congédiés  de  la  Compagnie,  pour  cela  j'ai  dit  que,  congédiés 
ainsi  par  le  Recteur,  ils  ne  demeurent  pas  liés  par  les  vœux 
qu'ils  avaient  faits. 

IX.  —  Partout  011  se  trouvent  des  Frères  de  la  Compagnie, 
écrivez  que  personne  ne  reçoive  de  sujets,  sans  vous  en  avoir 
d'abord  prévenu,  et  vous  avoir  écrit  les  qualités  qu'ils  ont  pour 
être  de  la  Compagnie.  Selon  votre  réponse  et  avis,  on  pourra 
leur  donner  espérance  d'être  admis,  ou  les  envoyer  en  ce 
collège,  si  vous  les  y  appelez,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  leur 
faire  donner  ailleurs  les  Exercices  ;  le  mieux  cependant,  s'il 
y  a  possibilité,  serait  qu'ils  vinssent  les  faire  (les  prendre)  au 
collège.  Vous  agirez  comme  il  vous  semblera  plus  à  propos 
pour  le  service  de  Dieu. 

X.  —  Partout  où  vivent  des  Frères  de  la  Compagnie,  en 
ayant  d'autres  sous  leur  autorité,  ou  simples  ouvriers  aposto- 
liques (ou  qui  sont  faisant  fruit),  écrivez-leur  que,  tous  les 
ans,  ils  aient  soin  spécial  d'écrire  à  notre  bienheureux  Père 
Ignace,  bien  par  le  menu,  le  fruit  que  Dieu  fait  par  eux,  là  où 
ils  sont  ;  qu'ils  se  gardent  de  jamais  écrire  des  choses,  dont 
se  pourraient  malédifier  ceux  qui  verraient  les  lettres,  et  qu'ils 
ne  parlent  pas  d'autre  chose  que  du  fruit  qui  se  fait.  De  plus, 
chacun  de  ceux  qui  vivent  dispersés,  mais,  ayant  plusieurs 
ouvriers  sous  son  autorité,  écrira  une  lettre  générale  pour  tous 
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les  Pères  et  Frères  qui  sont  en  Europe,  les  instruisant  du  fruît 
qui  se  fait  dans  la  région  où  lui  et  ses  compagnons  travaillent. 
.Que  ces  lettres  soient  d'une  écriture  nette  {bem  notadas); 
qu'il  n'y  ait  rien  qui  puisse  scandaliser;  qu'on  n'y  dise  de  mal 
de  personne.  L'adresse  des  lettres  sera  ainsi  conçue  :  Pour 
les  Pères  et  Frères  de  Coîmbre,  et  tous  les  autres  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  qui  sont  à  Home  et  en  Europe- 

m 

XI.  —  Vous  écrirez,  vous,  au  Recteur  de  Coîmbre,  avec 
bien  du  détail,  le  fruit  que  Dieu  fait  par  ceux  de  cette  maison. 
Que  la  lettre  soit  très  édifiante  :  voyez  bien  comment  vous 
l'écrirez,  car  elle  sera  lue  et  jugée  par  bien  du  monde.  x\insi 
encore  doit  être  de  grande  édification  la  lettre  que  vous  écrirez 
à  Notre  Père  Ignace. 


II. 


XII.  —  Vous  lui  direz,  à  notre  bienheureux  Père  Ignace, 
Combien  il  se  ferait  de  service  à  Dieu  Notre-Seigneur  et  de 
fruit  dans  les  âmes,  si  l'on  obtenait,  pour  la  Compagnie,  en 
ces  régions  de  l'Inde,  quelques  grâces  spirituelles,  comme  des 
indulgences  plénières,  que  pourraient  gagner  tous  ceux  qui  se 
confesseraient  ;  et  cela,  en  divers  temps  de  la  même  année, 
parce  que,  faute  de  confesseurs,  je  ne  sais  si,  en  une  seule  et 
même  époque,  tous  se  pourraient  confesser;  que  ces  indul- 
gences devraient  venir  par  Bulles  authentiques,  avec  leurs 
sceaux  pendants,  vu  qu'en  ces  pays-ci,  il  ne  manque  pas  de 
gens  qui  mettent  en  doute  les  indulgences  quand  ils  n*en 
voient  pas  les  Bulles  avec  sceaux  pendants;  —  de  plus,  que 
ces  grâces  nous  viennent  pour  tous  les  chrétiens  qui  sont  dans 
ces  régions,  à  partir  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Vous  ferez  beaucoup  valoir  (encarecereis)^  dans  votre  lettre, 
le  fruit  qui  se  fit  avec  le  jubilé  que  Notre  Père  Ignace  envoya, 
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—  et  vous  ajouterez  qu'il  s^en  ferait  bien  plus,  si  l'on  envoyait 
ces  indulgences  pour  un  laps  de  plusieurs  années  (miiitos 
annos).  Au  sujet  de  ces  indulgences,  insistez  beaucoup  auprès 
de  Notre  Père  Ignace,  dans  votre  lettre.  De  mon  côté,  je  le 
ferai  aussi,  puisque  de  ces  faveurs  spirituelles  résultent  des 
fruits  si  évidents. 

XIII.  —  Les  mêmes  choses,  au  sujet  de  ces  indulgences, 
vous  les  écrirez  au  Père  Maître  Simon  ou  au  Recteur  du 
collège  de  Coïmbre,  afin  qu'ils  parlent  au  Roi  du  grand  fruit 
qui  se  fera  dans  les  âmes  de  ces  peuples,  et  que  le  Roi  écrive 
à  Notre  Père  Ignace,  relativement  à  l'expédition  de  ces  indul- 
gences, afin  que  la  Bulle  vienne  adressée  au  collège  de  Goa  : 
ainsi  dirigées,  en  effet,  elles  seront  une  grande  recommanda- 
tion pour  les  Pères  de  la  Compagnie,  en  ces  régions  :  voyant 
les  grâces  spirituelles  qu'il  reçoit  par  leur  moyen,  le  peuple 
les  aimera  davantage  (leur  aura  plus  de  dévotion). 

XIV.  —  Gardez-vous  de  jamais  recevoir,  pour  être  de  la 
Compagnie,  des  sujets  de  peu  d'années  {de  pouca  idade),  ni 
autres  que  le  Père  Ignace  défend  d'admettre,  comme  sont 
ceux  qui  viennent  de  lignage  de  juifs  ;  et  veillez  à  ne  pas  rece- 
voir des  personnes  qui  n'auraient  pas  beaucoup  de  qualités 
et  vraie  aptitude  pour  les  fins  de  la  Compagnie  {habilidade 
para  nostra  Companhia)  ;  et  cela,  surtout  quand  les  sujets 
n'ont  pas  étudié  (r/uando  carecem  de  lettras).  Je  vous  com- 
mande d'agir  ainsi.  N'en  recevez  que  peu,  et  seulement  le 
nécessaire  pour  les  offices  du  collège,  et  quelques  autres,  très 
bien  doués  {de  miiij  boas  partes)  pour  remplacer  ceux  qui 
tomberaient  malades,  ou  pour  les  envoyer  en  de  nouveaux 
endroits  du  cap  de  Comorin.  Par-dessus  tout,  je  vous  recom- 
mande d'en  recevoir  peu,  et  que  ce  peu  soient  bons  et  intelli- 
gents {habiles). 
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X\',  —  Gardez-vous  bien,  — '■  puisque  noire  Père  Ignace  le 
défend  si  fort,  —  de  jamais  faire  ordonner  prêtre  aucun  de 
ces  sujets,  s'il  n'a  l'instruction  (tétras)  suffisante  et  une  vertu 
(vida)  mise  à  l't^preuve  pendant  plusieurs  (miichos)  années. 
Considérez  quels  {quanlos)  scandales  se  sont  suivis  de  c«s 
ordinations  de  cens  imparfaits  et  sans  lettres.  Prenez  donc 
garde  de  ne  pas  faire  de  tels  prêtres  :  exigez  instruction  suffi- 
sante, et  ne  comptez  pas,  pour  vous  en  dispenser,  sur  des 
apparences  d'extraordinaire  vertu  :  le  vrai  fond  de  chacun 
finit  par  se  montrer.  Et,  à  ce  propos,  ayez  l'œil  sur  l'inlérieur 
des  gens,  plus  que  sur  lès  dehors  qu'ils  étalent;  ne  faites  pas 
grand  cas  de  leurs  gémissements  el  de  leurs  soupirs  :  tout 
cela,  c'est  le  dehors;  recherchez  s'ils  ont  une  véritable  abné- 
gation d'eux-mêmes;  pour  les  juger,  ne  considérez  pas  tant 
leut^  larmes  que  les  victoires  qu'ils  remportent  sur  leurs  affec- 
tions désordonnées,  el  faites  plus  de  cas  de  la  mortification 
intérieure  que  de  celle  du  corps  :  allant  par  celte  voie,  vous 
n'errerez  point. 

XVI.  —  Votre  sollicitude,  votre  vigilance  principale  aura 
pour  objet  le  spirituel  et  le  temporel  des  Frères  el  Pères  du 
collège,  ainsi  que  des  écoliers  et  des  orphelins  du  pays  :  avant 
de  songer  à  des  affaires  d'étrangers,  occupez-vous  de  celles 
des  gens  de  la  maison.  Après  eux  seulement,  ceux  du  dehors. 

C'est  là  ce  que  je  vous  commande  el  recommande  forte- 
ment, cl  de  la  part  de  Dieu,  et  de  la  part  de  notre  Père 
Ignace,  et  de  la  mienne,  parce  que  je  sais  combien  cela  im- 
porte. Sachez-le  bien,  comme  il  est  dans  une  erreur  totale, 
l'homme  qui,  pour  plaire  nn\  hommes,  cultive  ses  dehors  el 
néglige,  au-dedans,  les  intérêts  de  Dieu  et  sa  conscience,  ainsi 
errent  encore  et  marchent  hors  de  toute  voie  ceux  qui,  ayant 
la  charge  d'une  maison,  ont  l'œîl  aux  affaires  du  dehors  et  ne 
fi'orcupent  que  négligemment  de  celles  dont  ils  sont  chargés'. 
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Tous  les  jours  donc,  vous  vous  ressouviendrez  de  cet  ar- 


ticle 


XYII.  —  Et  comme  vous  ne  pouvez,  par  vous-même,  attein- 
dre à  tout,  vous  donnerez,  à  des  personnes  bien  choisies  pour 
cela,  charge  de  faire  certaines  choses  ou  d'y  veiller,  et  vous, 
avec  grand  soin,  vous  veillerez  sur  elles;  vous  leur  démanderez 
compte  de  ce  qu'elles  font;  vous  examinerez  si  ce  qu'on  leur 
a  recommandé  s'exécute  ;  vous  corrigerez  leurs  fautes  ;  en  un 
mot,  ici,  vous  exercerez  l'office  de  surintendant;  mais  n'y 
soyez  pas  négligent  :  dans  une  surintendance  active,  tout  le 
bien  est  enclos  (encerrado);  de. la  négligence  à  l'exercer,  tout 
le  mal  procède  :  c'est  pour  cela  que  je  vous  recommande 
beaucoup  cette  surintendance. 

XVIir.  —  Après  avoir  rempli  ces  obligations  plus  person- 
nelles,  et  sans  jamais  perdre  de  vue  les  intérêts  de  la  Maison, 
vous  aurez  soin  des  intérêts  du  public;  —  et,  visant  au  bien 
le  plus  général,  vous  vous  préoccuperez  d'abord  des  prédica- 
tions; —  ce  point  réglé,  vous  songerez  aux  confessions;  puis 
au  ministère  des  réconciliations  et  autres  œuvres  pies. 

XIX.  —  Prenez  efficacement  les  moyens  d'avoir  nouvelles 
des  Frères,  et  du  fruit  qu'ils  font,  et  des  nécessités  qu'ils 
souffrent.  Ayez  pour  règle  de  leur  écrire  souvent,  et  eux,  par 
suite,  feront  de  même.  Pour  ceci,  savoir  est,  d'écrire  souvent 
aux  Frères  et  d'avoir  d'eux  fréquentes  réponses,  mettez-y  une 
telle  application  que  la  chose  se  fasse.  Quand  il  arrive  ici 
quelqu'un  venant  de  ces  régions  où  sont  nos  frères,  informez- 
vous  auprès  de  lui  du  fruit  qu'ils  font  et  de  ce  que  le  peuple 
dit  à  leur  sujet. 

XX.  —  Vous  m'écrirez  à  Malaca  des  nouvelles  très  parti- 
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culières  de  ce  collège,  et  de  tous  les  autres  endroits  où  il  y  a 
des  Frères,  et  du  fruit  qu'ils  font.  Que  la  lettre  que  vous 
m'écrirez  soit  bien  longue  {muito  compridà)  ;  faitez-m'y  savoir 
beaucoup  de  choses,  comme  des  nouvelles  politiques  de  l'Inde 
{nouas  de  Estado  da  India),  des  nouvelles  du  fruit  que  font 
les  autres  Religieux  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des 
âmes;  des  nouvelles  du  Portugal  et  des  frères  de  Coïmbre; 
des  nouvelles  de  Rome  et  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  où 
il  y  a  de  nos  frères. 

Les  lettres  qui  viendront  pour  moi,  et  par  plus  d'une  voie, 
vous  m'en  enverrez  un  exemplaire  à  Malaca,  à  François  Perez  ; 
et  un  exemplaire  de  toutes,* qu'elles  soient  du  Roi,  ou  de 
Maître  Simon,  ou  de  Rome.  Si  l'on  ne  m'écrit  que  par  une 
voie,  adressez  copie  des  lettres  à  François  Perez,  à  Malaca  ; 
et  lui,  par  plusieurs  voies,  m'enverra,  où  je  serai,  des  nou- 
velles de  Portugal,  de  Rome,  de  ce  collège  et  de  toute  Tlnde- 
A  ceci,  de  m'écrire  tous  les  ans  à  Malaca,  n'y  manquez  pas. 

Vous  aurez  soin  que  les  Pères  qui  sont  hors  du  collège 
m'écrivent,  tous  les  ans,  très  longuement,  du  fruit  que  Dieu 
fait  par  eux  :  j'entends  parler  des  Pères  de  Baçaim,  de  Cochin, 
de  Coulâo,  du  cap  de  Comorin,  de  San-Thomé  et  d'Ormuz. 
Faites  que  cela  s'exécute  comme  je  le  recommande. 


m. 


XXI.  —  Songez  que  je  vous  recommande  et  vous  commande 
d'être  fort  obéissant  au  seigneur  Évéque,  et  vous,  et  tous  les 
autres  Pères  ;  ne  lui  faites,  pour  rien,  aucune  peine  ;  donnez- 
lui,  au  contraire,  tout  le  soulagement,  toute  la  satisfaction 
que  vous  pourrez,  puisque  tant  il  nous  aime  et  que  si  grande 
est  l'obligation  que  nous  avons  de  le  servir  et  de  l'aimer. 

Aux  Pères  qui  sont  dehors,  vous  recommanderez  par^Iet- 
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très  d'écrire  au  seigneur  Évêque  le  fruit  qu'ils  font,  là  où  ils 
résident,  et  cela,  brièvement  et  sans  lui  rien  dire  d'autres 
affaires.  Que  s'ils  veulent  lui  parier  d'autre  chose  que  du  fruit 
qu'ils  font  eux-mêmes,  que  ce  soit  du  fruit  des  travaux  du 
Père  Vicaire  ou  des  autres  Pères  qui  travaillent  en  ces  mêmes 
réj^ions;  mais  veillez  (et  donnez-leur  sur  ce  point  un  avis  de 
ma  part)  à  ce  que  jamais  ils  n^écrivent  au  seigneur  Évêque 
rien  de  mal  des  Vicaires  ni  des  Pères,  mais  seulement  le  bien; 
le  mal,  il  n'en  manquera  pas  d'autres  pour  l'écrire. 

XXII.  —  Vous  écrirez,  de  ma  part,  à  tous  les  Pères  d'avoir 
grande  obéissance.  II  me  pèse  beaucoup  de  savoir  qu'il  y  a 
des  discussions  entre  eux  et  les  Vicaires  ou  les  Pères  du  pays. 
Quand  ils  m'écriront,  qu'ils  me  parlent  de  la  bonne  entente 
qui  règne  entre  eux  et  ces  prêtres.  J'aurais  grand  plaisir  à 
recevoir  de  ceux-ci  des  lettres,  où  ils  m'informeraient  du  fruit 
que  font,  dans  leurs  Vicariats,  les  Pères  de  la  Compagnie. 
Encore  une  fois,  notez-le  bien,  je  vous  recommande  que,  par- 
dessus tout,  vous  recommandiez  vous-même  aux  Pères  qui 
résident  dans  les  forteresses  d'être  très  amis  des  Vicaires  et 
de  n'avoir,  pour  aucun  motif,  de  discussions  avec  eux;  et  pour 
que  mon  ordre  soit  plus  diligemment  exécuté,  vous  leur  direz, 
dans  vos  lettres,  qu'avant  de  partir  pour  la  ChinCj  je  vous  ai 
laissé,  dans  ce  collège,  le  commandement  de  chasser  de  la 
Compagnie  ceux  qui  vont  disputant  avec  les  Vicaires  ou  leur 
causant  des  ennuis. 

XXIII.  —  Quand  je  serai  parti,  obtenez  du  seigneur  Évêque 
que,  dans  les  pays  où  résident  des  Pères  de  la  Compagnie,  il 
fasse  publier,  au  sujet  du  Jubilé,  une  ordonnance,  telle  que  les 
âmes  puissent,  durant  l'année  i552,  jouir  des  fruits  spirituels 
de  ce  Jubilé.  Tous  ne  sauraient  avoir  cet  avantage,  dans  un 
même  bref  délai,  à  cause  des  confessions-,  et  aussi  à  cause  des 
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distancés  qui  séparent  les  unes  des  autres  les  forteresses  de 
rinde  :  on  ne  peut,  en  un  même  temps,  suffire  au  travail,  sur 
tous  les  points;  il  me  semble  donc  nécessaire,  pour  le  service 
de  Dieu,  que  Ton  y  emploie  tout  le  cours  de  Tannée  i552. 

XXIV.  —  Si,  cette  année,  il  vient  quelques  Pères  de  Por- 
tu«^al  qui  soient  prédicateurs,  et  que  Dio  n'ait  pas  encore  le 
sien,  vous  y  enverrez  un  de  ces  Pères,  avec  un  Frère,  et  vous 
donnerez  au  Père  copie  des  règ^lements  {regimentos)  rerais  à 
ceux  qui  sont  allés  à  Ormuz  ;  y  compris  ceux  que  je  vous  don- 
nai, en  partant  pour  le  Japon. 

XXV.  —  S'il  venait  de  Portugal  un  Père  qui  ne  fût  pas 
prédicateur,  mais  bien  doué  (r/ne.».  tiver  boas  partes),  assez 
instruit  et  capable  de  supporter  des  fatigues,  vous  l'enverrez, 
lors  de  la  mousson  d'avril,  à  Malaca,  et  de  là  il  ira  au  Japon 
joindre  le  Père  Cosme  de  Torres.  Vous  lui  chercherez  quelque 
aumône,  afin  qu'il  apporte  de  quoi  manger  {lleve  de  corner)  à 
ceux  qui  sont  au  Japon.  Avec  lui  ira  le  Frère  que  vous  jugerez 
à  propos  de  choisir;  mais  d'une  intelligence  vive,  afin  qu'il 
puisse  apprendre  la  langue  du  Japon.  Autant  que  je  le  puis, 
je  vous  le  recommande  :  ayez  sollicitude  bien  spéciale  de  ceux 
du  Japon,  et  pour  les  recommander  à  Dieu,  et  pour  leur  pro- 
curer le  nécessaire. 

XXVI.  —  Si  les  Pères  qui  viendront  de  Portugal  étaient 
tous  lettrés  et  prédicateurs,  vous  en  enverrez  un  (s'ils  sont 
bons  prédicateurs)  à  Cochin  ;  et  s'il  prêchait  mieux  que  le  père 
Eredia,  vous  appelleriez  ici  le  Père  Eredia,  pour  aller  au  Japon, 
—  et  le  Père  venu  de  Portugal  resterait,  à  sa  place,  à  Cochin. 
Ceci  s'entend  du  cas  où  le  Père  nouvellement  arrivé  ferait, 
pour  avoir  don  meilleur  de  Dieu,  plus  de  fruit  par  ses  prédi- 

'  cations  que  le  Père  de  Eredia  ;  car  s'il  ne  devait  faire  qu'un 
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fruit  ég^al,  en  ce  cas,  le  Père  de  Eredia  restera  à  Cochin,  et  le 
Père  venu  de  Portugal  ira  au  Japon. 

Si,    entre   les    Pères    qui    viendront  de    Portugal,    deux 

étaient    prédicateurs   agréés  du    peuple,   et   qui    eussent   le 

talent  de  la  prédication,  vous  en  enverrez  un  à  Bacaïm,  pour 

y  remplacer  le  Père  Belchior  Nunez  et,  comme  lui,  avoir  soin 

des  rentes  de  la  Maison,  prêcher  et  faire  du  fruit.  Quant  à 

Belchior,  il  viendrait  ici,  pour  se  rendre,  lors  de  la  mousson 

d'avril,  à  Malaca,  et  de  Malaca  au  Japon.  J'aimerais  bien  que 

Maître  Belchior  allât  au  Japon,  à  cause  de  sa  doctrine,  qui 

serait  bien  mieux  employée  là  qu'ici,  et  que  Antonio  de  Eredia 

demeurât  à  Cochin.  D'une  manière  ou  d'une  autre,  travaillez 

ferme  pour  que,  dans  l'année,  un  Père  aille  au  Japon  tenir 

compagnie  au  Père  Cosme  de  Torres. 

XXVII.  —  Avec  les  Rérérends  Pères  et  Frades  de  Saint- 
François  et  de  Saint-Dominique,  vous  serez,  ceux  de  ce  col- 
lège, toujours  amis  ;  et  gardez-vous  de  discussions,  surtout  en 
chaire  :  ne  vous  permettez  ni  parole,  ni  acte  d'où  le  peuple 
pût  tirer  sujet  de  se  scandaliser,  de  se  malédifier.  Qu'ils  par- 
lent, eux,  selon  l'inspiration  de  leurs  charités;  vous  autres, 
mettez  votre  devoir  à  vous  taire  et  à  prévenir  tout  scandale  du 
peuple.  Si  cependant  vous  voyez  que,  des  querelles  par  eux 
suscitées,  vous  pensant  une  chose  et  eux  une  autre,  il  pourrait 
résulter  offense  de  Dieu  ;  en  c6  cas,  vous  parlerez  au  seigneur 
Evéque,  afin  qu'il  vous  mande,  eux  et  vous,  dans  sa  maison ^ 
et  qu'il  mette,  d'autorité,  fin  aux  discordes  ;  mais  cela  même 
se  devra  faire  sans  que  le  peuple  ait  aucun  sujet  de  scandale. 
Eux  et  nous  ne  prétendons  qu'une  même  chose  :  glorifier  Dieu 
et  faire  du  fruit  dans  les  âmes  ;  agissez  donc  de  telle  sorte, 
qu'à  votre  occasion  ni  Dieu  ne  soit  offensé,  ni  les  âmes  scan- 
dalisées. Visitez  ces  Pères,  de  temps  en  temps,  et  n'omettez 
rien  pour  conserver,  pour  accroître  entre  vous  la  charité. 
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.  XXVIII.  —  Avec  les  Vicaires  de  cette  ville,  vous  serez  très 
amis,  et  faites-leur  plaisir,  toutes  les  fois  que  vous  le  pourrez, 
allant  prêcher  dans  leurs  paroisses.  Autant  qu'il  sera  en  vous, 
parlez-leur  toujours  de  façon  à  vous  les  garder  amis. 

XXIX.  —  Ne  vous  occupez  pas  en  des  affaires  séculières 
(désoccupez-vous...);  dites  à  ceux  qui  voudraient  vous  y  mê- 
ler, qu'ayant  à  étudier  vos  sermons,  à  écouter  les  confessions 
et  à  remplir  d'autres  ministères  auprès  des  âmes,  vous  ne 
sauriez  laisser  le  spirituel  pour  le  temporel  ;  ce  qui  serait  agir 
contre  l'ordre  de  la  charité.  Vous  rejetterez  (exilerez)  donc 
loin  de  vous  toutes  ces  sortes  d'affaires  temporelles,  parce 
qu'elles  agitent  (troublent)  beaucoup,  et  nous  avons  vu  des 
hommes  s'en  inquiéter  à  tel  point,  dans  la  vie  religieuse, 
qu'ils  se  sont  remis  dans  le  monde. 

XXX.  —  Soyez  bien  circonspect  dans  vos  relations  avec  les 
gens  du  dehors,  car  tous  ne  viennent  pas  à  vous  avec  les 
mêmes  fins  :  les  uns  sont  amenés  par  le  désir  d'un  profit  spi-^ 
rituel,  et  les  autres,  d'un  profit  temporel.  Beaucoup  ne  vien- 
nent se  confesser,  que  pour  découvrir,  moins  leurs  misères 
spirituelles,  que  leurs  misères  temporelles  :  gardez-vous  bien 
de  ceux-là,  et  détrompez-les  vite;  (qu'ils  sachent)  que  vous  ne 
pouvez  les  aider,  ni  d'aumônes,  ni  de  faveur  humaine.  Ne 
perdez  pas  votre  temps  avec  eux,  car  de  telles  gens  n'ont 
aucun  sentiment  des  misères  de  l'âme. 

Ces  règles,  observez-les  aussi  bien  avec  les  hommes  qu'avec 
les  femmes;  généralement  avec  tous;  car  des  personnes  ainsi 
préoccupées  n'ont  rien  à  gagner  auprès  de  vous,  pour  leur 
âme,  et  elles  sont  instrument  du  démon  pour  vous  engager 
dans  le  monde,  et  empêcher  le  fruit  spirituel  de  se  produire 
ailleurs.  Ceci,  de  grâce,  faites-le  pleinement,  parce  que  je  sais 
combien  c'est  nécessaire  pour  vous.  Ne  vous  mettez  pas,  le 
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moins  du  monde,  en  peine  que  ceux  qui  viennent  à  vous,  avec 
des  intentions  peu  louables,  murmurent  contre  vous  ;  et  n'au-» 
torisez  pas  les  mondaine  à  penser  que  vous  craignez  leurs 
jugements  :  ce  serait  participer  beaucoup  de  l'esprit  du  monde, 
et  -faire  plus  de  cas  des  mondains  que  de  Dieu  et  de  la  per- 
fection chrétienne. 

XXXI.  —  Quant  à  Péducation  des  enfants  du  pays  et  des 
orphelins,  ayez  bien  Tœil  à  leurs  nécessités  spirituelles,  et  puis 
à  leurs  nécessités  temporelles.  Ayez  bien  soin  de  les  faire  se 
confesser;  qu'on  les  instruise;  qu'ils  soient  vêtus,  chaussés, 
nourris,  soignés  dans  leurs  maladies  :  c'est,  en  effet,  princi- 
palement pour  ceux  du  pays  qu'on  a  bâti  ce  collège,  et  le  Roi 
a  approuvé  ce  dessein  primitif.  C'est  assez  des  scandales  pas- 
sés. Veillez  donc  beaucoup  sur  ces  enfants. 

XXXII.  —  Au  Roi  vous  écrirez,  mais  très  brièvement,  du 
fruit  qui  se  fait  dans  toute  l'Inde,  d'après  les  informations 
que  vous  donnent  les  lettres  des  Pères  qui  y  travaillent  dis- 
persés. En  une  lettre  séparée,  vous  exposerez  les  nécessités 
du  collège  auxquelles  Son  Altesse  doit  pourvoir.  Parlez-lui  des 
présents  qu'EUe  ordonne  de  faire  à  la  Maison  :  il  est  vrai 
que  j'ignore  comment  ses  ordres  s'exécutent.  Parlez-lui  encore 
des  rentes  ordinaires,  et  enfin  de  la  merced  en  argent  que 
S.  A.  nous  a  faite,  afin  qu'EUe  en  commande  le  paiement. 

XXXIII.  —  Au  sujet  des  Pères  qui  vont  faire  du  fruit  hors 
du  collège,  vous  écrirez  à  Son  Altesse,  pour  obtenir  d'Elle 
une  alvara  par  laquelle  il  sera  ordonné  de  pourvoir,  sur  la 
Factorerie,  à  l'entretien  des  Pères  qui  travaillent  dans  les  For- 
teresses. Obtenez  encore  une  provision  du  Roi  par  laquelle  il 
soit  commandé  d'apporter,  de  Malaca,  le  nécessaire  aux  Pères 
et  Frères  qui  sont  au  Japon  :  le  sol  de  ces  pays  est,  en  effet, 
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Irts  pauvre,  et  il  n'y  a  personne  qui  mw»  pamr\'cme   «ie  ce 


Vous  écrirez  aussi  aa  Père  Maître  Simon,  oa  aa  IWc«<e«r  ém 
eoU^e  de  Ijsitoane,  aân  qu'ils  soUîcitent  auprr*  ém  H.<ci  Fo- 
pédilioo  de  ces  affaires,  cdie  des  renies  da  coflrev  e1  les 
autres. 

L'ne  rots  encore,  noiez-le  bien,  je  vous  ra{^>ette  d'êfrv  £i)n 
circ<^*niipecl  dans  vos  lellres,  car  elles  passeroal  soos  les  Tenx 
de  bien  des  cens. 


Fauïçnis'. 


.  Ajada,  —,  M.  100. 


CHAPITRE   XXXI. 


ou  FRANÇOIS  DE  XAVIER  EXPOSE  ET  RECOMMANDE  A 
GASPARD  BARZÉE  SES  DEVOIRS  d'aDMINISTRATEUR  DE 
COLLÈGE    ET    DE    PREDICATEUR. 


(Avril  i552.) 


I. 


Ici,  nous  verrons,  comme  en  un  miroir,  François 
de  Xavier,  adrainislraleur  spirituel  et  temporel  des 
Collègues  et  autres  Maisons  de  la  Compagnie,  et 
prédic«ileur  de  la  parole  de  Dieu. 

Noies,  avis  (apontamentos)  pour  le  P.  Maître  Gaspard, 
recteur  du  collège  de  Goa  : 

Premièrement ,    souvenez-vous   de    vous-même ,    puisque , 
jComme  vous  le  savez,  rÉcrilure  dit  :  «  Qui  n'est  pas  bon  pour 
>oi,  comment  le  sera-l-il  pour  les  autres?  » 

Secondement,  avec  les  Pères  et  Frères,  vous  devez  user  de 
beaucoup  d'amour,  charité  et  modestie,  et  non  pas  d'âpreté 
et  de  rigueur  ;  si  ce  n'est  qu'eux  abusassent  (usassen  mal)  de 
votre  bénignité,  parce  qu'alors,  pour  leur  profit,  il  est  bon 
d'user,  à  leur  égard,  de  quelque  sévérité,  et  particulièrement 
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si  vous  discerniez  (senliee)  en  eux  quelque  sorte  de  prétention 
(opiniao)  et  de  superbe.  Comme  il  est  bien,  en  effet,  de  par- 
donner plus  aisément  ceux  qui  pèchent  par  ignorance  ou  né- 
gligence, aussi  est-îl  nécessaire  de  mettre  plus  de  soin  et  de  di- 
ligence à  réprimer  et  humilier  ceux  qui  procèdent  par  voie  de 
prétention  et  de  superbe.  Il  ne  faut,  d'aucune  façon,  les  auto- 
riser à  penser  qu'ils  n'ont  qu'à  marcher  ainsi,  pour  qu'on  leur 
passe  leurs  manquements  et  défauts  :  sachez,  et  n'en  doutez 
pas,  qu'une  des  choses  qui  nuisent  le  plus  aux  inférieurs  im- 
parfaits et  superbes,  et  les  laisse  se  perdre,  c'est  de  compren- 
dre {sentir)  qu'ils  ont  affaire  à  des  supérieurs  faibles,  iudo- 
lenls,  ou  qui  n'osent  (temerosos)  les  reprendre  et  ies  punir  de 
leurs  fautes;  de  là,  en  effet,  ils  prennent  occasion  d'aller  en 
avant  (crescer)  dans  leur  prétention  et  superbe. 


Ne  vous  piquez  pas  de  recevoir  beaucoup  de  monde  dans 
ia  Compagnie  :  peu  d'admis,  mais  bons.  De  ceux-là,  en  effet,  | 

la  Compagnie  a  besoin,  et  nous  expérimentons  que  peu,  quand 
ils  sont  bons,  valent  et  font  plus  qu'un  grand  nombre  qui  ne  ' 

le  sont  pas. 


Ne  recevez  jamais  dans  la  Compagnie  des  sujets  pauvres  de 
dons  naturels  (de  poucas  parles),  sans  énergie  {fracas),  de 
qui  on  ne  peut  beaucoup  attendre  (pera  pouco),  puisque  la 
Compagnie  n'a  pas  besoin  de  tels  sujets,  mais  de  personnes 
bien  douées  (de  militas  paries),  et  de  cceur  à  entreprendre  des 
choses  grandes  (de  anima  para  muilo). 

Ceux  que  vous  recevez,  exercez-les  toujours  à  la  véritable 
abnégation  et  mortification  intérieure  de  leurs  passions,  plus 
qu'en  des  étrangctés  (nouidades)  extérieures  ;  et  si,  pour  aider 
à  la  mortification  intérieure,  on  juge  à  propos  de  les  mortifier 
au  dehors,  que  ce  soit  en  des  choses  qui  édifient,  comme  ser- 
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vir  à  rhdpital,  mendier  pour  les  pauvres,  et  autres  actes  sem- 
blables, et  non  pas  en  des  choses  dont  ceux  qui  les  voient 
rient  et  se  moquent,  et  qui  donnent  vanité,  vaine  gloire  à 
ceux  qui  les  font. 

Il  faut  amener  les  nouveaux  admis  à  l'humilité  et  les  y 
maintenir  :  à  quoi  sert  beaucoup,  quelques  fois,  que,  devant 
les  Frères,  ils  disent  leurs  défauts,  ce  qu'ils  furent  dans  le 
monde,  à  quoi  ils  s'y  occupaient  ;  mais  tout  dépend,  ici,  de  la 
qualité  des  sujets,  de  leurs  dispositions,  de  la  vertu  que  l'on 
voit  en  eux,  car,  si  la  disposition  voulue  est  absente,  l'épreuve 
nuit  au  heu  de  servir. 

Ne  faites  jamais  promouvoir  aux  Ordres,  dans  la  Compa- 
gnie, des  hommes  dépourvus  de  doctrine  et  dont  les  vertus 
n'ont  pas  été  éprouvées  durant  bien  des  années  ;  tout  cela  est 
si  nécessaire  aux  prêtres,  pour  bien  remplir  leurs  offices  et 
ministères,  et  l'on  n'a  vu  que  trop  les  grands  inconvénients 
du  procédé  contraire. 

Avant  tout,  faites  toujours  passer  les  obligations  de  votre 
charge  et  les  intérêts  de  ceux  de  la  Maison;  puis  viendront 
ceux  des  gens  du  dehors.  C'est  aux  nôtres  que  vous  vous  de- 
vez d'abord,  et  c'est  d'eux  que  Notre- Seigneur  vous  deman- 
dera compte.  Sachez-le  bien,  comme  il  se  trompe,  celui  qui, 
pour  se  faire  agréer  des  hommes,  cultive  des  dehors  qui  leur 
plaisent,  et  néglige  de  contenter,  au  dedans^,  Dieu  et  sa  cons- 
cience; ainsi  il  se  trompe  et  s'égare  celui  qui,  ayant  charge 
d'autres,  dans  sa  propre  maison,  les  néglige  et  sa  charge, 
pour  s'occuper  des  gens  du  dehors.  Vous  donc,  ayez  soin 
d'abord  des  vôtres,  et  puis,  autant  que,  dans  le  vSeigneur,  vous 
le  pourrez  faire,  aidez  ceux  du  dehors. 

Entre  les  moyens  d'aider  le  prochain,  ceux-là  sont  meil- 
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leurs,  qui  sont  plus  universels,  comme  prêcher,  confesser, 
enseigner  la  doctrine  chrétienne,  etc.  Dans  ces  ceuv^res  de 
zèle,  considérez  bien  avec  qui  vous  traitez.  Il  en  est  qui  vien- 
nent à  nous,  plus  pour  le  temporel  que  pour  le  spirituel  :  ils 
vont  aux  Sacrements,  ils  se  confessent  pour  manifester  plutôt 
leurs  nécessités  corporelles  que  leurs  misères  spirituelles;  le 
profit  qu'ils  en  retirent  est  généralement  peu  de  chose-  A  la 
direction  de  telles  personnes,  plus  en  souci  des  besoins  du 
corps  que  de  ceux  de  Pâme,  employez  peu  de  temps;  expédiez- 
les  vite. 

Ne  vous  inquiétez  guère  de  ce  que  les  gens  qui  viennent  à 
vous,  sans  bonnes  intentions,  ne  pensent  ni  ne  disent  du  bien 
de  vous  ;  ne  donnez  jamais  à  ces  gens  du  monde,  quand  vous 
faites  votre  devoir,  et  qu'ils  ne  font  pas  le  leur,  sujet  de  pen- 
ser que  vous  les  craignez  :  craindre  le  monde,  en  pareil  cas, 
c'est  participer  à  ses  œuvres  et  avoir  plus  d'égard  à  lui  qu'à 
Dieu'. 


IL 


Quant  aux  rentes  du  Collège,  vous  ferez  ce  qui  suit  : 

• 

Premièrement,  les  aloaras  et  mercedes  que  le  Roi  N.  S. 
a  octroyées  à  celte  maison  au  sujet  des  rentes  des  pagodes, 
•ainsi  que  les  autres  mercedes  par  lui  faites,  par  alvaras  de 
.Son  Altesse  et  confirmation  des  Gouverneurs  passés,  tous  ces 
papiers,  vous  les  réunirez  et  les  garderez  en  votre  pouvoir. 

Avec  le  Procureur  de  la  maison  et  avec  Cosme  Anes,  qui 
sont  bien  au  courant  de  toutes  ces  affaires,  vous  traiterez  de 


1*  Aj'iitla,  — ,  fol.  89. 
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ce  qui  louche  les  biens  et  intérêts  de  la  maison.  Ainsi,  au 
sujet  des  rentes  des  pagodes,  il  en  est  beaucoup  de  frauduleu- 
sement déniées  ou  soustraites.  Il  serait  bon  d'avoir  des  Let- 
tres d'excommunication  contre  les  injustes  détenteurs,  afin 
que,  restituant  le  bien  d'autrui,  ils  mettent  leur  âme  en  assu- 
rance. 

Ces  choses  et  autres,  dont  le  public  pourrait  se  scandaliser, 
le  Procureur  de  la  maison  s'en  chargera;  comme  s'il  était  né- 
cessaire de  faire  emprisonner  des  tenanciers  qui  ne  paient 
pas,  et  autres  choses  pareilles,  qui  pourraient  soulever  scan- 
dale dans  le  peuple. 

Tout  l'argent  sera  en  votre  pouvoir,  et  se  distribuera  par 
vos  mains.  Vous  pourvoirez  aux  besoins  de  tous  ceux  de  la 
maison,  Frères  et  moços  du  pays. 

Vous  aiderez   aussi,  dans  leurs  nécessités,   les  Frères  qui 
vivent  hors  du  Collège  ;  car,  faute  d'être  assistés,  ils  souffrent 
de  dures  privations,  et,  de  là,  préjudice  pour  un  grand  nom- 
bre d'àmes  :  on  ne  peut,  en  effet,  leur  envoyer  des  Pères,  à 
l'entretien  desquels  on  ne  saurait  pourvoir.  Je  vous  recom- 
mande  donc  beaucoup  d'avoir  très  grand  soin   de  subvenir 
aux  nécessités  du  Collège,  et  puis  aux  nécessités  des  Pères  et 
Frères  du  dehors,  qui,  pour  manquer  du  nécessaire,  laissent 
de  faire  du  fruit  dans  les  âmes;  comme  sont  ceux  du  cap  de 
Gomorin,  du  More,  de  Maluco  et  du  Japon.  Quant  à  ceux  qui 
vivent  dans  les  forteresses  où  il  y  a  des  Portugais,  n'eussenl- 
ils  pas  des  revenus  suffisants,  ils  ne  laisseraient  pas  de  faire 
du  fruit  dans  les  âmes. 

Par-dessus  tout,  je  vous  recommande  que  les  dettes  de  la 
maison  se  paient,  car  c'est  charger  sa  conscience  que  de  rete- 
nir le  bien  d'autrui  quand  on   le  peut  rendre,  et  scandaliser 
grandement  le  peuple  que  de  ne  point  payer  ses  dettes.  Je 
II  18 
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vous  recommande  donc,  une  fois  encore,  d'avoir  g^rand  soîn 
de  payer  vos  dettes. 

Laissez  les  bâtisses,  parce  qu'il  y  en  a  assez  de  Faites,  jus- 
qu'à ce  que  les  dettes  soient  payées  ;  après  quoi,  vous  pourrez 
achever  de  bâtir.  Ayez  beaucoup  plus  de  soin  des  édifices  spi- 
rituels de  la  maison  que  des  matériels  ;  occupez-vous  beau- 
coup de  l'avancement  spirituel  des  Frères  et  des  enfants  du 
pays. 

Il  est  cependant  telles  constructions  matérielles,  que  Ton  ne 
peut  remettre  à  plus  tard  ;  ainsi,  il  faut  terminer  les  murs  de 
clôture  du  jardin  et  d'autres  parties  de  la  maison,  afin  de  pré- 
venir des  scandales. 

Je  crains  bien  que  plusieurs  ne  vous  importunent  pour  ob- 
tenir aumône  sur  les  rentes  de  la  maison,  ou  exemption  de 
payement  de  rentes  dues;   ils  allèjçueront  diverses  raisons, 
leur  pauvreté,  par  exemple  ;  d'autres,  en  grand  nombre,  au 
confessionnal  et  hors  du  confessionnal,  viendront  vous  conter, 
moins  les  misères  de  leurs  âmes,  que  leurs  nécessités  tempo- 
relles. Pour  vous  tirer  de  ces  embarras,  je  vous  commande, 
en  vertu  de  l'obéissance,  de  dire  à  tous  ceux  qui  viendront  à 
vous  avec  de  telles  requêtes,  que  de  grandes  dettes  de  la  mai- 
son vous  avez  à  payer,  les  privations  que  souffrent  nos  Pères 
du  dehors,  l'obligation  où  vous  êtes  de  les  assister;  ajoutez 
les  secours  à  donner  à  l'hôpital  et  ailleurs,  et  enfin  que  moi, 
en  vertu  de  l'obéissance,  je  vous  ai  défendu  d'employer  à 
d'autres  choses  les  rentes  du  Collège,  vu  qu'elles  n'y  suffisent 
même  pas.  Ne  manquez  pas  d'exécuter  cet  avis,  et  défendez- 
Vous  des  gens  qui  viendront  vous  confier  surtout  leurs  indi- 
gences corporelles,  à  propos  des  spirituelles  ;  soye::  bref  avec 
ces  gens-là.  Qui  vient  vous  présenter  de  telles  pétitions  {peti- 
torios)  n'a  rien  à  gagner  avec  vous  pour  son  âme,  et  il  vous 
empêche  grandement  de  travailler  au  bien  des  autres» 


i 


FRANÇOIS  A  GOA  (AVRIL   1552).  275 

II  y  a  beaucoup  de  Portugais  mariés  qui  demandent  de 
prendre  à  fief  des  terres  du  Collège  ;  ce  mode  de  tirer  revenu 
des  terres  pouvant  un  jour  porter  préjudice  à  la  Maison,  ne 
faites  rien  de  semblable,  sans  Tavis  du  Procureur  de  la  Maison 
et  de  ses  autres  amis,  afin  qu'aucun  de  ses  biens  ne  se  perde. 

Voyez,  avec  beaucoup  de  diligence,  vous  y  aidant  d'infor- 
mations, quelles  sommes  sont  dues  à  la  Maison  ;  faites  dresser 
par  le  Procureur  compte  exact  de  ce  que  peuvent  devoir  en- 
core les  anciens  fermiers  et  celui  d'à  présent,  et  de  ce  qui  est 
dû  par  le  Roi,  et,  en  un  registre  spécial,  notez  exactement 
toutes  les  créances  de  la  Maison. 

Avec  beaucoup  plus  de  diligence,  vous  rechercherez  ce  que 
la  Maison  doit  à  d'autres,  et  avec  empressement  vous  paierez 
ces  dettes.  Lorsque,  dans  la  levée  des  rentes,  vous  serez  im- 
portun, dites  à  tous  que  vous  devez  ainsi  faire  pour  payer  les 
dettes  de  la  Maison,  pour  entretenir  ceux  qui  y  vivent,  pour 
subvenir  aux  besoins  des  Frères  du  dehors,  pour  achever  les 
constructions,  pour  secourir  l'hôpital,  etc.  Une  fois  de  plus, 
remarquez-le  bien,  je  vous  recommande  d'avoir  grand  soin 
de  payer  les  dettes. 

Quand  l'expérience  vous  montrera  que  telles  et  telles  choses 
sont  profitables  à  la  maison,  faites-les  diligemment. 

Soyez  prudent  dans  le  choix  de  ceux  à  qui  vous  confierez 
les  affaires,  parce  qu'un  fidèle  administrateur  n'est  pas  facile 
à  trouver;  tâchez  que  ce  soit  un  fils  spirituel,  ou  de  vous  ou  de 
quelqu'un  des  Pères  de  la  Maison,  et  qu'il  se  confesse  et  com- 
munie souvent,  ou  du  moins  tous  les  mois* 

Quand,  au  mois  de  septembre,  vous  enverrez^  à  Malaca,  des 
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lettres  que  François  Ferez  me  fera  passer  en  Chine,  que  ce 
soient  des  lettres  longues;  parlez-y,  avec  détail,  des  dettes  de 
la  Maison  et  de  ses  créances,  de  tout  ce  qui  touche  à  ses  inté- 
rêts ;  oui,  une  lettre  bien  remplie,  où  vous  me  donnerez  des 
nouvelles  du  royaume,  des  nouvelles  des  Frères,  du  fruit  que 
vpus  faites  au  Collège,  et  en  parliculier  de  celui  qui  s'opère 
dans  les  âmes  des  gens  de  la  maison;  nouvelles  de  tout  ce  qui 
s'est  passé,  en  fait  de  paix  et  de  guerre  ;  nouvelles  de  tous  les 
Pères  et  Frères  qui  vivent  hors  de  Goa.  Enfin,  que  la  lettre 
soit  d'une  bonne  écriture,  bien  lisible. 

Quant  à  la  maison  à  louer,  tâcher  d'avoir  pour  locataire  un 
homme  honorable  de  cette  ville,  quelque  marchand  riche  ou 
du  moins  fort  aisé,  et  non  pas  des  pauvres,  afin  d'éviter  les 
procès. 

Payez  deux  blanchisseurs  qui,  dans  la  maison  même,  aient 
charge  de  laver  le  linge,  et  cela  sans  retard,  si  vous  pensez 
qu'il  y  a  économie  à  faire  ainsi,  au  lieu  de  donner  le  linge  à 
laver  à  des  blanchisseurs  {mainates)  du  dehors. 

Et,  de  même,  ayez  un  Frère  jardinier,  car  il  paraît  qu'à 
faire  les  choses  comme  elles  se  font,  par  un  jardinier  gagé  et 
les  nègres  qu'il  emploie,  la  dépense  est  grande.  Ayez  un  Frère 
jardinier  et  achetez  deux  esclaves  ;  ils  suffiront  à  tout.  Ayez 
bien  soin  de  ménager  les  revenus  de  la  Maison,  et,  pour  cela, 
prenez  conseil  de  personnes  entendues,  pieuses  et  amis  des 
intérêts  de  la  maison. 

A  Alvaro  Afonso,  on  a  fait  largesse  de  5oo  pardaos;  faites- 
lui  payer  les  5oo  qu'il  doit  encore,  et  vous,  ne  donnez  .pas 
ainsi  largement,  comme  d'autres,  ce  qui  ne  vous  appartient 
pas.  Souvenez-vous  plutôt  des  nécessités  des  Pères  et  Frères 
qui  vivent  loin  d'ici;  souvenez-vous  qu'au  Japon,  à  Maluco, 
au  cap  de  Coniorin,  leurs  privations  sont  nombreuses. 
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N'oubliez  pas  d'envover,  tous  les  dimanches  el  fêtes,  à 
Ghorâo,  le  P.  Augustin,  et,  pour  cela,  payez-lui  une  rcHribu- 
tion  {premio).  Ne  laissez  à  Chorâo  aucun  Frère  de  la  Maison, 
et  faites  rentrer  à  la  Maison  celui  qui  s'y  trouve. 

Ceux  qui  feront  les  Exercices,  quand  ils  les  auront  achevés, 
ayez  soin,  qu'avant  de  les  admettre  à  manger  avec  les  Frères, 
ils  disent  publiquement,  comme  font  à  présent  les  autres,  qui 
ils  étaient  dans  le  monde,  quelles  y  étaient  leurs  occupations. 

Vous  ordonnerez  au  P.  Manoel  de  Moraes  de  faire  quelques 
prédications,  les  dimanches  et  fêtes,  à  la  Se,  en  l'avertissant, 
quelques  jours  auparavant,  qu'il  doit  prêcher  à  la  Se  ;  et,  si 
vous  le  jugez  à  propos,  prêchez,  vous  une  semaine,  et  Manoel 
de  Moraes  l'autre;  voyez  ce  qui  sera  mieux. 

Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  recommandé,  au  sujet 
de  Baltasar  Nunez  ;  exécutez-le  comme  je  vous  ai  dit,  et,  pour 
que  vous  ne  le  négligiez  pas,  je  vous  commande,  en  vertu  de 
l'obéissance,  de  faire  ainsi;  vous  lui  donnerez  des  Exercices, 
et  puis,  vous  l'appliquerez  à  des  offices  humbles,  dans  Tinté- 
rieur  de  la  maison,  et  non  pas  dehors. 

Je  vous  recommande  beaucoup  les  Japonais  ;  ayez  bien  soin 
d'eux,  el,  le  temps  venu,  envoyez-les  en  Portugal. 

Voyez  s'il  ne  serait  pas  ban  que  certains  des  Frères,  qui 
sont  à  la  Maison,  fissent  quelques  jours  d'Exercices,  afin  que, 
les  connaissant  dans  l'intime  de  Tàme,  vous  puissiez  retenir 
ceux  que  vous  verriez  être  pour  la  Compagnie,  et  congédier 
ceux  qui  ne  seraient  pas  pour  elle.  Prenez  garde  de  ne  jamais 
admettre,  quelles  que  puissent  être  les  importunilés  de  plu- 
sieurs, des  sujets  dépourvus  du  talent  requis  pour  la  Compa- 
gnie, 


27S  FflANÇOlS   A   GOA   (AVRIL   1552]. 

Souvenez-vous  de  la  Maison  de  Chorâo,  et  que  le  P.  Au- 
gustin y  doit  aller,  tous  les  dimanches  et  fêtes.  Ce  que  vous  ne 
pouvez  faire  par  vous-même,  confiez-le  à  des  personnes  qui, 
à  votre  avis,  le  feront.  Vous  ne  pouvez  suffire  à  tout. 

A  François  Lopez,  quand  il  viendra  ici  vaquer  aux  Exer- 
cices, vous  ferez  faire  une  confession  générale;  puis,  vous 
l'appliquerez  au  service  de  la  cuisine  ou  à  de  bas  offices. 

A  Mathieu,  vous  paierez,  dès  qu'il  les  demandera,  les 
36  pardaos  qu'il  a  prêtés,  au  Japon  {em  Japon). 

Quant  à  ce  que  doit  Alvaro  Alfonso,  que  ce  soit  payé  après 
Pâques. 

François. 

Les  Pères  et  Frères  n'enverront  pas  de  lettres  au  Roi,  ni  à 
d'autres,  dans  le  royaume,  qu'ils  ne  les  aient  d'abord  expé- 
diées, ouvertes,  au  Collège  de  Goa,  d'où  elles  seront  envoyées 
en  Portugal  dans  divers  paquets  adressés  soit  au  Roi,  soit  k 
Matlre  Simon,  soit  au  Recteur  (de  CoTmbre). 

François  '. 


111. 


On  sait  qu'un  des  dons  les  plus  remarquables  de 
Gaspard  Barzëe  fut  celui  d'une  éloquence  vraiment 
apostolique.  Jaloux  de  voir  ce  don  confirmé,  dilaté 
même,  François  écrivit,  pour  que  Gaspard  les  mé- 
ditât, diœ  points,  que  les  predicateurs.de  la  parole 
de  Dieu  ne  méditeront  jamais  assez  : 

I.  Ajiida,  —,  fol.  90. 
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I.  —  Premièrement,  chercher  beaucoup  d'humilité,  au  sujet 
des  prédications  (acerca  do  pregar)^  attribuant  d^abord  et 
très  parfaitement  tout  le  bien  à  Dieu. 

IL  —  Secondement,  vous  aurez  devant  les  yeux  le  peuple, 
considérant  comme  Dieu  donne  au  peuple  dévotion  pour  ouïr 
sa  parole,  et  comment,  par  égard  pour  cette  dévotion  du 
peuple,  il  vous  donne  la  grâce  de  (bien)  prêcher,  et  au  peuple 
la  grâce  de  (bien)  vous  écouter. 

III.  —  Travaillez  à  beaucoup  aimer  le  peuple,  considérant 
l'obligation  que  vous  lui  avez,  puisque,  par  son  entremise 
^intercessâo),  Dieu  vous  donne  grâce  de  (bien)  prêcher. 

IV.  —  Considérez  aussi  comment  ce  bien  vous  vient  par 
les  prières  et  mérites  de  ceux  de  la  Compagnie,  lesquels,  avec 
beaucoup  de  charité,  d'amour  et  d'humilité,  demandent  à  Dieu 
grâces  et  dons  pour  ceux  de  la  Compagnie;  et  cela,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

V.  —  Songez  continuellement  comme  vous  devez  vous  hu- 
milier toujours,  car  ce  que  vous  prêchez  n'est  pas  du  tout 
vôtre,  mais  don  libéral  de  Dieu  ;  —  usez  de  cette  grâce  avec 
crainte  et  amour,  —  comme  sachant  que  vous  en  rendrez  à 
Dieu  Notre-Seigneur  compte  rigoureux.  Gardez- vous  de  vous 
rien  attribuer,  si  ce  n'est  beaucoup  de  fautes,  de  péchés,  de 
vanités  (soberbas),  de  négligences,  d'ingratitudes  et  à  l'égard 
de  Dieu,  et  à  l'égard  du  peuple,  et  à  l'égard  de  ceux  de  la 
Compagnie,  en  considération  desquels  {por  cuyo  respeito) 
Dieu  vous  donne  cette  grâce. 

VI.  —  Demandez  à  Dieu,  avec  grande  force  {efjicacia)^  qu'il 
vous  donne  de  sentir,  dans  l'intime  de  l'âme,  les  empêche- 
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ments  venant  de  vous  (qne  de  vossn  parte  poneis),  à  cause 
desquels  il  laisse  de  vous  faire  de  plus  grandes  faveurs  (mer- 
cedes),  et  de  se  servir  de  vous  en  des  choses  çrandes. 

VII.  —  Hnmlliez-vous  beaucoup,  ati-dedaiis  (interi'ormente), 
devant  Dieu,  qui  voit  le  coeur  des  hommes;  —  gardez-vous 
fort  et  grandement  (muilo  e  de  grande  maneiro)  de  donner 
scandale  au  peuple,  ni  dans  la  prédication,  ni  dans  les  entre- 
tiens, ni  en  d'autres  œuvres  (neni  en  obrar);  —  humiliez-vous 
beaucoup  devant  le  peuple,  puis<juc  tant  vous  lui  devez,  comme 
j'ai  dit. 

VIII.  —  Ce  que  vous  avez  à  faire,  par-dessus  tout,  quand 
vous  méditerez  sur  les  points  ci-dessus,  c'est  de  noter  soig-neu- 
semenl  les  choses  que  Dieu  Notrc-Seigneur  vous  donnera  de 
sentir  dans  l'intime  de  l'Ame,  de  les  écrire  eu  un  pelil  cahier 
(librinho),  ahn  de  les  mieux  imprimer  en  votre  âme;  dans 
l'impression  de  ces  ifràces  est  le  fruit  des  méditations,  —  et 
d'elles  en  surgissent  d'autres  de  grande  u\i]\ié  (de  mitito/ruio), 
à  mesure  que  vous  méditez  sur  les  dons  déjA  reçus.  Si  vous 
persévérez  dans  ce  saint  exercice  d'humilité,  vous  irez  gran- 
dissant, par  la  se'.itc  miséricorde  de  Dieu,  et  vous  amasserez 
force  biens  spirituels  :  le  meilleur  sera  ta  connaissance  intime 
de  vos  péchés. 

Pour  l'amour  de  Dieu,  je  vous  en  prie;  en  retour  de  tout 
ce  que  vous  devez  (h  muilo  que  deueis)  à  notre  Père  Ignace 
et  à  tous  ccnx  de  la  Compagnie  du  Nom  de  Jésus,  je  vous 
supplie,  une,  deux,  trois  fois,  et  autant  que  je  le  puis,  de  vous 
appliquer  continuellemenl  à  ces  exercices  d'humilité;  car,  si 
vous  faites  le  contraire,  j'ai  peur  que  vous  ne  vous  perdiez, 
comme  vous  en  avez  vu  {coma  teneis  experiencià)  beaucoup 
d'autres  se  perdre,  faute  d'humilité  :  prenez  garde  «jue  voua 
ne  soviez,  un  jour,  de  ceux-lA, 


FRANÇOIS   A   GOA   (aVRIL    1552).  281 

IX.  —  Ne  perdez  pas  de  vue,  un  moment,  qu'il  y  a,  dans 
l'enfer,  beaucoup  de  prédicateurs  qui  eurent,  plus  que  vous, 
^•râce  de  (bien)  prêcher;  qui,  par  leurs  prédications,  firent 
plus  de  fruit  que  vous  n'en  faites  :  ils  furent  même  instru- 
ments de  la  conversion  d'un  grand  nombre;  ce  qui  épouvante 
davantage,  à  cause  d'eux,  par  leur  moyen,  un  grand  nombre 
sont  allés  au  ciel,  et  eux,  les  misérables  (os  tristes),  dans 
rcnfer!  Ils  s'attribuèrent  ce  qui  était  de  Dieu;  ils  voulurent 
plaire  au  monde;  leur  joie  était  dans  les  louanges  du  monde, 
et  leur  vanité,  leur  orgueil,  alla  toujours  croissant.  A  chacun 
donc  de  veiller  sur  soi  ;  et  vraiment,  si  nous  y  regardons  bien, 
nous  n'avons  rien  de  quoi  nous  puissions  tirer  gloire,  à  moins 
que  nous  ne  la  tirions  de  nos  péchés  (maldades),  qui  seuls 
sont  nos  œuvres;  car  les  œuvres  bonnes,  Dieu  les  fait  par 
nous,  afin  de  manifester  sa  bonté  à  d'autres  et  pour  nous  don- 
ner, en  même  temps,  sujet  de  nous  confondre,  en  considérant 
cpiels  vils  instruments  il  y  emploie. 

X,  —  Gardez-vous  de  mépriser  les  Frères  de  la  Compagnie, 
jugeant  en  vous-même  que  vous  faites  plus  qu'eux,  et  que 
même  eux  ne  font  rien.  Tenez,  au  contraire,  pour  plus  certain 
qu'à  cause  des  Frères,  qui  le  servent  en  d'humbles  et  bas 
offices,  et  en  considération  de  leurs  mérites,  Dieu  vous  accorde 
plus  de  grâces  et  vous  donne  celle  de  bien  remplir  votre  mi- 
nistère; de  sorte  que  vous  leur  devez  plus  qu'ils  ne  vous  doi- 
vent. Ayez  cette  persuasion  intime  ;  elle  vous  sera  d'un  grand 
secours,  pour  ne  jamais  mépriser  les  Frères,  pour  les  aimer, 
au  contraire,  et  vous  humilier  toujours  ^ 

En  tête  de  la  pièce  orig^înale,  quelqu'un  écrivit  : 

I.  Ajuda,  —,  fol.  89. 
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«  Le  Père  Maître  Xavier  donna  d'autres  avis  au  Père 
l^aitre  Gaspard,  qui  les  lui  demanda,  pour  conserver  la 
vraie  humilité,  spécialement  dans  le  ministère  de  la  prédica- 
tion. Ce  sont  les  suivants,  u 

Le  P.  Gaspard  Barz^e  fit  une  copie  de  la  pièce 
prëcédente.  Il  modifia,  ud  peu,  le  texte  de  certains 
articles  ;  ainsi,  au  lieu  d'écrire,  par  exemple  (d"  IV)  : 
Considérez  aussi,  etc.,  il  écrit  :  Je  considérerai 
aussi; —  (au  n"  V)  :  Dieu  vous  donne  cette  grâces  etc., 
il  écrit  :  Dieu  me  donne. ..^  etc.;  —  aiosi  encore 
(n"  VII)  :  Humiliez-vous  beaucoup,  etc.,  il  écrit  : 
M'humiliant  beaucoup,  etc.  — Ailleurs,  il  reproduit, 
à  la  lettre,  le  texte  du  Saint. 

En  tête  de  la  copie,  le  P.  Gaspard  écrivit  : 

«  Tous  les  jours,  au  temps  le  plus  commode  et 
convenable,  je  m'occuperai,  une  heure  ou  demi- 
heure,  aux  points  suivants.  » 

Suivent  les  articles  de  la  pièce  orig-inale,  —  avec 
chacun  son  numéro  d'ordre.  Dans  les  interlignes  et 
aux  marg-es,  le  P.  Gaspard  inséra  des  réflexions  ou 
commentaires  :  ils  sont  de  sa  main,  comme  la  copie, 
el  d'un  caractère  très  menu  ;  les  voici  : 

Ad  /'".  —  Tout  bien  est  de  Dieu;  les  fautes  sont  de  moi 
{de  niinlia  parte).  Qui  considérerait  ma  naissance  {le  mode 
de  ma  naissance)  et  le  déroulement  (processo)  de  ma  vie,  cl 
la  condition  (estado)  que  j'ai  toujours  eue  dans  le  monde  (em 
que  sempre  no  nmndo  uiui),  il  n'est  rien  qui  le  dût  plus  sur- 
prendre que  de  voir  les  manifestes  bontés  de  Dieu  à  mon 
égard  {en  my)  :  il  me  convient  donc,  à  cause  de  cela,  d'être 
fort  humble   devant  Dieu,  puisque  toujours,  dans  le  monde, 
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j'ai  été  si  vil  entre  les  créatures.  Je  lui  demande  grâce,  afin 
cle  pouvoir  toujours  me  confondre,  en  mes  œuvres,  paroles  et 
pensées,  et  toujours  donner  gloire  à  Dieu  mon  créateur,  qui 
suscitavit  a  terra  inopem  et  de  stercore  erexit  pauperem,  ut 
coUocet  eum  cum  principibus  populi  sui. 

Ad  2"*.  —  Dire  qu^en  moi  il  y  a  quelque  mérite,  pour  lequel 
Dieu  Notre-Seigneur  m'aurait  communiqué  un  si  grand  bien, 
je  mentirais,  car  je  ne  méritai  jamais  que  grand  châtiment, 
in  die  irœ^  pour  les  nombreux  péchés  que,  hors  de  la  religion 
et  en  elle,  j'ai  commis  et  commets  encore.  Je  n'ai  pas  mérité 
la  miséricorde  dont  il  a  toujours  usé  envers  moi,  en  ne  me 
châtiant  pas,  comme  il  fait  à  plusieurs.  Je  ne  lui  rendis  jamais 
aucun  service  parfait;  je  n'accomplis  jamais  de  bonne  œuvre, 
et,  si  je  le  fis,  ce  fut  plus  pour  l'amour  de  moi  et  du  monde, 
que  pour  Dieu  et  son  pur  amour.  Je  suis  sûr  (tenko  para 
mim)  que  c'est  le  peuple  qui  m'obtient  de  Dieu  tout  le  bien 
que  je  vois  en  moi  :  je  dois  donc  m'humilier  beaucoup  devant 
le  peuple,  lui  être  reconnaissant  d'un  si  grand  bienfait,  et, 
après  avoir  rempli  les  devoirs  de  ma  charge  de  Recteur,  le 
servir  avec  amour. 

Ad  3^,  —  A  partir  de  ce  jour,  ou  l'on  m'a  choisi  pour  gar- 
dien (oiffia)  des  murs  de  Jérusalem,  non  tacebo  in  œternunij 
et  je  serai  toujours  prêt  à  la  secourir,  de  tout  mon  pouvoir, 
en  ses  nécessités  spirituelles;  j'aimerai  également  le  pauvre  et 
le  riche,  l'esclave  et  le  libre;  je  les  aimerai  tous  d'un  amour 
sans  intérêt  ;  je  ne  prétendrai  que  sauver  leurs  âmes.  Je  n'au- 
rai d'amour  plus  particulier  pour  aucun;  la  fin  de  l'amour 
que  j'aurai  pour  eux  sera  Dieu  seul. 

Ad  4^.  —  Étant  si  misérable  et  indigne  devant  Dieu  et  les 
créatures,  je  dois  me  souvenir  du  grand  bienfait  que  j'ai  reçu, 
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quand  on  m'a  agréé  dans  celte  sainte  Compagnie,  dont  je  ne 
mérile  pas  d'être  l'esclave  :  Venerimt  enim  mihi  omnia  bona 
pariter  citm  illa,  et  nesciebam  qaoniam  omnium  bonoriim 
mater  est  ;  et,  dans  l'état  de  perfection  où  l'on  m'a  mis,  dans 
la  charge  que  l'on  m'a  confiée,  les  moyens  qui  me  sont  four- 
nis, pour  y  vivre  parfaitement,  voilà  ma  consolation;  et, 
d'autre  part,  je  dois  grandement  appréhender  d'y  élre  négli- 
gent, parce  que  je  serais  doublement  châtié  :  Vœ  mihi,  si 
non  vigilauero. 

Ad  J".  —  Je  dois  beaucoup  m'humilïer,  devant  le  peuple 
et  devant  ceux  de  la  Compagnie,  puisque  par  eux  j'ai  reçu  un 
si  grand  bien  ;  et,  tout  ce  que  j'ai  de  bon,  je  dois  l'attribuer, 
après  Dieu,  à  leurs  mérites,  ne  me  réservant  rien,  si  ce  n'est 
mes  péchés  contre  Dieu.  Puis,  n'oublie  pas  de  communiquer 
très  libéralement  tout  ce  que,  par  eux,  Dieu  t'a  communiqué. 

Ad  6".  —  t^ombien  plus  ne  ferait  pas  en  moi  Notre-Sei- 
gneur,  si  je  ne  l'en  empêchais  point  par  les  trois  misères 
principales  que  voici  ;  mes  vceux,  je  les  garde  mal  {nos  votas, 
desobediente)  ;  —  je  laisse  régner  en  moi  la  propre  volonté; 

—  mon  amour  de  Dieu  n'est  point  pur  {împitro  no  amor 
dioino).  Oh  !  que  je  suis  négligent  dans  l'examen  de  ces  fautes, 
desquelles  procèdent  beaucoup  d'autres  fautes  où  je  tombe  el 
retombe  sans  cesse  :  prompt  à  les  commettre,  je  demeure  très 
lent  {milita  libio)  à  mettre  à  exécution  mes  bons  propos  tou- 
jours renouvelés. 

Ad  j™.  —  Je  serai  très  attentif  à  garder  l'humilité  dans 
mes  paroles,  pensées  el  actions  ;  —  à  ne  scandaliser  personne; 

—  à  ne  reprendre  personne,  si  ne  n'est  en  général;  —  et  s'il 
faut  reprendre  quelqu'un  en  particulier,  j'y  garderai  l'ordre 
de  la  correction  évangélïque  :  ceci  mâme,  je  ne  le  ferai  qu'avec 
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des  îjens  qui  ne  s'en  scandaliseront  pas.  S'il  y  a  péril  de 
scandale,  je  souffrirai  palieminent  tout  dommage  et  toute 
misère. 

^1</  <Ç'".  —  J'ai  à  me  souvenir  de  Tobligalion  que  notre  Père 
Maître  François  (outre  celle  qui  me  vient  de  Dieu)  m'a  impo- 
sée de  lire  souvent  ce  que  j'aurai  noté,  au  sujet  de  mes  senti- 
ments dans  Toraison  et  du  fruit  que  j'en  retire. 

Ad  ()^.  —  Combien  furent,  en  ce  monde,  pour  qui  il  eût 
mieux  valu  n'avoir  jamais  prêché,  ni  reçu  de  Dieu  de  grands 
dons,  puisqu'ils  se  perdirent  pour  n'avoir  pas  su  en  bien  user 
el  s'humilier  ! 

Ad  10^.  —  J'aurai  toujours  grand  soin  d'aimer  beaucoup 
les  Frères,  pour  l'obligation  que  je  leur  ai  ;  me  souvenant  quel 
grand  bien  Dieu  me  fait  par  eux,  puisque  nous  sommes  un 
corps  mystique,  duquel  la  lêle  est  Jésus-Christ  ;  et  un  membre 
ne  peut  travailler  sans  les  autres;  de  sorte  que  tous  sont 
coadjuteurs  in  opère  Societatis,  et  le  talent  que  chacun  a  reçu, 
non  est  currentis,  neque  volentis,  sed  miserentis  Dei\ 

Ici  viendra  bien  à  sa  place  un  second  portrait  de 
Gaspard  Barzée,  tracé  par  lui-même,  en  une  lettre 
qu'il  écrit  à  saint  Ig'nace,  l'année  de  sa  mort  : 

Je  suis  Flamand  de  nation,  des  îles  de  Zélande;  j'ai  fait  le 
cours  des  Arts  à  l'Université  de  Louvain  :  j'achevai  le  cours. 
Tannée  que  Ton  prit  Tunis  (i535).  Il  y  a  sept  ans  passés  que 
je  suis  dans  la  Compagnie.  J'ai  quelques  principes  de  Théo- 
logie. 

I.  Ajadn,  — ,  fol.  io3. 
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Comment  j'ai  procédé  et  procède  en  mes  œuvres,  dans  c« 
pays  el  dans  l'Inde,  le  voici  ;  —  Je  m'aide  de  tous  les  artifices 
(manhas)  que  j'appris  dans  le  monde,  pour  voir  si,  avec  eux,  je 
puis  autant  servir  Dieu  qu'avec  eux  je  l'ai  desservi  ;  je  tente 
tous  les  moyens  pour  édifier  et  gagner  le  prochain  ;  que  ce  soit 
avec  bon  zèle  ou  mauvais  zèle,  Dieu  le  sait  :  il  suffit  pourtant 
bien  que  je  sois  mauvais  moi-même. 

Avec  ceux  qui  rient,  je  tâche  de  rire;  je  chante  quelquefois 
avec  ceux  qui  chantent,  comme  je  me  réjouis  avec  ceux  qui  se 
réjouissent,  el  je  m'efForce  de  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent  ; 
en  un  mot,  je  me  suis  mis  dans  la  tête  cette  maxime  unique 
de  saint  Paul  :  Omnibus  omnia  me  /eci,  ut  omnes  lucr (face- 
rem.  Il  se  peut  bien  que  je  me  trompe. 

Votre  Sainte  Charité  me  pardonne  de  lui  écrire  de  telles 
minuties,  à  mon  sujet  ;  mais  si  je  savais  qu'à  me  voir  danser, 
quelqu'un  en  ditt  tirer  spirituel  profit,  je  danserais. 

Jusqu'à  présent,  Notre-Seigneur  m'a  beaucoup  aidé  à  faire 
le  bien  par  de  tels  procédés  :  il  se  pourrait  cependant  qu'ils 
fussent  unis,  en  moi,  à  la  dissipation  plus  qu'au  recueillement 
d'esprit.  Ce  qui  me  console  quelquefois,  c'est  d'observer  tels 
el  tels  de  ces  procédés  dans  la  conduite  du  Père  Maître  Fran- 
çois, de  qui  je  ne  suis  pas  digne  de  délier  la  chaussure'. 

1.  Monam.  Xtwer,  [,  p.  48G. 


CHAPITRE  XXXII. 


où  l'on  verra  comment,  sur  le  chemin  de  goa  a 

MALACAy  FRANÇOIS  DE  XAVIER  NE  CESSA  PAS  d'eXHOR- 
TER    ET   d'instruire    GASPARD    BARZEE. 


(Avril,  mai  i552.) 


I. 

Le  P.  Luis  Frois  nous  fait  assister  aux  adieux  de 
François  à  ses  frères,  quand  arriva  l'heure  de  s'em- 
barquer pour  la  Chine  : 

Ceux  qu'il  choisit  pour  raccompagner  furent  le  P.  Baltha- 
zar  Gage,  qu'il  avait  déjà  appelé,  étant  encore  au  Japon  ;  le 
Frère  Alvaro  Ferreira,  jeune  homme  de  grande  vertu.  Tous 
deux  se  mirent  à  apprendre  la  langue  des  Chinois.  Nous 
avions  à  la  maison,  depuis  sept  à  huit  ans,  un  jeune  Chinois, 
élève  de  grammaire  depuis  quatre  ans  ;  il  le  choisit  aussi  pour 
enseigner  la  doctrine  chrétienne  aux  nouveaux  convertis. 

Il  emporta  de  riches  ornements  de  brocard,  de  velours  et 
de  soie,  plusieurs  dais  et  tapis  de  grand  prix,  d'excellents 
tableaux  ;  tous  les  objets  composant  une  chapelle  pontificale, 
et  beaucoup  d'autres  choses,  que  le  P.  Gaspard  Barzée  avait 
apportées  d'Ormuz  pour  les  prendre  au  Japon,  où  il  avait 
espéré  d'aller  tronver  le  P.  François. 
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Avec  le  Père  François  partit  le  Frère  Pedro  d'Alcaçova;  et 
lui,  et  le  Frère  Edouard  Da  Silva,  et  l'ambassadeur  venu  du 
Japon,  et  deux  Japonais  amenés  aux  Indes  par  le  Père  Fran- 
çois, devaient  l'accompaçner  jusqu'à  Malaca  ;  là,  on  se  divi- 
serait en  deux  bandes  :  le  Père  François,  avec  le  P.  Ballhasar 
Gajo,  le  Frère  Alvaro  Ferreira  et  le  jeune  Chinois,  se  dirige- 
raient vers  la  Chine;  les  autres  iraient  au  Japon. 

Quand  le  temps  du  départ  approcha,  il  nous  adressait,  le 
soir,  dans  le  chœur  de  l'église,  des  exhortations  spirituelles 
qui  nous  donnaient  extraordinaire  consolation.  Les  paroles 
sortaient  de  sa  bouche  si  pleines  de  force  et  de  grâce,  que  nos 
cœurs  en  étaient  tout  enflammés  ;  nous  nous  sentions  des 
hommes  nouveaux.  .\près  la  dernière  exliorlalion,  quand  il 
eut  embrassé  chacun  de  nous,  les  yeux  en  larmes,  et  comme 
s'il  eût  voulu  nous  mettre  dans  son  cœur,  il  nous  dil ,  pour 
dernières  paroles,  d'être  constants  dans  notre  première  voca- 
tion, profondément  humbles,  d'une  humilité  qui  procédât  de 
la  connaissance  de  nous-mêmes,  et,  par-dessus  tout,  prompts 
dans  l'obéissance;  et,  bien  des  fois,  il  réitéra  el  confirma 
cette  recommandation  dernière,  l'obéissance,  disait-il,  étant 
une  vertu  si  estimée,  si  aimée  de  Dieu,  et  si  nécessaire  aux 
hommes  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  soir  du  Jcudi-Sainl  [i4  avril),  quand  on  eut,  avec  beau- 
coup de  solennité,  enfermé  le  Corps  de  Noire-Seigneur,  Maî- 
tre François  quitta  la  chapelle  et  partit  avec  ses  compagnons. 
Vous  pouvez,  mes  bien  chers  Frères,  imaginer  quelle  fut 
l'émotion  de  nous  tous,  au  moment  de  ce  triste  départ  ;  et  ce- 
pendant la  consolation  dominait  la  tristesse,  quand  nous  con- 
sidérions la  grandeur  de  l'entreprise  et  l'espérance,  la  certi- 
tude que  Maîire  François  avait  d'aller  au  martyre.  Quelques 
Frères  allèrent  avec  lui  jusqu'à  la  plage;  le  plus  grand  nom- 
bre demeurèrent  auprès  du  Très  Saint-Sacrem.en(,  recommaii- 
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dant  à  Dieu  le  P.  François  et  ses  compagnons.  Qu'il  lui 
plaise,  dans  sa  bonlc,  leur  venir  en  aide  dans  un  si  grand 
œuvre  ! 

Ceux  que   Dieu  Noire-Seigneur  aime   davantage,   il    leur 
fournit,  par  des  croix  et  mortifications  toujours  renouvelées, 
Toccasion   d'acquérir  de   nouveaux  mérites  ;   ainsi  îi-t-il  fait 
pour  le  P.  Maître  Gaspard  Barzée,  qui  désirait  tant  d'aller 
souffrir  au  Japon.  Tranchant  le  fil  de  ces  saints  désirs,  Dieu, 
dans  sa  sagesse,  a  inspiré  au  Père  Maître  François  de  l'éta- 
blir à  demeure  dans  ce  Collège,  avec  la  charge  de  Provincial 
de  toute  l'Inde,  de  la  Chine,  du  Japon,  de  Malaca  et  de  Ma- 
luco,  avec  tous  les  pouvoirs  qu'il  avait  lui-même,  et,  de  plus, 
à  litre  de  Recteur  du  Collège.  Ici  encore  se  manifesta  avec 
éclat  la  parfaite  humilité  du  Père  Maître  François,  car,  après 
avoir  conféré  à  Maître  Gaspard   ses  titres  de  Supérieur,  il 
voulut  être  le  premier  à  se  mettre  sous  son  obédience... 

Plus  lard,  écrivant  aux  Pères  de  Lisbonne,  les 
Pères  de  Goa  racontent  : 

Il  y  a  eu  grande  ferveur  dans  la  Maison,  tant  que  le  Père 
François  est  demeuré  ici,  et  chacun  avait  le  vif  désir  de  l'ac- 
compagner quand  il  repartirait. 

Outre  les  exercices  variés,  qu'il  multipliait,  pour  le  bien 
spirituel  de  tous,  il  s'occupait  à  écrire  des  avis,  destinés  aux 
Pères  qui  vont,  seuls,  par  ces  régions;  il  s'entretenait,  en 
particulier,  avec  les  Pères  et  les  Frères,  les  animant  au  ser- 
vice de  Dieu,  les  excitant  à  une  perfection  croissante.  On  eut 
dit  qu'il  faisait  à  chacun  ses  adieux,  comme  qui  ne  devait 
jamais  avoir  d'autre  occasion  de  converser  avec  lui. 

Il  établit  Provincial  Maître  (iaspard  ;  il  lui  donna  aussi  la 
charge  de  Recteur  de  ce  Collège  et  lui  délégua  tous  ses  pro- 
H  10 


290  ENTRE  GOA  ET  MALACA  (aVRIL-MAI  1552). 

près  pouvoirs;  puis,  s'a^enouillant  devant  lui,  il  lui  promll 
obéissance  en  son  nom  et  au  nom  de  tous  les  absents.  Nous 
fîmes  tous  de  même,  avec  grande  joie  et  consolation.  Après 
quoi,  il  parti),  et  vous  pouvez  penser  quel  sentiments  ce  de- 
part  mit  dans  nos  cceurs.  Nous  perdions  un  si  grand  modèle 
et  un  si  charitable  exhortaleur. 

Gaspard  Barzée  devait  bientôt  mourir;  mais  ceux 
qui  l'étudièrent  de  plus  prés  diront,  au  lendemaia 
de  cette  mort  du  grand  ouvrier  apostolique  :  «  Si 
Maître  Gaspard  exil  longtemps  survécu  à  Maître 
François,  on  eût  vu  l'apôtre  des  Indes  revivre  en  sa 
personne.  »  Mieux  que  d'autres,  François  discernait 
tous  les  mérites  de  Gaspard;  aussi,  à  peine  embar- 
qué, le  i5  avril,  tandis  que  le  vaisseau  s'avance  vers 
Cochin,  François  écrit  de  nouveaux  enseig'uements 
pour  son  meilleur  disciple  : 


II. 


I.  —  Avec  toutes  les  femmes,  de  quelque  état  et  condition 
qu'elles  soient,  vous  traiterez  en  public,  comme,  par  exemple, 
à  l'église;  jamais,  en  allant  dans  leurs  maisons,  excepté  si 
c'était  en  une  nécessité  extrême,  quand  elles  sont  malades, 
pour  les  confesser. 

II.  —  Lorsque,  en  ce  cas  d'extrême  nécessité,  vous  irez  à 
leurs  maisons,  ce  sera  avec  leurs  maris,  ou  avec  ceux  qui  ont 
charge  de  la  maison,  ou  avec  des  voisins. 

III.  —  Quand  vous  irez  chez  une  femme  qui  n'est  pas  ma- 
riée, vous  irez  accompagné  (en  compagnie),  et  avec  tel  com- 
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pagTion,  que  ce  soit  homme  de  bien,  du  village  ou  du  pays, 
afin  d'éviter  tout  scandale.  Ceci,  bien  entendu,  au  cas  où  sur- 
viendrait une  çrande  nécessité  ;  car  si  la  femme  n'est  pas  ma- 
lade (est  en  santé),  voyez-la  à  l'église,  comme  j'ai  dit. 

IV.  —  Ces  visites,  vous  les  ferez  le  moins  que  vous  pour- 
rez ;  parce  qu'il  s'y  aventure  beaucoup  (se  aventura  muito)^ 
et  il  s'y  gagne  peu  pour  l'accroissement  du  service  de  Dieu. 

V.  —  Pour  être  généralement  inconstantes  et  persévérer 
peu,  les  femmes  prennent  beaucoup  de  temps.  Avec  elles  donc, 
vous  vous  comporterez  (vos  havereis)  de  cette  façon  : 

Si  elles  sont  mariées,  occupez-vous  beaucoup  auprès  de 
leurs  maris  et  travaillez  pour  les  ramener  (pour  qu'ils  s'ap- 
prochent...) à  Dieu.  Dépensez  plus  de  temps  à  faire  du  bien 
(fructificar)  aux  maris,  qu'à  leurs  femmes,  car  de  là  procède 
{se  segiie)  plus  de  fruit  :  les  hommes,  en  effet,  sont  plus  cons- 
tants, et  c'est  d'eux  que  dépend  le  gouvernement  de  la  mai- 
son ;  et  outre  ce  fruit  meilleur,  on  évite  ainsi  bien  des  scan- 
dales. 

VI.  —  Quand  il  y  aura  discordes  entre  la  femme  et  le  mari  ; 
qu'ils  seront  en  procès  de  séparation,  —  si  vous  avez  à  vous 
occuper  du  rapprochement,  traitez  toujours  avec  le  mari,  plus 
qu'avec  la  femme.  Travaillez  pour  que  le  mari  fasse  une  con- 
fession générale,  et,  avant  de  l'absoudre,  obtenez  qu'il  se  dis- 
pose mieux  encore  à  vivre  au  service  de  Dieu,  en  faisant  quel- 
ques méditations  de  la  première  Semaine,  que  vous  lui  don- 
nerez. 

VII.  —  Ne  vous  fiez  pas  du  tout  (nada  confiels)  aux  dévo- 
tions de  femmes,  qui  disent  qu'elles  serviraient  Dieu  davantage 
{maîsjj  en  se  séparant  de  leurs  maris,  qu'en  vivant  avec  eux; 


292  ENTRE  GOA   ET   MALAC.^   (avrIL-MAI   1552). 

car  ce  sont  là  des  dévotions  (umas  devoçoes)  qui  durent  peu 

et  se  réalisent  {se  faten),  peu  de  fois,  sans  scandales. 

Vin.  —  En  public,  gardez-vous  de  donner  tort  au  mari, 
bien  qu'il  l'eill.  Ea  secret,  conseillez-lui  de  faire  une  confession 
générale  et,  en  confession,  vous  le  reprendrez  avec  beaucoup 
de  retenue  (modestia).  Prenez  ^arde  qu'il  ne  juge  (sînte)  que 
vous  èles  plus  pour  sa  femme  que  pour  lui,  quand  même  les 
torts  seraient  de  son  c6té;  louez-le,  s'il  s'accuse  luî-mème;  ne 
le  condamnez  que  par  sa  propre  sentence,  et  encore,  avec 
beaucoup  d'iimour,  de  charité,  de  bénignité;  car,  avec  ces 
hommes  de  l'Inde,  beaucoup  se  conclu!  par  suppliques  (rogos), 
rien  par  force  (por  rogos  muito  se  acoba,  por  força  nenhua 
causa).  Une  fois  encore,  entendez-te  bien,  je  vous  redis  qu'en 
public,  vous  ne  donniez  jamais  lorl  au  mari,  quand  même  il 
l'aurait,  car  les  femmes  sont  tellement  endiablées  {endemona- 
veis.  Le  mol  n'est  pas  portugais.  On  voit  que  d'autres  lurent  : 
indomaveis_.  indomptables),  qu'elles  cherchent  occasion  de  dé- 
précier leurs  maris,  alléy^uanl,  auprès  des  personnes  reli- 
gieuses, que  leurs  maris  ont  torl  et  non  pas  elles. 

IX.  —  Quand  même  les  femmes  n'auraient  pas  tort,  ne  les 
excusez  pas  comme  elles  s'excusent;  mais  plutôt,  montrez- 
leur  l'obligalion  qu'elles  ont  de  supporter  leurs  maris,  et  com- 
ment elles  méritent  quelque  châtiment,  pour  leur  manquer, 
Incn  des  fois,  de  respect;  exhortez-les  à  prendre  en  patience 
leurs  peines  présentes;  à  s'humilier,  à  endurer,  à  obéir  à  leurs 

X.  —  Ne  croyez  pas  tout  ce  que  vous  disent  ni  le  mari,  m 
la  femme;  écoutez-les  l'un  et  l'autre,  avant  de  donner  tort  à 
aucun,  et  ne  vous  montrez  pas  plus  favorable  A  l'un  qu'à 
l'autre;  car,  en  ces  affaires,  toujours  les  deux  ont  lort,  bien 
que  plus  l'un   que  l'autre;   et  mettez  grande  circonspection 
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Çmuito  lento)  à  recevoir  les  excuses  (desculpas)  des  coupables. 
Ceci  soit  dit  pour  que  plus  sûrement  vous  arriviez  à  un  accord 
et  évitiez  les  scandales. 

XI.  —  Quand  vous  ne  pourrez  pas  les  réconcilier,  envoyez- 
les  au  seigneur  Évêque  ou  au  Vicaire  général  ;  —  et  ne  vous 
compromettez  avec  eux  d'aucune  manière,  comme  serait  en 
donnant  tort  à  l'un  plus  qu'à  l'autre. 

XII.  —  Veillez  à  ne  procéder  que  très  prudemment  avec  ce 
mauvais  monde.  Regardez  bien  les  choses  dans  l'avenir,  parce 
que  le  diable  ne  dort  jamais.  Sachez-le  :  c'est  certainement 
une  grande  imprudence  que  de  ne  craindre  pas  les  inconvé- 
nients qui  peuvent  suivre  de  nos  œuvres,  bien  que  menées  et 
dirigées  (vâo  ordenadas)  par  un  bon  zèle.  Faute  de  prudence, 
et  pour  n'avoir  pas  considéré  les  inconvénients,  dans  l'avenir, 
il  suit  quelquefois  bien  des  maux  de  nos  œuvres. 

XIII.  — Prenez  garde  de  ne  jamais  reprendre  personne  avec 
colère,  parce  que  de  telles  répréhensions  jamais  ne  se  suit 
aucun  fruit  auprès  des  gens  du  monde  :  pour  être,  eux,  très 
imparfaits,  ils  attribuent  la  vivacité  des  paroles  toute  à  l'im- 
perfection, rien  au  zèle. 

XIV.  —  Avec  les  Frades  et  les  Pères  (prêtres),  humiliez- 
vous,  abaissez-vous  toujours  :  laissez  passer  la  colère  et  la 
passion;  et  ceci,  je  l'entends,  non  pas  seulement  quand  vous 
êtes  le  coupable,  mais  plutôt  {antes  mais)  quand  vous  n'avez 
aucun  tort  et  qu'eux  sont  en  faute.  Si  la  raison  n'est  pas  en- 
tendue, si  elle  n'obtient  rien,  taisez-vous,  et  ne  veuillez  pas 
vengeance  plus  forte.  Ayez  compassion  d'eux,  quand  ils  ne 
font  pas  ce  qu'ils  doivent,  parce  que,  tôt  ou  tard,  de  Dieu  leur 
viendra  le  châtiment,  et  beaucoup  phis  grand  qu'eux  et  vous 
ne  pensez  :  ayez  donc  pitié  d'eux  et  priez  Dieu  pour  eux.  Ne 
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cherchez  pas  d'autres  vengeances,  ni  d'ouïe,  ni  de  paroles,  ni 
d'oeuvres;  car  tout  cela  est  périlleux  et  domma§^eabIe,  comme 
procédant  de  la  chair  et  du  sang.  Sachez-le  avec  certitude  et 
n'en  doutez  pas,  Dieu  fait  beaucoup  de  grâces  et  faveurs  à 
ceux  qui,  persécutés  pour  son  amour,  demeurent  dans  l'ordre, 
à  l'égard  des  persécuteurs  :  Dieu,  si  vous  supportez  patiem- 
ment leurs  contradictions,  aura  soin  spécial  de  confondre  ceux 
qui  vous  persécutent  et  mettent  empêchement  à  vos  pieux 
ministères  ;  —  et  cela,  Dieu  laissera  de  le  faire,  si  vous,  par 
ressentiment,  œuvres  ou  paroles,  cherchez  à  vous  venger. 

XV.  —  Si,  par  cas  (ce  que  Dieu  ne  veuille),  il  survenait  quel- 
ques discordes  entre  vous  et  des  Frades,  gardez-vous  d'avoir 
avec  eux,  ni  en  présence  du  Gouverneur,  ni  devant  des  sécu- 
liers, aucun  entretien  où  se  trahirait  la  désaffection  (desamor), 
car  les  séculiers  en  seraient  scandalisés  {desedijicados).  En  un 
tel  cas,  si,  par  exemple,  dans  des  sermons  ou  conversations, 
certains  religieux  se  montraient  indisposés  contre  vous,  vous 
parlerez  au  seigneur  Évéque  et  obtiendrez   qu'eux  et   vous 
étant  assemblés  en  présence  de  Sa  Seigneurie,  elle  mette  fin 
à  ces  discordes  ;  et  vous  direz,  de  ma  part,  au  seigneur  Evêque 
que  je  le  prie  de  terminer  de  telles  discussions  sans  qu'aucun 
séculier  s'en   mêle;   et  souvenez -vous  qu'en  chaire,   quand 
môme  eux  parleraient  contre  vous,  vous  devez  ne  rien  dire 
contre  eux,  mais  vous  contenter  d'aller,  comme  j'ai  dit,  parler 
à  l'Évêque,  afin  qu'il  vous  mande  avec  eux  en  sa  présence,  et 
prenne  des  mesures  pour  empêcher  de  si  manifestes  désor- 
dres :  il  ne  peut,  en  effet,  s'en  suivre,  pour  le  peuple,  que 
malédification  et  scandale.  L'honneur  de  la  Compagnie,  pen- 
sez-y bien,  n'est  pas  de  se  faire  valoir  aux  yeux  du  monde  et 
de  le  contenter,  mais  de  contenter  Dieu  seulement,  et  Lui  veut 
que  nous  ne  donnions  aliment  ni  à  scandales,  ni  à  colères,  ni 
à  discordes. 
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Cela,  je  vous  le  recommande  beaucoup  :  agissez  comme,  en 
vertu  de  la  sainte  obéissance,  je  vous  ordonne  d'agir  ;  en  tout 
démêlé,  recourez  au  seigneur  Evêque,  et  tenez-vous  en  à  son 
avis  et  à  ses  ordres;  suppliez-le  seulement  de  vouloir,  par 
grâce,  mettre  la  paix  là  où  l'Ennemi  sèmerait  la  discorde. 

Et  pour  finir  (em  fin  de  tudo)^  je  vous  recommande,  par- 
dessus tout,  vous-même  à  vous-même,  et  vous  prie  de  vous 
souvenir  que  vous  êtes  de  la  Compagnie  de  JESUS  :  alors, 
vous  ferez  ce  que  vous  devez  faire. 

A  Goa,  le  i5  avril  i552. 

François  '. 


m. 


En  arrivant  à  Gochin,  François  écrit  encore  à 
Gaspard,  le  24  avril  : 

La  grâce  et  l'amour  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  nous 
soient  toujours  en  aide  et  favorables. 

Depuis  mon  arrivée  à  Cochin,  j'ai  reçu  beaucoup  de  lettres 
de  Coulao  et  du  cap  de  Comorin,  et  pas  une  où  ne  me  soient 
représentées  les  nécessités  spirituelles  et  temporelles  que  Ton 
y  souffre. 

Du  cap  de  Comorin,  on  annonce  la  mort  du  P.  Paul,  homme 
de  grande  vertu  et  perfection.  Le  P.  Enriquez  demeure  seul; 
pas  d'autre  prêtre  à  la  Côte;  il  envoie  demander  secours. 
Voyez  si  vous  pouvez  vous  passer  du  P.  Antonio  Vaz  et  du 
Frère  Antonio  Diaz,  et,  vu  le  grand  besoin  que  l'on  a  d'eux 
en  ces  parages,  les  y  envoyer,  l'hiver  fini.  Que  si  Antonio  Vaz 
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ne  vous  semble  pas  convenir  pour  cela,  que  Francisco  Lopez 
s'y  rende,  de  Baçaïm.  J'aimerais  bien  qu'un  des  deux  fût  en- 
voyé au  cap  de  Comorin  avec  Antonio  Diaz,  ou  qu'un  autre 
excellent  Frère  y  accompagnât  le  Père  que  vous  enverrez. 
Pour  l'amour  de  Dieu,  mettez-y  grande  diligence,  car  c*esl 
chose  fort  importante. 

Le  P.  Nicolas  souffre  bien  des  nécessités,  à  Coulao,  parce 
qu'il  a  cinquante  garçons  du  pays  et  deux  Portugais,  sans 
compter  les  malades  que  l'on  envoie  du  cap  de  Comorin  à 
Coulao,  pour  y  rétablir  leur  santé,  et  le  Collège  a  cependant 
peu  de  rentes.  Le  P.  Nicolas  supplie  donc  qu'on  lui  donne 
quelque  secours,  sur  les  rentes  que  le  Roi  doit  à  la  Maison, 
rentes  qui  ne  se  recouvrent  toutes  que  bien  tard  ou  jamais. 
Obtenez  du  Vice-roi  provision  adressée  au  Capitan  de  Coulao, 
pour  que,  sur  la  rente  due  par  le  Roi,  il  fasse  délivrer  au 
P.  Nicolas  quelque  c^nt  pardaos  pour  subvenir  aux  dépenses 
nécessaires  de  la  Maison.  Pour  l'amour  de  Notre-Seigneur, 
ayez  celte  provision  prêle,  à  la  fin  de  l'hiver,  afin  que  le  Père 
et  le  Frère  que  vous  enverrez  au  cap  de  Comorin  la  prennent, 
et  que,  passant  à  Coulao,  ils  la  remettent  au  P.  Nicolas. 

Voyez  à  quoi  s'élèie  ce  que  le  Roi  doit  à  la  Maison  de  Goa, 
et  de  même  ce  qui  est  dû  à  Ormuz  et  à  Baçaïm,  et  faites 
expédier  des  provisions  pour  le  recouvrement  de  ces  revenus. 
Si  vous  ne  procédez  ainsi,  je  ne  sais  quand  on  vous  paiera,  à 
Goa,  la  dette  du  Roi. 

Je  vous  recommande  fort  de  payer  les  dettes  de  votre  Mai- 
son, et  j'aimerais  bien  que,  par  les  vaisseaux  qui  partiront  en 
septembre  pour  Malaca,  vous  m'écrivissiez  à  quoi  monte  la 
dette,  el,  chaque  fois  que  vous  m'écrirez,  dites-moi  ce  que  la 
Maison  doit  et  ce  qui  lui  est  dû.  Sur  ce  que  vous  recouvrerez 
des  créances  de  la  Maison,  gardez-vous  de  faire  des  largesses, 
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comme  il  s'est  fait,  ces  années  passées  ;  car,  faute  de  ressour- 
ces au  cap  de  Coinorin,  à  Coulao,  à  Cochin,  on  a  dû  laisser 
bien  des  œuvres  pies,  et  beaucoup  d'âmes  sont  demeurées  sans 
fruit.  Veillez  à  ce  que  le  Procureur  de  la  Maison  s'occupe  très 
dilij^erament  de  recouvrer  les  créances. 

Il  est  bien  nécessaire  que,  l'hiver  fini,  et  par  le  premier 
vaisseau  qui  viendra  à  Cochin,  vous  assistiez  le  P.  Antonio 
de  Eredia.  Envoyez-lui  quelque  provision  de  25o  à  3oo  par- 
daos,  pour  enclore  sa  maison  et  y  achever  ce  qui  reste  à  faire. 
Cette  maison  est  bien  dans  le  besoin.  N'allez  cependant  pas 
croire  que  j'oublie  les  grandes  nécessités  que  souffre  votre 
Collège  ;  aussi,  je  ne  vous  demande  rien  de  plus  que  ce  qui  se 
pourra  bonnement  faire.  Votre  Maison  d'abord,  et  les  néces- 
sités des  enfants  portugais  et  du  pays  ;  après  cela  seulement, 
occupez-vous  de  Coulao,  de  Cochin  et  du  cap  de  Comorin. 

Voyez  ce  que  doit  à  votre  Maison  Alvaro  Afonso,  et  voyez 
aussi  ce  que,  ces  années  passées,  on  lui  a  fait  de  largesses,  avec 
je  ne  sais  quelle  conscience,  vu  tout  ce  que  l'on  souffre  faute 
de  secours,  et  au  cap  de  Comorin,  et  à  Coulao,  et  à  Cochin. 
Faites-lui  payer  ce  qu'il  doit,  et  subvenez  aux  nécessités  de 
votre  Maison  et  de  celles  qui  en  dépendent.  Qu'en  serait-il  de 
notre  voyage,  si  vous  n'aviez  fait  recueillir  l'aumône  d'Ormuz? 
Bien  pourvus  nous  étions  de  viatique,  n'eût  été  votre  assis- 
tance :  qu'en  pensez-vous  ? 

Si  du  royaume  viennent,  cette  année,  quelques  Pères,  sou- 
venez-vous de  travailler  fort  pour  que,  celte  année  même, 
quelque  Père  aille  au  Japon  tenir  compagnie  au  P.  Cosme 
Torres,  ainsi  que  je  l'ai  noté  dans  le  Mémorial  à  vous  destiné. 
Avec  lui  ira  un  Frère.  Réservez  quelque  aumône  pour  leur 
subsistance  là-bas,   car  la  terre  de  Japon   est  très  pauvre. 
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Qu'un  Père,  celle  année,  aille  lenir  compagnie  au  P.  Cosme 
Torres,  vu  qu'il  esl  seul,  je  le  désire  vivement  :  je  vous  prie 
donc,  je  vous  recommande  d'y  Iravailler  beaucoup,  et,  à  dé- 
faut de  Père  venant  du  royaume,  envoyez-y  quelqu'un  qui 
soit  de  qualité  à  être  admis  dans  la  Compagnie  et  apte  à  re- 
cevoir la  prêtrise  ;  et  moi,  maintenant,  à  Malaca,  je  prierai 
beaucoup  le  Capitan  de  pourvoir  d'embarcation,  pour  se  ren- 
dre au  Japon,  le  Père  qui  lui  viendrait  de  Goa,  à  la  mousson 
d'avril. 

Veillez  à  ne  pas  admettre  dans  la  Compagnie  quelqu'un 
qui  n'aurait  pas  les  qualités  requises  pour  se  rendre  utile 
{pour  aider),  soit  au  Collège,  soit  au  dehors;  et  entre  ceux 
qui  sont  déjà  admis  dans  le  Collège,  si  vous  en  remarquez 
qui  n'ont  pas  les  qualités  et  vertus  voulues  pour  aider  à  la 
Compagnie,  ceux-là,  congédiez-les. 

Ceux  qui  vont  hors  la  Maison,  comme  l'acheteur  et  autres, 
exercez  sur  eux  une  grande  vigilance.  Voyez  comment  ils 
vivent,  et  encore  s'ils  sont  fidèles  dans  le  compte  des  recettes 
et  dépenses.  Ayez  bien  l'œil  à  tout  cela,  car  il  faut  être  bien 
parfaits,  pour  exercer  de  tels  offices  avec  toute  la  fidélité  re- 
quise. 

Baltasar  Nunez  et  le  Frère  qui  vint  de  Baçaïm  avec  Mel- 
chior  Gonzalès,  vous  les  ferez  s'exercer  beaucoup  aux  offices 
de  l'intérieur  de  la  Maison,  comme  serait  celui  de  cuisinier; 
ne  les  laissez  pas  sortir,  et,  si  vous  ne  les  jugez  pas  aptes  à 
être  de  la  Compagnie,  renvoyez-les. 

François  Lopez  aussi,  quand  il  sera  venu  de  Baçaim,  et  que 
vous  lui  aurez  fait  faire  les  Exercices,  vous  l'appliquerez  à 
d'humbles  et  bas  emplois.  Ayez,  je  vous  prie,  soin  spécial  que 
ces  trois  s'améliorent  spirituellement,  car  je  crains  qu'ils  n'en 
aient  besoin,  et  prenez  également  soin  de  tous  les  autres. 
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Quand  vous  enverrez  le  Père  et  le  Frère  au  cap  de  Como- 
rin,  des  deux  calices  d'argent  qui  vous  sont  restés  vous  leur 
en  donnerez  un,  vu  qu'un  chrétien  du  Cap  donna,  il  y  a  déjà 
longtemps,  la  somme  requise  pour  Tachât  d'un  calice,  et  cette 
somme,  reçue  à  la  Maison,  y  a  été  employée  autrement.  Quant 
au  second  calice,  vous  pourrez  le  remettre  au  Père  qui  se  ren- 
dra  au  Japon,  Tannée  prochaine  ;  il  n'y  a,  en  efFet,  qu'un  seul 
calice  au  Japon. 

Quand  vous  m'écrirez  à  Malaca,  faites-le  très  longuement, 
car  j'aurai  grand  plaisir  à  lire  vos  lettres.  Vous  m'y  donnerez 
des  nouvelles  de  tous  les  Frères  qui  sont  au  Collège  et  au 
dehors.  Pour  écrire  la  lettre,  choisissez  quelqu'un  qui  le  fasse 
nettement.  Les  lettres  seront  adressées  à  François  Perez,  à 
Malaca;  vous  expédierez  la  première,  en  septembre,  par  le 
vaisseau  qui  se  rend  à  Banda.  François  Perez  aura  bien  soin 
de  me  les  envoyer  en  Chine. 

Vous  écrirez  à  Cyprien,  à  San  Tome,  de  se  bien  comporter 
avec  tous,  principalement  avec  le  Vicaire  et  tous  les  Pères,  et 
parlez-lui  de  telle  sorte  qu'il  se  désillusionne.  Dites-lui  comme 
je  vous  ai,  par  instruction  écrite,  chargé  de  renvoyer  de  la 
Compagnie  quiconque  n'obéirait  pas  au  Recteur  du  Collège 
de  Goa  ;  ajoutez,  ad  terrorem,  qu'il  prenne  bien  garde 
à  lui. 

Il  vous  viendra  un  Étienne-Louis  Boralho,  Père  d'Évangile 
(diacre),  que  j'aime  beaucoup,  parce  que  j'espère  de  Dieu  qu'il 
sera  bon  religieux.  Il  vous  requerra,  de  ma  part,  de  le  recom- 
mander  au  seigneur  Evêque.  Je  dois  beaucoup  à  ce  bon 
Étienne-Louis,  parce  qu'il  m'a  toujours  aidé  en  ce  que  je  Taî 
prié  de  faire.  Je  vous  le  recommande  donc  beaucoup. 
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Noire-Seigneur  vous  fasse  saint  du  paradis  {Santo  Berna' 
venturado). 

De  Cochin,  aujourd'hui,  2l\  avril  i552. 

Le  Père  Antoine  de  Eredia  avait,  ici,  un  livre  qu'il  est  fort 
nécessaire  d'emporter  en  Chine  ;  il  est  intitulé  :  Constantino. 
Un  exemplaire  du  même  ouvrage  est  entre  les  mains  de  Fran- 
cisco Lopez  ;  Manuel  de  Moraes  en  a  un  troisième.  Vous  ferez 
parvenir  un  de  ces  deux  au  Père  de  Eredia  parce  qu'il  en  a 
besoin. 

Agissez  auprès  du  seigneur  Evêque  pour  que,  en  vertu  de 
la  sainte  obéissance  et  sous  peine  d'excommunication,  il  fasse 
venir  à  lui  un  Père  (prêtre)  malabare,  qu'on  appelle  o  FerraOj 
parce  qu'il  nuit  {por  ser  prejudicial)  aux  Pères  qui  sont  au 
Cap  de  Comorin. 

Tout  vôtre,  en  Jésus-Christ, 

François  ' . 


25 


I,  Ajuda,  — ,  fol.  63. 


CHAPITRE  XXXIIL 


où  l'on  entendra  FRANÇOIS  DE  XAVIER  PARLER  A  SES 
AMIS  DES  TRIBULATIONS  Qu'iL  A  SOUFFERTES  A  MA- 
LACA. 

(Mai-octobre  i552.) 


I. 


Dîogo  Pereira,  Tami  de  François,  devait  le  con- 
duire en  Chine  sur  son  vaisseau  le  Sainte-Croix. 
Diog-o  avait  titre  d'ambassadeur  auprès  de  l'Empe- 
reur de  Chine,  afin  de  mieux  seconder  les  desseins 
apostoliques  de  François,  et  le  vaisseau  allait  venir 
des  îles  de  Sounda,  charg-é  des  plus  précieuses  mar- 
chandises de  l'Europe  et  de  l'Inde;  ce  qui  servirait 
encore  à  mieux  introduire  l'Evangile  par  la  porle 
même  qui  s'ouvrirait  au  commerce.  Le  plan  était 
hien  conçu,  et  cependant  François  n'avait  cessé,  du- 
rant la  traversée  de  Chine  à  Malaca,  au  mois  de 
décembre  précédent,  de  dire  à  Diog-o  :  ((  L'exécution 
de  nos  projets  sera  bien  difficile,  car  le  diable  s'y 
opposera  de  toutes  ses  forces,  » 

L'instrument  de  l'Ennemi  de  tout  bien  fui,  à  Ma- 
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laca,  D.  Alvaro  de  Alaïde,  quatrième  fils  de  l'illuslre 
Vasco  da  Gama,  alors  Capitan  de  Mar,  et  à  la  veille 
de  succéder  à  son  frère,  Pedro  de   Sylva,  dans  la 
charge  de  Capitaine  de  la  forteresse  de  Malaca.  L'or- 
gueil et  la  cupidité  d'Alvaro,  exploités  par  l'Enfer, 
rendirent  inutiles  tous  les  efforts,  toutes  les  indus- 
tries charitables  de  François  :  jaloux  de  voir  Diog^o 
Pereira  investi  d'une  dignité  si  haute,  et  près  de  réa- 
liser d'immenses  profits;  écoutant  aussi,  paraît-il, 
des  désirs  de  vengeance  contre  l'ami  de  François, 
qui  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  se  fier  à  lui  pour  le 
prêt  d'une  grosse  somme,  Alvaro,  contre  tout  droit, 
et  au  mépris  de  l'autorité  du  Vice-Roi  et  du  Roi  lui- 
même,  arrêta,  de  force,  Pereira  à  Malaca;  —  el  s'il 
laissa  le  Sainte^Croiœ  partir  avec  François,  ce  ne 
fut  qu'après  y  avoir  mis  un  capitaine  et  un  équipage 
d'humeur  conforme  à  la  sienne. 

Le  détail  des  faits,  et  les  documents  à  l'appui,  se 
trouvent  épars  dans  les  diverses  biographies  du 
Saint  déjà  publiées  :  nous  noterons  seulement,  entre 
quelques  circonstances  omises,  un  acte  d'Alvaro, 
que  rapporte  le  P.  Francisco  Perez  :  il  en  fut  té- 
moin, le  jour  où  le  Vicaire  général  de  Malaca,  le 
Capitaine  intérimaire,  Francisco  Alvarez,  et  lui 
allèrent  représenter  à  Alvaro  qu'il  encourrait,  par 
sa  résistance  obstinée,  la  peine  de  l'excommuni- 
cation et,  de  plus,  le  cas  majeur  de  /èse^majesté, 
les  Provisions  du  Vice-Roi,  en  faveur  de  François 
et  de  Diogo  Pereira,  étant  expresses  à  cet  égard. 
Pour  qu'il  n'en  doutât  point,  on  lui  donna  lecture  de 
ces  Provisions  :  «  Les  Provisions  lues,  raconte  le 
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p.  François  Ferez,  D.  Alvaro  se  leva  et,  crachant 
par  terre,  il  dit  :  ce  J'en  fais  cas  des  Provisions  du 
«  Vice-Roi,  comme  de  cela...  » 

Ajoutons  que,  durant  ces  tristes  jours,  François 
ne  put  guère  se  montrer  dans  les  rues  de  Malaca, 
sans  être  grossièrement  outragé  par  une  tourbe, 
jalouse  d'acquérir,  à  tout  prix,  la  faveur  du  nouveau 
Capitan,  ou  de  ne  pas  s'exposer  à  des  rancunes  et 
vengeances,  contre  lesquelles  François  lui-même 
s'était  vu  impuissant. 

Les  lettres  de  François  suffiront,  maintenant,  pour 
éclairer  le  lecteur  sur  le  drame  tout  entier. 

De  Malaca  même,  et  près  de  se  rendre  au  vais- 
seau, où  il  se  retirait  pour  échapper  à  la  vue  des 
tristesses  de  ses  amis  et  ne  pas  les  accroître,  il  écrit 
à  Diogo  Pereira,  le  26  juin  : 

Puisque  vos  péchés  et  les  miens  ont  été  si  grands,  qu'à 
cause  d'eux,  Dieu  Notre-Seigneur  n'a  pas  voulu  se  servir  de 
nous,  il  n'y  a  sujet  de  s'en  prendre  à  personne,  si  ce  n'est  à 
eux.  Les  miens  ont  été  si  grands,  qu'ils  auront  suffi  à  me 
perdre  et  à  vous  détruire.  Vous  avez  bien  sujet  de  vous  plain- 
dre de  moi,  Seilor,  car  je  vous  ai  ruiné,  et  tous  les  vôtres,  et 
ceux  qui  allaient  en  notre  compagnie.  N'est-ce  pas  une  ruine, 
en  effet,  que  d'avoir,  à  ma  prière,  dépensé  quarante  mille  par- 
daos  pour  des  présents  à  faire  au  Roi  de  Chine,  sans  compter 
les  frais  exposés  pour  le  vaisseau  et  la  cargaison  ? 

Je  vous  prie  cependant,  Seîïor,  de  vous  souvenir  que  j'eus 
toujours  l'intention  d'être  utile  à  V.  Merced,  en  servant 
Dieu  Notre-Seigneur  :  s'il  n'en  était  ainsi,  je  mourrais  de 
peine. 
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Je  vous  en  supplie,  Seiïor,  ne  venez  pas  où  je  suis  :  la 
tristesse  que  je  ressens  en  serait  plus  grande  ;  vous  voir  seu- 
lement me  remettrait  trop  vivement  sous  les  yeux  la  ruine 
dont  je  suis  cause.  Je  m'en  vais  au  vaisseau,  pour  me  tenir  là 
{para  estar  la),  afin  que  les  gens  (os  homens)  ne  viennent 
pas  me  trouver  à  la  maison,  et,  les  yeux  en  larmes,  me  repro- 
cher de  les  avoir  ruinés  (dicendome  que  eu  os  destrui)  :  si 
mon  intention  n'était  là,  qui  m'excuse  {qui  me  sauve)j  il  v 
aurait,  je  vous  l'ai  dit,  de  quoi  mourir  de  tristesse. 

J'ai  déjà  pris  congé  du  senior  Don  Alvaro.  Dieu  lui  par- 
donne d'avoir  jugé  à  propos  d'empêcher  notre  voyage. 

Je  ne  saurais,  maintenant,  m'acquitter  envers  votre  Merced 
qu'en  écrivant  au  Roi,  N.  S.,  pour  lui  dire  le  grand  préjudice 
que  je  vous  ai  porté,  en  vous  priant  et  suppliant  en  g^râce, 
pour  le  service  de  Notre-Seigneur  et  de  Son  Altesse,  de  venir 
en  Chine,  à  litre  d'ambassadeur  du  seigneur  Vice-Roi,  afin  d'y 
traiter  de  la  paix  entre  le  Roi  de  Chine  et  le  Roi,  N.  S.,  et 
comment  ce  voyage  eût  procuré  au  Roi  honneur  et  accroisse- 
ment de  son  État,  sans  compter  les  grands  profits  qui  s*en 
pouvaient  suivre  :  —  et,  de  fait,  puisque,  pour  vous  retirer 
l'ambassade  dont  vous  avait  chargé  le  Vice-Roi,  on  a  fait 
valoir  les  intérêts  du  service  de  Son  Altesse,  et  que  de  ce 
retrait  d'une  mission,  par  moi  demandée,  a  suivi  la  perte  de 
grosses  sommes  dépensées,  d'un  vaisseau  et  de  sa  cargaison, 
je  dois,  pour  la  décharge  de  ma  conscience,  écrire  au  Roi, 
N.  S.,  qu'il  a  l'obligation  de  vous  rembourser  tous  les  dom- 
mages et  pertes  que  vous  avez  subis  pour  son  service.  Je  ne 
puis  faire  davantage. 

Dieu  sait  quelle  affliction  est  aussi  la  mienne,  à  la  vue  du 
grand  tort  que  se  fait  le  senor  D.  Alvaro,  quand  il  m'arrête 
en  une  entreprise  de  si  grande  importance  pour  le  service  de 
Notre-Seigncur  :  j'en  suis  triste  {pesame)^  parce  que  de  Dieu 
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Noire-Seigneur  lui  doit  venir  le  châtiment,  et  plus  dnv (mai/or) 
qu'il  ne  pense. 

De  ce  collège  de  Makca,  le  25  juin  i552. 

Votre  triste  et  désolé  (desconsolado)  ami, 

François  ' . 

Le  i6  juillet,  il  écrit  à  Gaspard  Barzée  quelques 
mots,  et  son  âme  y  épanche  la  reconnaissance  dont 
elle  est  pleine  pour  un  digne  fils  de  Vasco  da  Gama, 
Pedro  de  Sylva  : 

La  grâce  et  Tamour  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  nous 
soient  toujours  en  aide  et  favorables. 

Maître  Gaspard,  sachez  que  vous  ne  pourrez  jamais  payer 
au  senor  D.  Pedro  de  Sylva  tout  ce  (le  beaucoup)  que  je  lui 
dois;  car,  au  temps  où  il  était  Capitaine  de  la  forteresse  de 
Malaca,  il  me  favorisa  si  fort,  aux  choses  du  service  de  Dieu, 
que  jamais,  depuis  ma  venue  dans  FInde,  je  ne  vis  homme  qui 
me  favorisât  autant.  Quand  j'allai  au  Japon,  il  me  pourvut, 
en  deux  jours,  d'iuie  embarcation  à  mon  gré  et  d'un  présent 
du  prix  de  deux  cents  crusados,  pour  l'offrir,  arrivés  au 
Japon,  au  Seigneur  du  pays,  afin  que  nous  fussions  mieux 
accueillis.  Plût  à  Dieu  c[u'il  fût,  en  ce  moment.  Capitaine  de 
Malaca  :  il  m'eût  autrement  embarqué  pour  la  Chine,  et  se  fût 
autrement  comporté  avec  moi,  que  ne  fait  son  frère.  Don  Al- 
varo.  Celui-ci  m'a  retiré  le  vaisseau,  que  m'avait  donné  le  sei- 
gneur Vice-Roi.  Dieu  Notre-Seigneur  lui  pardonne,  car  j'ai 
bien  peur  qu'il  ne  le  châtie,  et  plus  qu'il  ne  pense. 

Maintenant,  le  seiîor  Don  Pedro  de  Svlva  me  fait  telle 
merced  que,  par  bonne  amitié,  il  m'a  prêté  3oo  cruzados, 

1  »  Ajftdtt ,  — ,  fol .  00. 
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afin  de  payer  une  dette  de  pareille  somme,  que  je  coutracUi, 
au  Japon,  pour  la  construction  de  l'église  de  la  ville  de  Aya- 
manguchi,  où  sont  les  Pères  de  la  Compagnie. 

Ma  présente  vue,  et  le  plus  vite  possible  {com  muita  brevi- 
dade),  payez  au  seîïor  D.  Pedro  de  Sylva  les  3oo  cruzados, 
qu'avec  tant  d'amour  et  de  bonté  il  m'a  prêtés  ici.  Prenez-les 
sur  les  revenus  du  collège,  ou  sur  les  deux  mille  cruzados  de 
rente  annuelle  que  lui  fait  le  Roi.  Payez-les  très  vite,  et  n'at- 
tendez pas  que  le  senor  D.  Pedro  vous  les  envoie  demander  : 
j'en  serais  vivement  peiné,  et  il  me  semblerait  que  vous  auriez 
mis  de  la  négligence  à  exécuter  ce  que  tant  je  vous  recom- 
mande. 

Notre-Seigneur  nous  réunisse  en  la  gloire  du  paradis. 

Tout  vôtre,  en  Jésus-Christ, 

François*. 


IL 


La  lettre  de  François  du  i6  juillet  est  la  dernière 
qu'il  ail  écrite  de  Malaca  :  il  en  dut  partir  sans  re- 
tard, car  il  était,  le  21,  à  Sing^apour,  d'où  il  écril 
encore  au  Recteur  de  Goa  : 

La  grâce  et  l'amour  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  nous 
soient  toujours  en  aide  et  favorables. 

Maître  Gaspard,  vous  ne  sauriez  croire  combienj'ai  été  per- 
sécuté à  Malaca.  Je  ne  vous  écris  rien,  en  particulier,  de  ces 
persécutions  :  j'ai  chargé  le  Père  François  Perez  de  vous  ioui 
écrire  par  le  menu. 


2M 

I.  Aj'nda,  — ,  fol.  O7. 
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li  VOUS  écrira  aussi,  au  sujet  de  l'excommunication  que  Don 
Alvaro  a  encourue,  en  empêchant  mon  départ  pour  la  Chine, 
qui  importait  si  fort  au  service  de  Dieu  et  à  la  propagation 
de  notre  sainte  Foi.  Ce  faisant,  il  est  allé  contre  les  Bulles  que 
le  Pape  Paul  III,  actuellement  régnant,  a  accordées  à  la  Com- 
pagnie du  Nom  de  Jésus  ;  il  a  également  violé  V Extravagante, 
qui  excommunie  ceux  qui  mettent  empêchement  à  ce  que  les 
Nonces  apostoliques  exercent  leur  office,  pour  le  service  de 
Dieu  et  l'accroissement  de  notre  sainte  Foi. 

Mettez  bien  de  la  diligence  à  procurer  que,  par  la  voie  du 
seigneur  Evêque,  soit  ici  notifiée  l'excommunication  encourue 
par  ceux  qui  ont  empêché  une  expédition  si  profitable  au  ser- 
vice de  Dieu^  afin  que  l'on  n'arrête  pas,  une  autre  fois,  les 
Pères  de  la  Compagnie  du  Nom  de  Jésus,  qui  se  rendraient  au 
Japon  ou  en  Chine.  Veillez  à  ce  que,  dans  la  Provision  que  le 
seigneur  Évêque  expédiera  au  Vicaire  de  Malaca,  il  soit  dit 
comment,  pour  me  garantir  plus  d'appui  au  service  de  Dieu, 
le  Pape  Paul  III  me  fit  son  Nonce  en  ces  régions  de  l'Inde. 
Les  Lettres  du  Pape  je  les  montrai  au  seigneur  Évêque,  et 
Sa  Seigneurie  les  vérifia  (approuva). 

J'écris  moi-même  au  seigneur  Évêque,  à  ce  sujet,  afin  que 
Sa  Seigneurie  Révérendissime  notifie,  par  une  Provision,  l'ex- 
communication que  Don  Alvaro  a  encourue.  Vous  avez,  ce  me 
semble,  au  collège,  un  Bref  où  il  est  dit  que  je  suis  Nonce 
apostolique.  S'il  y  a  nécessité,  vous  le  montrerez  au  seigneur 
Evêque.  Ceci,  je  le  fais,  afin  que,  à  l'avenir,  on  n'entrave  pas 
les  ministères  de  ceux  de  notre  Compagnie. 

Je  n'adresserai  jamais  requête  à  un  Prélat  pour  qu'il  ex- 
communie qui  que  ce  soit;  mais  je  me  garderai  aussi  de  dissi- 
muler avec  ceux  que  je  saurai  être  excommuniés,  en  vertu  des 
Saints  Canons  ou  des  Bulles  concédées  à  notre  Compagnie  : 
au  contraire,  je  les  leur  notifierai,  afin  qu'ils  se  sachent  excom- 
muniés et  qu'ils  fassent  pénitence  de  leurs  méfaits;  et  aussi, 
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pour  empêcher  qu'à  Tavenir,  nul  ne  se  permette  des  actes  si 
préjudiciables  au  service  de  Dieu  Notre-Seigneur  :  et  c'est  pour 
cela  que  si  fort  je  vous  recommande,  et  au  Père  Jean  de  Beira, 
d'envoyer  une  provision  de  PÉvêque  où  tout  soit  bien  spécifié; 
—  où  expressément  il  ordonne  au  Vicaire  de  Malaca  de  noti- 
fier publiquement  l'excommunication,  que  Don  Alvaro  a  en- 
courue pour  avoir  empêché  un  voyage  intéressant  grandement 
le  service  de  Dieu  et  la  propagation  de  notre  sainte  Foi. 

Moi,  je  vais  aux  îles  de  Canton,  démarré  (desamarrado)  de 
toute  faveur  humaine,  avec  l'espérance  que  quelque  More  ou 
païen  me  mènera  à  la  terre  ferme  de  Chine.  Le  vaisseau  que 
j'avais  pour  m'y  rendre,  Don  Alvaro  l'a,  par  violence,  arrêté. 
II  n'a  pas  voulu  exécuter  la  Provision  du  seigneur  Vice-Roi, 
par  laquelle  il  commandait  à  Diogo  Pereira  de  se  rendre,  à 
titre  d'ambassadeur,  auprès  du  Roi  de  Chine,  et  à  moi,  en  sa 
compagnie.  Don  Alvaro  n'a  pas  voulu  que  des  provisions  si 
favorables  au  service  de  Dieu  s'exécutassent,  et  il  m'a,  en 
conséquence,  pris  le  vaisseau  que  j'avais  pour  me  rendre  à 
la  terre  ferme  de  Chine. 

Les  avis  (lembranças)  que  je  vous  ai  laissés,  ne  négligez  pas 
de  les  observer,  ceux  surtout  qui  regardent  votre  conscience 
et  puis  celle  des  autres  de  la  Compagnie. 

Tâchez  que,  dans  l'année,  quelqu'un  aille  au  Japon,  ainsi 
que  je  Tai  laissé  recommandé  quand  je  suis  parti  de  Goa  pour 
ici.  Cette  année,  y  sont  allés  Baltasar  Gago,  Duarte  de  Sylva 
et  Pero  de  Alcaçova  :  ils  sont  partis  en  un  très  bon  vaisseau 
et  avec  très  beau  temps.  Dieu  veuille  les  mener,  à  bon  port,  à 
Ayamanguchi,  où  sont  le  Père  Cosme  de  Torres  et  Jean  Fer- 
nandez  \ 


I.  Ils  partirent  de  Malaca,  le  6  juin  i552,  par  le  vaisseau  de  Duarte  da 
Gama.  Ils  étaient  à  Bungo,  le  7  septembre.  Juan  Femandez  les  y  joignit^  et 
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Travaillez  à  recueillir  tout  ce  que  vous  pourrez  d'aumônes, 
pour  les  envoyer  au  Japon,  d'ici  à  un  an,  lors  du  départ  des 
vaisseaux  pour  Malaca,  au  mois  d'avril.  S'il  arrivait,  par 
hasard,  que  vous  ne  puissiez,  d'aucune  manière,  envoyer  au 
Japon  un  Père  de  la  Compagnie,  homme  docte  (lettrado), 
vous  enverrez  un  Frère  laïque,  homme  bien  intelligent  et  de 
grande  confiance,  avec  une  aumône  et  la  nouvelle  de  la  venue 
d'un  Père,  pour  l'année  suivante.  Gardez-vous  d'envoyer  au 
Japon  ou  en  Chine  un  Père  qui  ne  serait  pas  docte  (lettrado). 
Quant  au  Frère,  s'il  n'y  a  pas  de  Père,  qu'il  soit  intelligent, 
afin  de  pouvoir  apprendre  la  langue.  Par  toutes  les  voies  que 
vous  pourrez,  recours  aux  Confrères  de  la  Miséricorde,  à 
d'autres  personnes  dévotes,  au  Roi,  —  et  toute  autre  voie 
quelconque,  travaillez  à  recueillir  une  aumône,  que  vous  en- 
verrez aux  Frères  du  Japon.  A  Malaca,  le  Père  François  Perez 
cherchera  une  embarcation  pour  le  Frère  qui  s'y  rendra. 

A  Jean  de  Beira,  vous  donnerez  toute  l'aide  et  faveur  que 
vous  pourrez;  appuyez-le  auprès  du  Vice-Roi;  procurez-lui 
tous  les  Frères  disponibles,  afin  que,  avec  lui,  ils  travaillent  à 
faire  des  chrétiens,  à  Maluco.  Tâchez,  par  tous  moyens,  que 
le  Père  Jean  de  Beira  s'en  aille  avec  le  vaisseau  qui  se  rend  à 
Maluco,  au  mois  d'avril,  vu  que  son  éloignement  de  Maluco  y 
a  de  fâcheuses  conséquences. 

S'il  arrivait,  cette  année,  de  Portugal  un  Père  qui  pût  aller 
avec  lui  à  Maluco,  donnez-le  lui  pour  compagnon,  quand  il 
n'aurait  pas  de  science  (ainda  que  no  tenga  tétras),  parce 


ils  se  rendirent  ensemble,  par  Firando,  à  Ayamanguchi,  où  ils  secondèrent 
le  zèle  de  Cosme  de  Torres. 

Le  Frère  Pierre  de  Alcaçova,  revenu  dans  Tlnde,  à  la  fin  de  Tannée  1553, 
eut  l'honneur  de  ramener,  de  Malaca  à  Goa,  le  corps  de  François.  Il  s'y 
dévoua,  pendant  vingt-quatre  ans  (ju'il  vécut  encore,  A  l'instruction  et  à 
l'éducation  des  enfants  du  Collège. 
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que,  à  Malu:o,  ce  n'est  pas  la  science  qui  est  nécessaire,  mais 
la  vertu  et  la  constance  dans  la  vertu.  Envoyez,  en  même 
temps,  un  Frère  de  grande  confiance  et  vertu.  Si  vous  n'aviez 
pas  de  Père  qui  pût  accompagner  Jean  de  Beira,  donnez-lui 
deux  Frères  laïques  de  grande  vertu  et  perfection. 

Bien  par  le  menu,  vous  m'écrirez,  d'ici  à  un  an,  à  Malaca^ 
et  aussi  le  Père  Jean  de  Beira,  parce  que,  de  là,  les  lettres  me 
seront  envoyées  en  Chine.  Et  si  (ce  que  Dieu  ne  veuille),  je 
n'allais  pas  en  Chine,  je  reviendrai  dans  l'Inde  (Dieu  me  don- 
nant vie  et  santé),  au  cours  de  décembre  ou  de  janvier  pro- 
chains. 

Vous  me  donnerez  des  nouvelles  de  toute  l'Inde  et  du  Por- 
tugal, du  seigneur  Évèque,  des  Frades  de  Saint-François  et 
de  Saint-Dominique,  que  vous  saluerez  bien  affectueuseraent, 
les  priant  beaucoup  de  me  recommander  à  Dieu  Notre-Sei- 
gneur  en  leurs  saints  Sacrifices  et  oraisons. 

Au  collège,  faites  spéciale  mémoire  auprès  de  Dieu,  et  de 
moi,  et  des  Pères  et  Frères  qui  sont  au  Japon  ;  car  vous  savez 
bien  certainement  que  nous  avons  grand  besoin  du  secours 
de  Dieu  Notre-Seigneur. 

Qu'il  Lui  plaise  nous  réunir  dans  la  gloire  du  Paradis,  où 
nous  aurons  plus  de  repos  qu'en  cette  vie. 

Du  détroit  de  Singapour,  le  21  juillet  i552. 

Alvaro  Ferreira  vient  avec  moi,  et  aussi  le  Chinois  Antonio, 
qui  était  à  Cochin.  Tous  deux  sont  malades  de  fièvres,  et  ils 
me  donnent  plus  de  travail  et  de  souci  que  je  ne  le  saurais 
écrire.  Plaise  à  Dieu  Notre-Seigneur  qu'ils  recouvrent  la  santé. 

Votre  ami  et  frère  en  Jésus-Christ, 

François  * . 
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Le  même  jour,  à  Jean  de  Beira  : 

La  grâce  et  Tamour  de  Jésus-Christ  Notre-Seigrieur  nous 
soient  toujours  en  aide  et  favorables. 

Jean  de  Beira,  pour  le  service  et  l'amour  de  Notre-Seigneur, 
je  vous  recommande  et  vous  prie  que,  des  choses  intérieures 
que  Dieu  vous  a  donné  de  sentir,  vous  ne  rendiez  compte  à 
personne;  j'entends  parler  de  ces  choses,  qui  n'intéressent  pas 
le  bien  et  profit  spirituel  des  chrétiens  de  Maluco,  de  Moro  et 
d'autres  régions. 

Les  choses  qui  touchent  au  bien  et  profit  des  chrétiens,  tra- 
vaillez à  les  dépêcher  auprès  du  sei^^neur  Vice-Roi.  S'il  y 
avait  nécessité,  parlez  à  l'Evêque,  afin  qu'il  vous  aide  à  obte- 
nir quelques  Provisions  du  seigneur  Vice-Roi  contre  le  Roi  de 
Maluco,  qui,  comme  voils  le  dites,  n'est  pas  notre  ami. 

Vous  dépêcherez  vos  affaires,  au  plus  vite,  afin  de  revenir, 
au  mois  de  mai,  par  le  vaisseau  qui  ira  à  Maluco  ;  et  si  vous 
ne  pouvez  amener  des  Pères,  amenez  des  Frèi;es,  vu  que,  dans 
c^s  pays-là,  autant  font  ceux  qui  ne  sont  pas  Pères  que  ceux 
qui  le  sont,  et  même,  ce  me  semble,  il  y  vaut  mieux  des 
Frères,  parce  qu'ils  vivent  plus  humbles  et  plus  pacifiques. 
Qu'il  demeure  réglé  avec  Maître  Gaspard  que,  chaque  année, 
quelqu'un  de  la  Compagnie,  ou  Père  ou  Frère,  ira  à  Maluco. 

Prenez  garde  que,  pour  aucun  motif,  vous  ne  manquiez  de 
retourner  à  Maluco,  cette  année,  au  mois  de  mai,  parce  que 
votre  absence  y  est  fort  regrettable,  et  gardez  ma  présente 
lettre,  afin  que,  là-bas,  dans  l'Inde,  personne  ne  mette  empê- 
chement à  votre  retour  à  Maluco;  —  et  gardez-vous  de  com- 
muniquer les  choses  que  vous  me  dites  dans  l'église  de  Malaca. 

J'écris  au  Père  Maître  Gaspard,  afin  qu'il  vous  donne  toute 
aide  et  appui,  de  sorte  que  vous  puissiez  expédier  vite  vos 
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affaires  et  rentrer  à  Maluco,  où  vous  reviendrez  bien  muni,  à 
rencontre  du  Roi  de  ce  pays,  puisqu'il  remplit  si  fnal  ses 
engagements,  de  Provisions  du  Vice-Roi,  révoquant  xrelles  que 
Juan  de  Castro  avait  concédées  en  sa  faveur. 

Notre-Seigneur  nous  réunisse  en  la  gloire  du  paradis. 

Du  détroit  de  Singapour,  21  juillet  i552. 

Voire  frère  en  Jésus-Christ, 

François'. 


III. 


Le  lendemain,  22  juillet,  François  est  encore  à 
Sing-apour,  d'où  il  redit  à  Diego  Pereira  ses  regrets 
et  sa  reconnaissance  : 

Il  me  suffirait  bien,  pour  avoir  continuel  souvenir  de  Votre 
Merced,  que  je  vous  aie  laissé  sur  une  terre  que  la  peste 
ravage,  —  et  je  ne  puis  qu'en  avoir  souvenir  plus  reconnais- 
sant (maior  lembrança),  dans  ce  sien  navire,  où  tous,  en  sa 
considération,  me  font  grand  honneur  et  merced,  et  me  four- 
nissent très  abondamment  le  nécessaire,  et  pour  moi,  qui  me 
porte  bien,  et  pour  les  malades  que  j'embarquai  à  Malaca. 
Par  la  miséricorde  de  Dieu,  ils  se  trouvent  toujours  plus  mal, 
et  Dieu  sait  les  peines  et  soucis  qu'ils  me  donnent.  Loué  soit 
Dieu,  pour  tout  et  toujours,  au  ciel  et  sur  la  terre. 

J'envoie,  Seiïor,  à  V.  M.  la  lettre  adressée  au  Roi  :  elle 
vous  vient  ouverte;  V.  M.,  après  l'avoir  lue,  la  cachètera. 
Moi,  Seiïor,  pour  le  grand  amour  que  je  vous  porte,  je  dési- 
rerais beaucoup  que,  par  l'entremise  d'une  personne  à  qui  Ton 

I.  Ajiida,  — ,  foL  67. 
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pourrait  totalement  se  fier,  la  lettre  arrivât,  cette  année,  en 
Portugal,  afin  que  plus  vite  votre  affaire  revînt  expédiée. 

Au  senor  Don  Pedro  de  Sylva,  V.  M.  pourra  donner  lecture 
de  nia  lettre,  afin  qu'il  voie  ce  que  j'écris,  à  propos  de  lui,  i\ 
Son  Altesse.  La  lettre  ira  par  deux  voies  ;  un  des  exemplaires 
est   scellé,  l'autre  ouvert  :  tous  deux  du  même  contenu.  En- 
voyez-les, l'un  et  l'autre,  Senor,  par  de  sûrs  messagers.  Si 
vous  le  jugez  à  propos,  le  seiïor  Don  Pedro  pourrait  se  char- 
g-er  d'un  exemplaire  ;  l'autre  irait  par  quelqu'un  qui  fût  bien 
vcMre,  et  fort  jaloux  de  soutenir  les  intérêts  de  votre  honneur. 
Du  reste,  Seiïor,  faites,  à  ce  propos,  ce  que  bon  vous  sem- 
blera. 

Faites-mol,  je  vous  en  prie,  Seiïor,  la  grâce  de  veiller  sur 
votre  vie  et  santé,  et  d'avoir  l'œil  à  vos  affaires  :  procédez 
comme  les  temps  l'exigent  ;  sachez  ne  pas  vous  ouvrir  à  plu- 
sieurs  (dissimulando  com  muitos)^  qui  se  disent  vos  amis  et  ne 
le  sont  pas.  Par-dessus  tout,  Seiïor,  je  vous  en  prie  en  grâce, 
tenez-vous  rapproché  de  Dieu,  afin  que  Lui  vous  console  en 
ce  triste  temps.  Vous  me  ferez  un  bien  sensible  plaisir  si, 
comme  je  vous  en  prie,  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur,  vous 
employez  quelques  jours  à  vous  recueillir,  afin  de  purifier 
votre  âme  par  la  confession  ;  recevez  ensuite  le  Corps  sacré 
de  Jésus-Christ,  et  conformez-vous  pleinement  à  sa  sainte 
volonté,  car  toute  cette  persécution  tournera  à  votre  plus 
grand  bien  et  honneur  {he  para  mais  bem  e  honra  vossa). 

J'emmène  avec  moi,  en  Chine,  François  de  Villa,  parce  que 
j'ai  grand  besoin  de  lui  ;  et  il  y  sera  également  nécessaire  à 
votre  facteur,  Thomas  Escandes,  pour  aider  à  la  vente  des 
marchandises  du  vaisseau  de  V.  M.  Il  vous  reviendra.  Dieu 
aidant,  par  la  première  embarcation  allant  de  Chine  à  Malaca; 
et  si  Dieu  Notre-Seigneur  ne  m'ouvre  pas  un  chemin  par  où 
je  puisse  entrer  en  Chine,  je  retournerai,  moi  aussi,  à  Malaca 
par  le  premier  vaisseau;  et  si  j'arrive  à  temps,  pour  cela,  à 
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Malaca,  j'y  prendrai  les  vaisseaux  qui  vont  en  Portugal  et 
j'irai  dans  l'Inde. 

V.  M.  doit,  ce  me  semble,  écrire  au  Roi,  N.  S.,  et  lui  don- 
ner, bien  par  le  menu,  le  compte  des  profils  que  retirerait 
S.  A.  de  rétablissement  d'une  factorerie  en  Chine.  Écrivez,  de 
même,  au  Vice-Roi  :  ainsi  je  fais,  moi  aussi,  comme  vous  le 
verrez  par  les  lettres  ouvertes,  qui  vont  ci-joinles.  Votre  lettre 
au  Roi  irait  avec  les  miennes;  faites-en  un  seul  paquet,  et, 
sur  l'enveloppe,  écrivez  :  Para  el  Rey,  nosso  Senhor.  —  Do 
P.  J/*  Francisco.  Quant  à  la  personne  charijée  de  les  rendre 
en  Portugal,  qu'elle  soit  de  grande  confiance,  et  qu'elle  re- 
vienne bientôt,  avec  les  réponses  à  nos  lettres. 

Si  Dieu  m'amène  en  Chine,  V.  M.  ne  laissera  pas  de 
m'écrire  de  ses  nouvelles,  car  j'en  aurai  un  extrême  conten- 
tement (corn  ellas  fotgarei  muito  em  extremo). 

Notre-Seigneur  vous  donne  autant  de  consolation  en  celta 
vie  et  de  gloire  en  l'autre,  que  j'en  désire  pour  moi-même. 
Du  détroit  de  Singapour,  22  juillet  i552. 

Le  Père  Vicaire  me  pria  d'écrire  pour  lui  au  Roi,  et  ainsi 
je  fais,  bien  qu'on  ne  m'ait  pas  laissé  isrnorer  qu'à  propos  de 
celte  expédition  de  Chine,  il  a  négligé  de  favoriser  les  intérêts 
du  service  de  Dieu  et  de  la  propagation  de  noire  sainte  Foi  ; 
et  cela,  pour  se  montrer  serviteur  de  Don  Alvaro,  dans  l'es- 
poir qu'il  lui  en  reviendrait  quelque  profit  temporel.  Il  vit 
bien  abusé  (enganado)  celui  qui,  manquant  à  ses  devoirs  en- 
vers Dieu,  de  qui  tout  bien  procède,  se  figure  que  tout  s'ar- 
rangera, pour  lui,  au  moyen  des  hommes  {f/iie  por  la  via  dos 
homems  hn  de  ser  remediado).  Je  me  venge  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  mes  amis,  en  leur  faisant  du  bien,  car  le  châtiment 
de  Dieu  viendra;  et  vous,  Seiîor,  vous  verrez,  par  ie  fait  {por 
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la  obra)j  comment  Dieu  châtiera  (dara  castigo)  ceux  qui  ne 
m'ont  pas  aidé  au  service  de  Dieu.  C'est  la  vérité,  que  j'ai  déjà 
g-rand'pitié  d'eux,  par  la  peur  où  je  suis  qu'il  leur  viendra 
(Ihes  ha  de  vir)  plus  çrand  châtiment  qu'ils  ne  pensent.  La 
lettre  adressée  au  Roi,  où  je  parle  du  Vicaire,  V.  M.,  de  sa 
main,  la  remettra  au  Vicaire. 

Si  Dieu  me  mène  en  Chine,  comme  j'espère  qu'il  m'y  mè- 
nera, je  dirai  aux  Portugais  l'obligation  qu'ils  ont  à  V.  M.; 
je  les  saluerai  tous  de  votre  part;  je  leur  rendrai  compte  des 
grandes  dépenses  que  vous  aviez  faites  pour  les  racheter,  et 
je  leur  donnerai  Tespérance  que,  s'il  plaît  à  Dieu,  ce  sera 
pour  l'année  prochaine. 

Je  vous  prie  beaucoup  et  en  grâce,  Seilor,  de  visiter  bien 
des  fois  les  Pères  du  collège  et  de  vous  consoler  avec  eux. 

Votre  très  grand  ami  (uosso  mniio  grande  amigo), 

François  ^ 

Enfin,  il  traite,  avec  Maître  Gaspard  et  Jean,  le 
Japonais,  une  petite  affaire  de  commerce,  où  ce  der- 
nier est  intéressé  :  les  redites  y  font,  autant  que  le 
reste,  entrevoir  les  richesses  du  cœur  de  François  : 

La  grâce  et  l'amour  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  nous 
soient  toujours  en  aide  et  favorables. 

Maître  Gaspard,  avec  le  Père  Baltasar  Gago  et  Pero  de 
Alcaçova  est  allé  Antonio,  le  Japonais,  pour  leur  servir  d'in- 
terprète jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  Ayamanguchi.  A  ma  prière, 
le  Japonais  Jean  consent  à  rester  encore  pour  aller,  l'année 
prochaine,  avec  le  Père  ou  Frère  de  la  Compagnie  qui  se  ren- 
dra au  Japon  :  il  lui  servira  d'interprète  jusqu'à  Ayamanguchi. 

I.  Ajuda,  — ,  fol.  65. 
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Je  vous  recommande,  pour  Tamour  de  Notre-Seigneur,  de 
chercher  quelque  aumône  pour  ce  Jean  le  Japonais,  vu  qu'il 
est  pauvre.  Lorsque  je  le  priai  de  demeurer  pour  aller,  en 
i553,  au  Japon,  avec  quelque  Père  ou  Frère  de  la  Compaçme, 
je  lui  promis  de  lui  chercher,  à  Goa,  une  aumône  d'environ 
trente  pardaos,  qu'il  emploierait  à  l'achat  de  marchandises 
qu'il  sait  être  appréciées  dans  son  pays.  Cela  l'aidera  à  vivre, 
au  Japon,  bien  que  non  pas  sans  travailler. 

Considérez  que  les  Pères  qui  vont  au  Japon  ont  grand 
besoin  de  Jean  :  je  vous  prie  donc  beaucoup  de  le  bien 
accueillir  à  Goa,  et  de  lui  chercher  l'aumône,  par  l'entremise 
ou  des  Confrères  de  la  Miséricorde,  ou  de  quelque  personne 
dévote.  Je  n'insiste  pas  davantage,  assuré  que  je  suis  que  vous 
vous  occuperez  de  Jean  avec  beaucoup  de  soin. 

Notre  Seigneur  nous  réunisse  en  la  gloire  du  paradis. 
Du  détroit  de  Singapour,  aujourd'hui  22  juillet  i552. 

Maître  Gaspard,  l'aumône  que  vous  aurez  à  envoyer  aux 
Frères  qui  sont  au  Japon,  qu'elle  soit  toute  en  or,  et  du 
meilleur  or  que  vous  pourrez  trouver,  comme  est  celui  des 
Vénitiens,  ou  autre  aussi  bon,  parce  que,  au  Japon,  pour 
fabriquer  leurs  armes  ou  les  dorer,  ils  désirent  le  meilleur 
or;  au  Japon,  l'or  ne  sert  pas  à  autre  chose. 

Si  quelqu'un  va  au  Japon,  en  i553,  il  n'y  a  rien  dont  il 
doive  être,  en  s'y  rendant,  aussi  muni,  soit  sur  mer,  soit 
après  être  débarqué,  que  de  dispositions  à  affronter  de  grands 
travaux. 

Qu'il  aille  bien  prémuni  contre  le  ft*oid,  et  qu'il  apporte 
provision  de  drap  de  Portugal,  et  pour  lui,  et  pour  les  autres 
qui  sont  là-bas. 

Votre  frère  en  Jésus-Christ,  qui  vous  aime  beaucoup, 

François  ^ 
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Le  billet  suivant  est  à  l'adresse  de  Jean  le  Japo- 
nais : 

J'écris  au  Père  Maître  Gaspard  de  te  chercher  quelque  au- 
inôme^  à  Goa,  pour  remployer  en  achat  de  marchandises,  afin 
que  tu  puisses  retourner  en  ton  pays  avec  quelque  chose.  Tu 
iras  à  Goa,  avec  le  Père  Jean  de  Beira,  quand  les  vaisseaux 
partiront  de  Malaca  pour  Tlnde.  Tu  remettras  au  Père  Maître 
Gaspard,  à  Goa,  la  lettre  que  je  te  donne  jointe  à  celle-ci,  la 
tienne;  et  les  Pères  qui  iront  au  Japon,  tu  les  serviras  très 
bien,  jusqu'à  ce  que  tu  les  aies  menés  à  Ayamang-uchi. 

Confesse-toi  bien  souvent  et  reçois  Notre-Seigneur,  afin  que 
Dieu  t'aide.  Recommande-toi  à  Dieu,  et  garde-toi  de  faire  des 
péchés,  parce  que,  si  tu  offenses  Dieu  dans  ce  monde,  tu  seras 
(has  de  ser),  dans  l'autre,  fort  bien  (miiîto  beni)  châtié  ;  par 
conséquent,  garde-toi  de  faire  choses  pour  lesquelles  tu  irais 
en  enfer. 

Quand  tu  seras  au  Japon,  tu  salueras  beaucoup,  de  ma 
part,  Marc  et  Paul. 

Dieu  te  fasse  saint  bienheureux  et  te  mène  à  la  gloire  du 
paradis. 

Du  détroit  de  Singapour,  22  juillet  i552. 

Tu  diras  au  Père  François  Perez,  en  lui  montrant  cette 
mienne  lettre,  que  lorsque  tu  iras  dans  l'Inde,  il  écrive  au 
Père  Antonio  de  Eredia,  à  Cochin,  pour  lui  recommander,  de 
ma  part,  de  t'y  chercher  quelque  aumône,  ou  par  le  moyen 
des  Confrères  de  la  Miséricorde,  ou  par  d'autres  de  ses  dévots. 
Il  serait  bon  également  que  le  Père  François  Perez  pût  te 
donner  quelque  aumône,  d'ici  à  ton  départ  pour  l'Inde  :  mon- 
tre-lui cette  mienne  lettre,  et,  autant  qu'il  le  pourra,  peu  ou 
beaucoup,  il  t'aidera;  —  et  ne  va  pas  à  Cochin  sans  prendre 
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une  lettre  du  Père  François  Ferez  pour  le  Km  Antoine  de 
Eredia.  La  mienne  présente  lettre,  garde-la  très  biètt^  et,  à 
Cochin,  tu  la  montreras  au  Père  Antonio  de  Eredia,  afin  qiie> 
s'il  le  peut,  il  t'aide  ;  et  si,  là-bas,  tu  es  bon  et  que  tu  serves 
bien  les  Pères  qui  iront  au  Japon,  j'espère  que  le  Père  de 
Eredia  te  trouvera  quelque  aumône. 

Ce  qui  suit  est  de  la  main  du  Saint  : 

Jean,  fils,  tu  serviras  très  bien  les  Pères  qui  iront  au  Japon, 
et  tu  iras  avec  eux  jusqu'à  Ayamanguchi. 

Ton  ami  de  cœur  (d'âme), 


François  '. 


Au  dos  de  la  lettre  : 
Pour  Jean,  mon  fils. 

En  un  autre  endroit  : 

Jean,  fils,  Jean  Bravo  le  lira  cette  lettre, 
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CHAPITRE  XXXIV. 


ou  SONT  REUNIES  LES  DERNIERES  LETTRES  DE  FRANÇOIS 
DE  XAVIER,  ÉCRITES,  DE  L^ILE  DE  SANCIAN,  A  DIOGO 
PEREIRA,   FRANÇOIS  FEREZ  ET  GASPARD  BARZEE. 

(Octobre  el  novembre  i552.) 


I. 


Dès  que,  à  Sancian,  le  départ  d'un  vaisseau  pour 
Malaca  lui  en  fournit  l'occasion,  François  s'empressa 
d'écrire  à  ses  amis.  Il  l'eut,  deux  fois  :  la  première, 
vers  la  fin  d'octobre,  el  la  seconde,  vers  le  milieu  de 
novembre. 

Le  22  octobre,  François  écrit  à  Diog'o  Pereira  : 

Dieu,  par  sa  miséricorde  el  bonlé,  a  mené  heureusement  le 
vaisseau  à  ce  port  de  Sanchoan,  et  comme  plusieurs  vous 
écriront  de  la  cargaison  qu'il  a  faite,  je  ne  vous  en  dirai  rien, 
pour  être  peu  entendu  en  ces  affaires. 

Sachez  que  je  suis  à  attendre,  d'un  jour  à  l'autre,  un  mar- 
chand qui  doit  me  porter  à  Canton;  nous  sommes  convenus 
qu'il  m'y  mènera  pour  vingt  picos.  Plaise  à  Dieu  Notre-Sei- 
gneur  que  son  service  en  soit  très  avancé,  et  j'espère  qu'il  en 
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sera  ainsi.  Tout  le  bien  qui  sera  œuvre  des  hommes,  pour  la 
gloire  de  Dieu,  en  ce  voyage,  V'.  M.  en  aura  le  mérite,  puis- 
qu'elle en  paie  tous  les  frais.  Thomas  Escandel,  votre  facteur, 
exécute  fidèlement  vos  recommandations  et  vos  ordres  à  ce 
sujet;  il  me  donne  tout  ce  que  je  lui  demande.  Dieu  Notre- 
Seigneur  récompense  V.  M.  de  tant  et  si  grandes  aumônes 
qu'elle  me  fait. 

Le  Chinois  qui  me  portera  est  connu  de  Manoel  de  Chaves, 
qui  vécut,  bien  des  jours,  retiré  dans  sa  maison,  après  s'être 
échappé  de  prison.  Je  l'attends  tous  les  jours,  vu  que,  dans  ce 
port  de  Sanchoan,  il  y  a  eu  entre  nous  accord,  en  vertu  du- 
quel il  doit  me  mener  à  Canton  moyennant  vingt  picos.  Je 
ferai  savoir  à  V.  M.,  par  Manoel  de  Chaves,  ce  qui  se  passera 
à  l'occasion  de  mon  voyage,  et  aussi  comment  j'aurai  été  reçu 
à  Canton. 

Si,  par  cas  (ce  que  Dieu  ne  veuille),  le  marchand  ne  venait 
pas  me  prendre  et  que  je  ne  pusse  aller  en  Chine  cette  année, 
je  ne  sais  ce  que  je  ferai,  et  si  j'irai  dans  l'Inde  ou  à  Siam. 
Allant  à  Siam,  je  suivrais  l'ambassade  du  roi  de  Siam  en 
Chine,  qui  se  fera  dans  l'année.  Si  je  retourne  dans  l'Inde,  ce 
sera  sans  espérance  que,  du  temps  de  Don  Alvaro  da  Gama 
(à  moins  que  Dieu,  par  autre  chemin,  n'y  pourvoie),  il  se 
puisse  faire,  en  Chine,  rien  dont  il  reste  mémoire  (do  que  Jtcou 
mentor ia).  Tout  ce  que,  à  ce  propos,  je  sens  dans  l'âme,  je 
ne  l'écris  pas  :  j'ai  peur  que  Dieu  ne  lui  inflige  châtiment  pire 
qu'il  ne  pense,  s'il  n'est  déjà  infligé. 

Je  vous  écrivis,  du  détroit  de  Singapour,  une  longue  lettre, 
qui  vous  sera  venue  par  Manoel  de  Fonseca.  Par  Manoel  de 
Chaves,  j'écrirai  très  longuement  à  V.  M.  et  aussi  au  Roi, 
N.  S.  Je  ne  vois  plus,  maintenant,  quelle  autre  nouvelle  don- 
ner à  V.  M.,  si  ce  n'est  que  je  me  porte  bien,  après  avoir  eu 
les  fièvres  pendant  quinze  jours. 


tâtt     M 
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Si,  par  cas,  je  n'allais  pas  en  Chine,  cette  année,  je  ne  sais 
si  j'irai  à  Siam  avec  Dieço  Vaz  d'Aragon,  en  une  sienne  jon- 
que qu'il  a  achetée.  De  Siam,  j'irais  avec  l'ambassade  au  Roi 
de  Chine.  Si  la  chose  s'exécute,  j'en  informerai  V.  M.  par 
Manoel  de  Chaves,  afin  que  V.  M.,  ayant  quelque  voie  pour 
m' écrire  à  Siam,  ses  lettres  m'apprennent  ce  qu'elle  s'est  dc- 
terrainée  à  faire  dans  l'année  qui  vient;  et,  au  cas  où  V.  M. 
irait  en  Chine  avec  l'ambassade,  nous  pourrions  nous  joindre 
à  Gomai  ou  en  quelque  autre  port  de  la  région  de  Canton. 
Plût  à  Dieu  que  ce  fût  dans  l'intérieur  de  la  Chine. 

Dieu  Notre-Seigneur,  par  sa  miséricorde,  si  nous  ne  de- 
vions plus  nous  revoir  en  cette  vie,  nous  réunisse  dans  la 
gloire  du  paradis,  où  pour  jamais,  sans  fin,  nous  nous  ver- 
rons. 

Ecrit  à  Sanchoan,  le  22  octobre  i552. 

François  de  Villa  fait,  dans  le  vaisseau,  tout  le  travail  qu'il 

peut.  Il  n'est  pas  ingrat,  il  n^oublie  pas  de  qui  lui  vient  le 

pain  de  sa  famille.  Il  vous  arrivera  avec  Manoel  de  Chaves,  et 

vous  demandera  pardon  de  la  faute  qu'il  a  commise  en  venant 

ici  sans  votre  permission.  La  faute,  cependant,  s'il  y  en  a  une, 

est  toute  mienne. 

Votre  véritable  ami,  de  cœur, 

François  ' . 

Le  même  jour,  François  écrit  à  François  Ferez  : 
La  grâce  et  l'amour  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  nous 
soient  toujours  en  aide  et  favorables. 

Par  la  miséricorde  et  bonté  (piedade)  de  Dieu  Notre-Sei- 
gneur, le  vaisseau  de  Diogo  Pereira,  et  nous  tous  avec  lui,  est 
arrivé  heureusement  à  ce  port  de  Sanchoan^  où  nous  avons 

2  F) 
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trouvé  beaucoup  d*autres  vaisseaux  de  marchands.  Le  port  de 
Sanchoan  est  à  trente  lieues  de  Canton  ;  de  la  ville  de  ce  nom 
viennent  beaucoup  de  marchands  faire  commerce  avec  les  Por- 
tugais. 

Plusieurs  se  sont  donné  du  mouvement  pour  voir  si  quel- 
qu'un de  ces  marchands  voudrait  me  porter  à  Canton.  Tous 
s'en  sont  excusés,  disant  que  c'était  mettre  leurs  biens  et  leur 
vie  en  grand  péril,  si  le  Gouverneur  de  Canton  apprenait  que 
j'y  eusse  été  porté;  ils  ne  voulaient  donc,  pour  aucun  prix, 
me  mener  à  Canton  sur  leurs  vaisseaux. 

Il  plut  cependant  à  Dieu  Notre-Seigneur  qu'un  homme  ho- 
norable, marchand  de  la  ville  de  Canton,  s'offrît,  au  prix  de 
200  cruzados,  à  me  porter  à  Canton.  Ce  serait  dans  une  pe- 
tite embarcation,  où  ne  se  trouveraient  pas  d'autres  mariniers 
que  ses  fils  et  ses  serviteurs  (moços),  afin  que  le  Gouverneur 
ne  puisse  pas  savoir,  par  l'indiscrétion  de   gens  d'équipage, 
quel  marchand  m'a  porté.  Il  s'est,  de  plus,  offert  à  me  tenir 
caché  dans  sa  maison,  trois  ou  quatre  jours,  et  à  me  déposer, 
un  matin,  avant  le  jour,  à  la  porte  de  la  ville,  avec  mes  livres 
et  autres  petits  bagages  (outro  fatinho).  De  là,  j'irais  bientôt 
chez  le  Gouverneur,  lui  dire  comment  nous  étions  venus  pour 
nous  rendre  là  où  est  le  Roi  de  Chine  ;  je  lui  montrerais  la 
lettre  du   seigneur  Evéque,   dont  nous  sommes  porteurs,    à 
l'adresse  du  Roi  de  Chine,  par  laquelle  il  me  déclare  que  Son 
Altesse  nous  envoie  pour  prêcher  la  Loi  de  Dieu. 

Au  dire  des  gens  du  pays,  nous  courons  deux  dangers  :  le 
premier  est  que  l'homme  qui  nous  porte,  quand  il  aura  en 
main  les  deux  cents  cruzadoSj  ne  nous  laisse  dans  quelque 
île  déserte  ou  ne  nous  jette  à  la  mer,  pour  n'avoir  pas  à  crain- 
dre le  Gouverneur  de  Canton  ;  le  second  est  que,  portés  à 
Canton  et  arrivés  en  présence  du  Gouverneur,  celui-ci  ne  nous 
fasse  maltraiter  et  jeter  en  prison,  pour  être  notre  démarche 
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si  étrange  et  inouïe,  et  vu,  de  plus,  qu'il  y  a  tant  de  défenses 
publiées  de  n'entrer  pas  en  Chine  sans  permission  du  Roi,  et 
que  le  Roi  lui-même  défend  aux  étrangers  d'entrer  sans  être 
munis  de  son  autorisation  écrite  {sua  chapà). 

Outre  ces  deux  dangers,  il  en  est  d'autres,  nombreux  et 
plus  grands,  que  les  gens  du  pays  ne  soupçonnent  pas  et  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer.  Je  ne  laisserai  cependant  pas 
d'en  signaler  quelques-uns  : 

Le  premier  est  que  nous  ne  perdions  notre  espérance  et 
confiance  en  la  Miséricorde  de  Dieu.  Nous  allons,  pour  son 
amour  et  service,  publier  la  Loi  de  Jésus-Christ,  son  Fils, 
notre  Rédempteur  et  Seigneur.  Lui  le  sait  bien,  puisque  ces 
désirs  nous  viennent  de  sa  sainte  Miséricorde.  Nous  défier, 
maintenant,  de  cette  miséricorde  et  de  la  puissance  de  Dieu, 
à  cause  des  périls  où  nous  pourrions  nous  trouver  pour  son 
service  ;  cesser  de  compter  sur  cette  miséricorde  et  puissance  : 
le  voilà,  le  péril  plus  grand.  Dieu  n'a  qu'à  vouloir,  et  nous 
serons  préservés  de  tous  les  maux  de  cette  vie,  des  maux  qui 
nous  peuvent  venir  de  ses  ennemis,  car,  sans  sa  permission, 
ni  le  démon  ni  ses  ministres  ne  sauraient  nous  nuire  en  rien. 
Puis,  n'y  a-t-il  pas  un  encouragement  pour  nous  dans  cette 
parole  du  Seigneur  :  Qui  aime  sa  vie  en  ce  mondes  etc.,  et 
celui  qui  la  perdra  pour  Dieu  la  trouvera?  et  dans  celte 
autre  parole  analogue  de  Jésus-Christ  :  Celui  qui  met  la  main 
à  la  charrue  et  regarde  derrière  soi  nest  pas  propre  au 
royaume  de  Dieu? 

Nous  donc,  considérant  ces  périls  de  Tàmc,  qui  sont  beau- 
coup plus  grands  que  ceux  du  corps,  nous  jugeons  que  le 
plus  sûr  pour  nous  est  de  subir  tous  les  dangers  corporels, 
au  lieu  de  nous  engager,  devant  Dieu,  dans  les  périls  spiri- 
tuels, et  nous  sommes  déterminés  à  nous  rendre  en  Chine  par 
un  chemin  quelconque.  Le  succès  de  notre  voyage,  je  l'espère 
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de  Dieu  Notre-Seigneur  :  il  se  fera,  pour  l'accroissement  de 
notre  sainte  Foi,  pour  tant  que  nos  ennemis  et  leurs  ministres 
nous  persécutent;  car,  si  Dieu  est  pour  nous,  qui  aura  vio- 
loire  contre  nous? 

Quand  le  vaisseau  s'en  ira  de  ce  porl  de  Sanchoan  A  Malaca, 
j'espère  en  Dieu  Notre-Seigneur  qu'il-  portera  nouvelles  de 
nous,  et  comment  nous  avons  été  reçus  à  Canton,  parce  que, 
de  Canton  à  ce  port  de  Sanchoan,  il  va  sans  cesse  des  vais- 
seaux, par  lesquels  je  pourrai  écrire  ce  qui  nous  est  arrivé 
d'ici  à  Canton,  et  ce  que  nous  a  faille  Gouverneur  de  Canton. 

Alvaro  Ferreira  et  le  Chinois  Antoine  sont  venus,  toujours 
malades;  maiiUenanl,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  ils  se  trou- 
vent mieux.  Je  me  suis  aperçu  qu'Antoine  ne  sert  de  rien 
comme  interprète,  parce  qu'il  a  oublié  la  langue  chinoise.  Un 
Pero  Lopez,  qui  fui  esclave  de  Antonio  Lopez,  celui  qui  mou- 
rut au  siège  de  Malaca,  s'est  ofTerl  à  venir  avec  moi.  Il  sait 
lire  el  écrire  le  portugais,  et  il  lit  bien  et  écrit  un  peu  le  chi- 
nois. It  a  fait  son  oITre  avec  bien  du  courage  et  de  la  bonne 
volonté.  Dieu  le  paiera,  en  cette  vie  et  en  l'autre.  Recomman- 
dez-le à  Dieu  Notre-Seigneur,  afin  qu'il  lui  donne  la  persévé- 
rance. 

Dès  notre  arrivée  à  Sanchoan,  nous  fîmes  une  église,  et  j'ai 
dit  la  messe,  chaque  jour,  jusqu'à  ce  que  je  tombai  malade 
de  fièvres  :  la  maladie  dura  quinze  jours.  Maintenant,  par  la 
miséricorde  de  Dieu,  je  me  trouve  bie»  portant.  Il  ne  manque 
pas,  ici,  d'occupaiions  spirituelles,  comme  confesser  de  nom- 
breux malades,  mettre  fin  à  des  brouilleries  (Jaeer  amUades) 
et  autres  bonnes  œuvres. 

Je  ne  sais  que  vous  annoncer  encore  {qiie  mais  vos  /aça 
saher),  si  ce  n'est  que  nous  sommes  très  déterminés  d'aller  en 
Chine.  Tous  les  Chinois  (j'entends  parler  des  hommes  hono- 
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rables,  marchands)  que  nous  voyons  témoignent  désirer  et  être 
contents  que  nous  allions  en  Chine  ;  ils  ont  peut-être  l'idée 
(^parecendolles)  que  nous  portons,  écrite  dans  nos  livres,  une 
Loi  meilleure  que  la  leur;  peut-être  aussi  ont-ils  ces  senti- 
ments pour  être  amis  des  nouveautés.  Tous  donc  se  montrent 
fort  satisfaits,  bien  qu'aucun  ne  veuille  nous  porter  à  Canton, 
à  cause  des  périls  où  ils  se  pourraient  voir. 

Écrit  à  Sanchoan. 

L'éçlise  de  Notre-Dame  et  le  collège,  s'il  est  nôtre,  et  tout 
ce  qui  est  de  la  Compagnie,  confiez-le  à  la  garde  du  Père 
Vicente  Viegas.  Vous  lui  remettrez  copie  de  la  donation  que 
le  seigneur  Evéque  a  faite  à  la  Compagnie  du  Nom  de  Jésus 
de  la  maison  de  Notre-Dame,  afin  que  ni  le  Vicaire,  ni  aucun 
autre,  ni  le  P.  Vicente  Viegas  lui-même  ne  puissent  prétendre 
aucun  droit  sur  l'église  de  Notre-Dame.  Vous  prierez  beau- 
coup le  P.  Vicente  Viegas,  en  votre  nom  et  au  mien,  de  vou- 
loir bien,  pour  l'amour  de  Dieu,  accepter  charge  de  l'église, 
jusqu'à  ce  que  le  Recteur  de  Saint-Paul  désigne  quelqu'un 
qui  vienne  résider  à  Malaca.  S'il  vous  semble  à  propos  que 
Bernard  demeure  avec  lui,  qu'il  demeure  pour  enseigner  les 
enfants. 

Et  moi,  je  suis  ici,  attendant,  chaque  jour,  un  Chinois  qui 
doit  venir  de  Canton  me  prendre.  Plaise  à  Dieu  qu'il  vienne, 
comme  je  le  désire.  Si,  par  cas.  Dieu  ne  le  voulait  pas,  je  ne 
sais  ce  que  je  ferais  ;  si  je  retournerais  dans  l'Inde  ou  si  j'irais 
à  Siam,  pour  de  là  passer  en  Chine  avec  l'ambassade  que  le 
Roi  de  Siam  envoie  au  Roi  de  Chine.  Je  vous  écris  ceci,  afin 
que  vous  disiez  à  Diogo  Pereira  que  si  lui  doit  aller  en  Chine 
et  que,  par  une  voie  quelconque,  il  puisse  m'écrire  à  Siam,  il 
le  fasse,  afin  que  nous  nous  y  joignions,  ou  dans  quelque 
port  de  Chine. 
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Témoignez  grande  amitié  à  Diogo  Pereira,  soit  à  Malaca, 
soit  dans  Tlnde;  recommandez-le  à  Dieu  d'abord,  et  puis  par- 
tout où  votre  intervention  lui  pourra  être  utile  ;  il  est,  lui,  si 
grand  ami  de  notre  Compagnie! 

Jésus-Christ  Notre-Seigneur  nous  donne  son  aide  et  faveur. 
Amen, 

De  Sanchoan,  aujourd'hui,  22  octobre  i552. 

Tout  vôtre,  en  Jésus-Christ, 

François  ' . 

François  Perez,  je  vous  ordonne,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  que,  vu  la  présente  mienne  cédule,  vous  ne  de- 
meuriez plus  à  Malaca,  mais  preniez  le  chemin  de  l'Inde  par 
les  vaisseaux  qui  s'y  rendront,  à  la  mousson. 

Si  la  cédule  ne  vous  était  remise  qu'après  le  départ  des 
vaisseaux  pour  l'Inde,  vous  irez,  par  le  vaisseau  de  Coroman- 
del,  à  Cochin,  et  serez  là  en  résidence,  prêchant,  confessant, 
enseignant,  comme  vous  faisiez  à  Malaca,  selon  la  méthode 
et  l'ordre  marqués  au  mémorial  que  je  vous  laissai  à  Malaca, 
lorsque  j'allai  au  Japon,  et  conformément  aussi  aux  instruc- 
tions que  j'ai  laissées  à  Antonio  de  Eredia,  lequel  est  mainte- 
à  Cochin. 

Vous  demeurerez  à  Cochin,  à  la  place  d'Antonio  de  Eredia, 
et  Antonio  de  Eredia,  ou  tout  autre  qui  l'aurait  remplacé,  se 
mettra,  la  présente  vue,  en  chemin  pour  Goa,  et  là  se  tiendra 
prêt  à  partir  pour  le  Japon.  Ainsi  donc,  la  présente  obédienc^ 
servira,  et  pour  vous,  et  pour  Antonio  de  Eredia,  ou  autre 
quelconque  qui  le  remplacerait,  afin  que,  en  vertu  de  l'obéis- 
sance, vous  exécutiez  ce  que  je  vous  commande. 

Du  jour  de  votre  arrivée  à  Cochin,  vous  serez  Recteur  de 


I,  Aj'nda ,  — ,  fol.  70. 
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cette  Maison,  et  cessera  de  Têtre  celui  qui  exerçait  la  charge, 
que  ce  soit  Antonio  de  Eredia,  ou  un  autre  quelconque. 

Vous  vous  exercerez  en  tout  ce  qui  sera  de  la  plus  grande 
îçloire  de  Dieu  et  perfection  de  la  Compagnie,  selon  le  talent 
que  Dieu  Notre-Seigneur  vous  a  donné,  et  comme  j'ai  de  vous 
cette  confiance  que  vous  le  ferez  et  plus  encore,  je  vous  or- 
donne, en  vertu  de  l'obéissance,  d'être  Recteur  de  cette 
Maison. 

Vous  serez  sous  l'autorité  {a  obediencia)  du  Recteur  de  la 
Maison  de  Saint-Paul  de  Goa  ;  et  tous  ceux  de  la  Compagnie 
qui  viendraient  à  Cochin,  prêtres  ou  laïques,  quelles  que  soient 
leurs  qualités,  seront  sous  la  vôtre,  à  moins  que,  pour  un  cas 
fortuit,  le  Recteur  de  Goa  n'en  ordonnât  autrement. 

Ceci,  je  le  commande,  en  vertu  de  l'obéissance,  à  tous  ceux 
qui  viendraient  à  cette  Maison  de  Cochin  :  ils  vous  obéiront. 
Et  vous,  en  vertu  de  l'obéissance,  exécutez  ce  que  par  cette 
cédule  je  vous  commande,  savoir  est,  de  partir  de  Malaca,  et 
d'être  Recteur  de  la  Maison  de  Cochin. 

Ecrit  en  cette  Chine  (nesta  China),  au  port  de  Sanchoan, 

le  2  2  octobre  i5o2. 

François'. 


IL 


Le  26  octobre,  François  écrit  à  Gaspard  Barzée  : 

La  grâce  et  l'amour  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  nous 
soient  toujours  en  aide  et  favorables. 

Du  détroit  de  Singapour,  je  vous  écrivis  très  longuement. 
Maintenant,  ce  que  je  vous  recommande  beaucoup,  c'est  que 

|.  Àjadu,  —,  fol.  71. 
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VOUS  ayez  très  spécial  soin  de  vous-même,  car  si  vous  faites  le 

contraire,  je  n'espère  rien  de  vous. 

Les  avis  que  je  vous  laissai,  ne  vous  fatiguez  pas  de  les  lire 
et  de  les  exécuter,  et  principalement  celui  par  lequel  je  vous 
recommande  de  vous  exercer  tous  les  jours  dans  l'humililé. 
Prenez  garde  de  ne  pas  vous  négliger  à  ce  sujet,  pour  trop 
considérer  ce  que  Dieu  opère  de  bien  par  vous  ou  par  [es  au- 
tres de  la  Compagnie.  Sachez  bien  que,  pour  le  bien  que  je 
vous  veux,  et  à  vous  et  à  tous  les  autres,  j'aimerais  beaucoup 
vous  voir  considérer,  non  pas  tant  ce  que  Dieu  fait  par  vous, 
mais  ce  que,  par  votre  faule,  il  laisse  de  faire.  La  dernière 
considération  vous  humilierait,  vous  confusionnerait;  elle  vous 
amènerait  à  mieux  connaître,  d'un  jour  à  l'autre,  vos  misères 
et  vos  péchés  ;  l'autre,  au  contraire,  vous  met  en  très  i^rand 
risque  de  concevoir  de  vous-même  une  opinion  fausse  el  trom- 
peuse :  vous  en  viendrez  à  vous  attribuer  ce  qui  n'est  pas 
vôtre,  ni  fruit  de  vos  œuvres,  mais  œuvre  de  Dieu  seulement. 
Souvenez-vous  à  combien  d'autres  de  tels  sentiments  ont  nui, 
et  le  mal  que  ferait,  dans  la  Compagnie,  un  tel  esprit. 

Vous  me  recommanderez  beaucoup  à  tous  les  Frères  et 
Pères  de  la  Compagnie,  et  à  tous  les  dévots  et  dévotes  de  la 
Maison.  Vous  visilerez  les  Frades  de  saint  François  et  de  saint 
Dominique,  el  me  recommanderez  beaucoup  k  eux,  et  à  leurs 
saintes  oraisons  et  dévots  Sacrifices. 

Au  Japon  sont  allés  Baltazar  Gago,  Duarle  da  Sviva  et 
Pedro  de  Alcaçova  ;  ils  sont  partis  en  un  bon  vaisseau,  el  j'es- 
père de  Dieu  Notre-Seigneur  qu'il  les  mènera  sains  et  saufs  à 
Ayamanguchi,  où  sont  le  P.  Cosme  de  Torres  et  Jean  Fer- 
nandez. 

Pour  l'année  qui  vient,  je  vous  recommande  fort  d'envoyer 
au  Japon  une  personne  de  grande  confiance  et  instruite  (yue 
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ienha  lettras)^  et  si  du  royaume  il  ne  venait  cette  année  per- 
sonne qui  pût  s'y  rendre,  il  me  semble  qu'il  serait  bon,  en  ce 
cas,  d'y  envoyer  Antonio  de  Eredia.  Pour  cela,  que  François 
Ferez  aille  à  Cocliin  remplacer  Antoine  de  Eredia,  ou  autre 
quelconque  qui  serait  là  ;  il  n'y  a  pas,  en  effet,  maintenant  à 
Malaca  les  dispositions  voulues  pour  y  faire  autant  de  bien 
qu'à  Cochin.  Antoine  de  Eredia  n'amènera  personne,  si  ce 
n'est  quelque  laïque,'  d'une  vertu  bien  éprouvée  et  assez  intel- 
ligent pour  apprendre  la  langue. 

A  Maluco,  en  compajjnie  de  Jean  de  Beiro,  vous  enverrez 
quelqu'un  qui,  à  votre  jugement,  ait  la  vertu  requise  pour  y 
faire  du  fruit.  Tâchez  que  Jean  de  Beira  parte  content,  car  il 
y  a  maintenant  dans  cette  région  de  Maluco  disposition  grande 
pour  que  notre  sainte  Foi  s'y  propage.  Ainsi  donc,  tous  les 
ans,  ayez  soin  que  l'on  y  soit  pourvu  de  tout  le  nécessaire, 
et  n'y  envoyez  que  des  personnes  bien  éprouvées  et  de  beau- 
coup d'expérience. 

En  vertu  de  la  sainte  obéissance,  je  vous  recommande  que 
si  un  laïque  ou  prêtre  faisait  quelque  péché  public  et  scanda- 
leux, vous  le  renvoyiez  tout  de  suite,  et  vous  ne  le  receviez  de 
nouveau,  à  la  prière  de  personne,  si  ce  n'était  qu'il  fît  si 
grande  pénitence  et  reconnût  tellement  sa  faute.  Par  cette 
voie  seulement,  il  se  pourra  faire  miséricorde  ;  par  aucune 
autre,  non,  quand  même  le  Vice-roi  et  avec  lui  l'Inde  tout 
entière  vous  en  supplieraient. 

Ceux  que  j'ai  renvoyés,  et  qu'en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
sance je  vous  ai  défendu  de  recevoir  de  nouveau,  gardez-vous 
de  les  recevoir.  Que  s'il  y  avait  chez  eux  tel  grand  amende- 
ment, et  qu'ils  eussent  fait  de  longs  jours  {por  nmitos  dias) 
de  pénitence  publique,  vous  pourriez,  en  ce  cas,  leur  donner 
une  lettre  pour  le  Recteur  de  Coïmbre  ;  ici,  ils  ne  sont  pas 
nécessaires,  et  là-bas  ils  pourront  servir  (aproueitar). 
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Je  VOUS  recommande  aussi  beaucoup  de  recevoir  fort  peu  de 
g;eiis  imuito  pocos)  dans  la  Compagnie,  et  ceux  que  vous  rece- 
vrez, qu'ils  soient  personnes  de  qui  la  Compaçnie  a  besoin 
(lem  necessidade).  Consid(^rez  bien  encore  si ,  pour  le  service 
de  la  Maison,  il  ne  sérail  pas  mieux  de  se  procurer,  d'acheter 
quelques  nègres,  que  d'y  employer  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  aspirent  à  être  admis  dans  la  Compagnie.  Je  parle  ainsi, 
d'après  ce  que  j'ai  vu  à  Goa  el  ce  que  j'aî  appris  de  ceux  qui 
sont  venus  avec  moi. 

Me  voici  eu  ce  port  de  Sanchoaii,  qui  est  à  trente  lieues  de 
la  ville  de  Canton  :  j'attends,  chaque  jour,  un  homme  qui  doit 
m'y  porter.  Nous  sommes  convenus  que  je  lui  donnerai,  pour 
cela,  deux  cents  crusados.  Il  l'a  fallu,  à  cause  des  grandes  d^ 
Fenses  et  peines  qu'il  y  a,  en  Chine,  contre  ceux  qui,  sans  chapa 
du  Roi,  y  introduiraient  un  étranger.  J'espère  de  Dieu  Noire- 
Seigneur  que  tout  aura  très  bonne  issue  {saccesso). 

J'ai  nouvelle  certaine  que  ce  Roi  de  Chine  a  envoyé  en  une 
contrée,  hors  de  son  royaume,  certaines  personnes  pour  sa- 
voir comment  on  s'y  régit  et  gouverne,  el  quelles  en  sont  les 
lois.  D'où  nos  seiiores  d'ici  concluent  et  me  disent  que  le  Roi 
ne  pourra  que  se  réjouir  de  nous  voir  porter  une  Loi  nouvelle 
en  Cliinc. 

Ce  qui  s'y  passera,  je  vous  l'écrirai  longuement. 

Notre-Seigneur  nous  réunisse  en  la  gloire  du  paradis. 

De  ce  port  de  Sanchoan  de  Chine,  le  26  octobre. 
J'ai  écrit  celte   lettre   tellement  k  la  hflte,  que  je   ne   sais 
comme  elle  va  (nao  scy  coma  tHiij).  Par  une  autre  occasion, 
avant  de  partir  pour  la  Chine,  je  vous  écrirai  plus  longuement. 
Tout  vôtre,  en  Jésus-Christ, 

François'. 

,.  AJ„d„.   ^,  fol.  72. 
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III. 


Enfin,  les  la  el  i3  novembre,  François  adresse  au 
Supérieur  de  Malaca  les  dernières  lettres  que  nous 
avons  de  lui. 

La  grâce  et  Tamour  de  Jésus-Christ  Notre-Sei|çneur  nous 
soient  toujours  en  aide  et  favorables. 

Par  la  barque  de  Gaspard  Mendez,  je  vous  écrivis,  et  Fran- 
çois Sanchez  se  chargea  des  lettres  :  ce  que  je  vous  dis  alors 
et  ce  que  je  vous  écris  aujourd'hui,  tâchez  de  le  faire  avec 

rand  soin. 


a* 


D'ici  à  huit  jours,  j'attends  le  marchand  qui  doit  me  porter 
à  Canton.  Très  certainement,  s'il  ne  meurt  pas,  il  viendra  ici, 
vu  la  grande  quantité  {intéressé)  de  poivre  que  je  lui  promis 
{donnai)^  car,  s'il  me  porte  sain  et  sauf  à  Canton,  il  y  gagne 
plus  de  35o  cruzados. 

Je  dois  cela  à  mon  bon  ami  Diogo  Pereira.  Dieu  le  récom- 
pense, puisque  moi  je  ne  le  puis  faire.  En  tout  ce  que  vous 
pourrez,  donnez-lui,  dans  l'Inde,  appui  et  faveur,  car  je  ne 
sais  vraiment  quand  nous  pourrons,  tous  ensemble,  lui  payer 
le  bon  acheminement  qu'il  nous  donne  pour  la  propagation 
de  notre  sainte  Foi  dans  les  régions  de  Chine,  et  pour  que 
ceux  de  la  Compagnie  du  Nom  de  Jésus  puissent  réaliser  les 
désirs  qu'ils  ont  de  propager  cette  sainte  Foi.  11  m'a  été  si 
grand  auxiliaire  {meio  tao  grando)  pour  que  je  pusse  aller  en 
Chine,  et  tous  les  frais  de  mon  voyage,  c'est  lui  qui  les  sup- 
porte. 

Vous  saurez  de  Diogo  Pereira  s'il  doit  venir,  l'année  pro- 


332       FRANÇOIS   A   SAKUAN   (OCTOB RE-NO VEMBRS   1552). 

chaîne,  à  Canton,  comme  ambassadeur,  ou  s'il  a,  à  ce  sujet, 
quelque  espérance.  Pour  moi,  je  n'en  ai  point  {desconjtado 
eslou)  :  plaise  A  Dieu  que  le  contraire  de  ce  que  j'attends  se 
réalise,  et  Dieu  pardonne  Â  qui  fut  cause  d'un  si  e^rand  mal. 
J'ai  peur  que  Dieu  ne  lui  donne  bientôt  le  châtiment;  qu'il  le 
lui  ait  déjà  donné,  je  n'en  serai  pas  surpris. 

J'écris  à  Diogo  Pereira  que  s'il  doit  venir  en  ces  contrées, 
Mallre  Gaspard  a  reçu  ordre  de  moi  d'envoyer  à  Malara  un 
Père  qui,  de  là,  viendrait  avec  lui.  Ce  Père  prendrait,  pour 
cela,  les  vaisseaux  qui,  au  mois  de  mai,  se  rendent  de  l'Inde 
à  Malaca;  et  si,  par  cas,  Dio^o  Pereira  devait  aller  à  la  Sonde 
avec  son  vaisseau,  qui  partira  bientôt  d'ici  et  qu'il  irait  joindre 
loin  de  Malaca,  il  ne  sera  pas,  en  ce  cas,  nécessaire  qu'un 
Père  vienne  de  l'Inde  pour  accompagner  Dîogo  Pereira,  car 
ils  ne  pourraient  se  rencontrer.  Ceci,  vous  le  réglerez  avec 
Dioiço  Pereira  avant  de  partir  pour  l'Inde. 

J'ai  renvoyé  de  la  Compagnie  Ferreira,  parce  qu'il  n'est  pas 
pour  elle.  Ainsi  donc,  à  Cochin,  je  vous  le  commande  en 
vertu  de  l'obéissiince,  ne  le  recevez  pas  dans  la  Maison.  Tout 
ce  que  vous  pourrez  faire,  pour  l'aider  à  être  Frade  chez  les 
Frades  de  Saint«François  ou  de  Saint-Dominique,  faites-le. 
Écrivez  la  même  chose  à  Maître  Gaspard  :  qu'en  aucune  ma- 
nière (je  le  lui  commande  en  vertu  de  l'obéissance),  il  ne  re- 
çoive Ferreira  à  la  Maison;  mais  s'il  peut  l'aider  à  être  Frade 
de  Saint-François  ou  de  Saint-Dominique,  qu'il  l'aide. 

Je  voudrais  bien  pouvoir,  cette  année,  vous  faire  savoir 
nouvelles  d'ici,  et  de  la  réception  qu'on  m'aura  faite  à  Canton, 
par  le  vaisseau  qui  partira,  voie  de  Coromandel.  J'aurai  soin, 
du  moins,  de  vous  écrire  de  Canton,  et  plaise  A  Dieu  que  ic 
vaisseau  de  Dioço  Pereira,  qui  part  d'ici,  rencontre  à  Malaca 
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le  vaisseau  qui  part  pour  Coromandel.  Vous  pourriez,  à  ce 
compte,  avoir  de  mes  nouvelles  de  Canton,  à  Cochin,  dans  le 
courant  du  mois  de  mars. 

A  Vicente  Viegas  vous  laisserez  recommandé  d'avoir  soin, 
dès  l'arrivée  du  vaisseau  de  Diogo  Pereira  à  Malaca,  d'en 
retirer  mes  lettres  et  de  les  mettre  en  chemin  par  la  voie  de 
Coromandel.  Recommandez  aussi  à  Diogo  Pereira  de  faire 
ensuite  arriver  à  Cochin  mes  lettres  avec  les  siennes,  voie  de 
terre,  par  quelque  patamar. 

La  maison  de  Notre-Dame  et  le  Collège,  laissez-les  au  Père 
Vicente  Viegas,  le  priant  d'en  vouloir  prendre  la  charge  ;  vous 
lui  laisserez  aussi  la  maison,  et  copie  de  la  donation  que  le  sei- 
gneur Évoque  en  a  faite  à  la  Compagnie,  afin  que  personne 
n'ait  à  y  prétendre  de  droit.  Quant  à  l'original  de  l'acte,  vous 
le  prendrez  avec  vous  à  Cochin,  et  de  là  le  ferez  tenir,  par 
une  bonne  occasion,  au  Recteur  de  Saint-Paul  de  Goa. 

Gardez-vous  bien,  pour  quelque  raison  que  ce  soit,  de  rester 
à  Malaca  :  vous  n'y  avez  déjà  perdu  que  trop  de  temps,  pou- 
vant mieux  employer  vos  travaux  ailleurs.  J'ajoute  cet  article 
{este  capitulhino)y  afin  que,  ni  pour  prières,  ni  pour  fausses 
promesses  de  personne  que  si  vous  restez  l'on  s'amendera, 
pour  aucune  raison  enfin,  vous  ne  restiez. 

Avec  le  P.  Vincent  Viegas  vous  pourrez,  si  bon  vous  sem- 
ble, laisser  Bernard,  pour  enseigner  la  lecture,  l'écriture  et  les 
prières  aux  enfants.  Faites  cela,  si  vous  le  jugez  meilleur; 
sinon,  emmenez  Bernard  avec  vous  \ 


I .  Ce  Bernard  n'était  pas  (comme  certains  Font  pense)  Bernard  le  Japo- 
nais :  celui-ci  ne  pouvait  évidemment  enseigner  la  grammaire  aux  enfants 
de  Malaca.  Il  est,  d'ailleurs,  certain  que  Bernard  partit,  de  Malaca,  avec 
François,  pour  Cochin  et  Goa  [Select,  epist.,  p.  155). 
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Quant  à  F'erreira,  si  vous  pouvez  le  faire  partir  en  un  vais- 
seau autre  que  celui  où  vous  serez,  faites-le;  sinon,  qu'il  ag'îsse 
à  sa  g^ise.  S'il  vous  importunait  pour  être  avec  vous  sur  un 
même  vaisseau,  accordez-lui  cela,  mais  à  condition  qu'il  se 
fera  Frade.  Prenez-le  alors  avec  vous  et  soyez  bon  pour  lui, 
mais  toujours  à  la  condition  qu'il  se  fera  Frade  :  il  vous  en 
donnera  sa  parole. 

L'interprète,  qui  écrivait  qu'il  voulait  aller  avec  moi  en 
Chine,  a  peur  et  il  demeure.  Nous  allons,  avec  l'aide  de  Dieu, 
Antoine,  Christophe  et  moi  :  priez  beaucoup  Dieu  pour  nous, 
car  nous  courons  très  çrand  risque  d'être  retenus  captifs. 
Nous  nous  consolons,  d'avance,  en  pensant  qu'il  nous  est  de 
beaucoup  meilleur  être  captifs,  pour  le  seul  amour  de  Dieu, 
que  libres  en  fuyant  les  labeurs  de  la  Croix. 

Au  cas  où,  pour  le  g'rand  péril  qu'il  court,  celui  qui  devait 
nous  porter  à  Canton  se  soit  repenti  du  marché  conclu  et  que, 
par  crainte,  il  laisse  de  nous  y  porter,  en  tel  cas,  j'irai  à  Siam, 
pour  de  là,  au  cours  de  l'année,  me  rendre  à  Canton,  dans 
les  vaisseaux  que  le  Roi  de  Siam  y  envoie.  Plaise  à  Dieu  que 
nous  allions  à  Canton,  celte  année. 

Saluez  bien,  de  ma  part,  tous  nos  dévots  et  amis,  particu- 
lièrement le  P.  Vincent  Vieças'. 

Dieu  Notre-Seigneur  nous  réunisse  en  la  gloire  du  paradis. 

De  ce  port  de  Sanchoan,  le  12  novembre  i552. 

Votre  frère  en  Jésus-Christ, 

François'. 

1 .  Sébastien  Gonçalvcz  écril  :  u  Celui  à  qui  François  Ferez  devait  laisser 
la  maison  de  Malaca  à  e^ardcr,  en  quittant  Malaca,  était  un  prêtre  castillan, 
appelé  Jean  Dias,  un  de  ceux  qui  se  trouvaient  avec  les  Castillans  de  la 
flotte  qui  arriva  à  Maluco  avec  celle  de  Fernand  de  Sousa,  pendant  le  c-arême 
de  i546.  Plus  lard,  il  entra  dans  la  Compagnie.  » 

2.  Aj'uda,  — ,  fol.  74. 


François  a  sangUn  (octobre-novembre  1552).     33o 

François  Ferez,  Père  de  la  Compagnie  du  Nom  de  Jésus, 
je  vous  recommande,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  que,  vu 
la  présente  obédience,  vous  preniez  la  voie  de  Cochin,  sur  les 
vaisseaux  qui  y  vont  cette  année  :  vous  emmènerez  avec  vous 
Jean  Bravo,  et  aussi  Bernard,  si  vous  lé  jug-ez  à  propos. 

A  Cochin,  dès  le  jour  de  votre  arrivée,  vous  prendrez  pos- 
session de  la  Maison,  et  vous  vous  appliquerez  à  Texercice  des 
mêmes  ministères  que  par  le  passé,  savoir  :  la  prédication,  la 
confession  et  autres  œuvres  pies,  selon  Tordre  que  vous  sui- 
viez à  Malaca,  et  conformément  au  mémoire  que  je  laissai,  à 
Cochin,  au  Père  Antoine  de  Eredia. 

Ainsi  donc,  par  le  présent,  j'ordonne,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  au  Père  Antoine  de  Eredia  ou  à  tout  autre  qui 
serait  Supérieur  au  collège  de  Cochin,  qu'il  vous  remette,  sans 
retard,  toute  la  Maison,  pour  y  être  vous-même  Supérieur  du 
collège,  et  avoir  sous  votre  autorité  tous  ceux  qui  y  résident 
ou  qui  y  viendraient  ;  —  et  le  Père  Antoine  de  Eredia  (ou  tout 
autre  qui  serait  au  collège  en  son  lieu)  partira  bientôt  pour 
Goa,  afin  de  s'y  tenir  prêt  à  aller  au  Japon,  ou  bien  là  où  le 
Père  Maître  Gaspard,  Recteur  du  collège  de  cette  ville,  l'en- 
verra. 

Et  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  douter  que  telle  est  mon 
intention,  que  vous,  François  Perez,  alliez  de  Malaca  à  Cochin, 
et  vous,  Antoine  de  Eredia  (ou  tout  autre  vous  ayant  succédé), 
de  Cochin  à  Goa,  —  et  que  personne  aussi  ne  doute  que  tel 
est  mon  commandement  en  vertu  de  l'obéissance,  j'ai  ici  ap- 
posé ma  signature. 

A  Sanchoan,  le  12  novembre  1552. 

François  * . 

Le   lendemain,    i3   novembre,    François  dicte    sa 

1.  Aj'nda,  — ,  fol.  70. 


I 


\ 
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dernière  lettre,  adressée  à  François  Ferez,  pour«l« 
transmise  par  lui  au  P.  Gaspard  Barzée  : 

JÉSUS. 
Je  vous  recommande  beaucoup  tni'avec  ^ande  dUli^eiicf, 
vous  veilliez  à  ce  que  le  seigneur  Évdque  et  aussi  le  Vicaiw 
t^éiii^ral  voient  les  Bulles  de  la  Compagnie.  Voua  leur  mon- 
trerez, en  même  temps,  un  parchemin,  qui  se  trouve  à  SaîtiV- 
Paul,  où  il  est  fait  mention  de  moi  :  il  y  est  dit  que  le  Papi; 
me  fait  son  Nonce  dans  ces  régions  de  l'Inde. 

Obtenez  ensuite  que  le  .seigneur  Evêqne  ou  le  Vicaire  géné- 
ral mande  une  Provision,  où  sera  déclarée  l'excommunicatton 
que  Don  .\Ivaro  a  encourue,  pour  m'avoir  violemment  ôVéV 
moyen  de  me  rendre  en  Cfiîne,  refusant  d'exécuter  les  Provi- 
sions du  seigneur  Vice-Roi  et  d'obéir  au  Capitan  d'alors  de  la 
forteresse  de  Malaca,  Francisco  .Vivrez,  qui,  en  même  temps, 
était  Veador  de  fnrenda  du  Roi  notre  seigneur;  toutes  choses 
que  vous  savez  fort  bien,  pour  en  avoir  été  témoin.  La  Pvow- 
sion  du  seigneur  Lvéque  ou  du  Vicaire  général  sera  adressée 
au  Père  Vicaire  de  Malaca,  —  et  elle  porlera   ordre,   à  hn 
signifié  par  le  seigneur  Évéque  ou  le  Vicaire  général,  de  pu- 
blier, dans  l'église,  l'excommunication,  vu  que  l'e.xcom  m  uni- 
cation  a  été  publiquement  encourue. 

Ces  diligences,  vous  les  ferez,  pour  deux  raisons  seulement  : 
—  la  première,  pour  que  Don  .\Ivaro  reconnaisse  l'offense 
qu'il  a  faite  à  Dieu  et  l'excommunication  qu'il  a  encourue, 
qu'il  fasse  pénilence,  qu'il  recherche  l'absoludon  de  l'excom- 
muiiicalion  encourue,  afin  que,  une  autre  fois,  il  ne  fasse  pas 
à  un  autre  ce  qu'il  m'a  fait  à  moi,  —  La  seconde,  pour  que 
les  Frères  de  la  Compagnie  qui  iront  à  Malaca,  ou  à  Maluco, 
ou  au  Japon,  ou  en  Chine,  ne  trouvent  pas  d'empêchement  â 
Malaca,  et  que  les  Capilaiis  de  Malaca  ne  mettent  pas  d'obs- 
tacles à  leurs  voyages,  sachant,  par  ces  nolilicatioris  et  pubU- 
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cations,  les  peines  spirituelles  que  l'on  encourt  pour  être 
auteur  de  tels  empêchements  ;  si,  en  effet,  il  s'en  rencontre 
que  ni  la  crainte  de  Dieu  ni  Tamour  de  Dieu  ne  retiendraient, 
il  est  bon  que  ceux-là,  par  crainte  ou  vergogne  du  monde, 
n'empêchent  pas  le  service  de  Dieu. 

Cette  dépêche  du  seigneur  Évêque  ou  du  Vicaire  général, 
Juan  de  Beira  ou  le  Père  qui  se  rendra  au  Japon  l'apportera 
et  la  remettra  au  Vicaire  de  Malaca  ;  —  et  gardez-vous  d'êlre 
nég^ligent  en  ceci,  que  je  vous  recommande  de  faire,  en  vertu 
de  la  sainte  obéissance.  Vous  prierez  en  grâce  le  seigneur 
Evêque  ou  le  Vicaire  général  d'écrire  au  Vicaire  de  Malaca, 
et  de  lui  ordonner,  en  vertu  de  l'obéissance,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  notifier  publiquement  et  de  proclamer  dans 
Téglise  la  Provision  rjui  viendra  de  l'Inde. 

D'ici  à  un  an,  vous  m'écrirez  quelles  diligences  vous  aurez 
faites  à  ce  sujet. 

Quant  à  mon  voyage  de  ce  port  en  Chine,  comme  il  est  fort 
difficile  et  périlleux,  je  ne  sais  s'il  réussira,  bien  que  j'aie 
jgrande  espérance  de  le  voir  aboutir.  Si,  par  cas,  je  ne  vais 
pas,  cette  année  à  Canton,  j'irai  à  Siam,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit  (como  acima  diffo),  et  si  je  ne  puis,  dans  l'année, 
passer  de  Siam  en  Chine,  j'irai  dans  l'Inde;  mais  j'ai  grande 
espérance  d'aller  en  Chine. 

Sachez  certainement  une  chose,  et  n'en  doutez  pas  :  c'est 

tju'il  pèse  grandement  (em  grande  maneira)  au  démon  que 

ceux  de  la  Compagnie  du  Nom  de  Jésus  entrent  en  Chhie; 

.  '  cette  nouvelle  certaine,  je  vous  la  fais  savoir,  de  ce  port  de 

Sanchoan  :  à  cela  ne  mettez  aucun  doute,  car  les  empêche- 

^  ments   qu'il  m'a  opposés  et  qu'il  m'oppose,  chaque  jour,  je 

j  "  n'achèverais  jamais  de  vous  les  écrire.  Mais  sachez  aussi  certai- 

j^  ncment  une  chose  :  c'est  que,  avec  l'aide,  grâce  et  faveur  de 

|y  Dieu  Notre-Seigneur,  le  démon,  sur  ce  point,  sera  confondu  ; 

II  >l 
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et  ce  sera  grande  gloire  pour  Dieu  d'avoir,  par  un  instrument 
aussi  vil  que  moi  {(/ue  en  sou)^  confondu  la  grande  présoni|3- 
tion  {opiniUo)  du  démon. 

Maître  Gaspard,  soiiven^z-vous  des  avis  que  je  vous  laissai, 
quand  je  partis  de  là,  et  de  ceux  que  je  vous  ai  écrits  depuis, 
et  ne  les  négligez  pas  ;  ne  laissez  pas  de  les  exécuter,  vous 
imaginant,  comme  d'autres  firent,  que  je  suis  mort;  car,  si 
Dieu  veut,  je  ne  mourrai  pas  ;  bien  que  il  y  ait  eu  un  temps 
où,  plus  qu'à  présent,  je  désirai  vivre.  Cet  avis,  je  vous 
l'adresse,  pour  que  vous  n'usiez  pas  de  votre  propre  sens 
( parecer),  comme,  —  s'il  vous  en  souvient  bien,  —  il  vous  est 
arrivé  de  le  faire  {como,,  se  bem  vos  lembre,  j'a  usastes).  Dieu 
sait  à  quel  point  cela  vous  réussit  {quanta  acertastes)  ;  et  pour 
moi,  il  serait  dur,  arrivant,  l'année  prochaine,  auprès  de  vous, 
d'y  trouver  des  affaires  à  arranger  (achar  causas  que  ine 
fassent  necessaria  acodir  a  ellas). 

Je  vous  recommande,  et  considérez-le  bien,  de  ne  recevoir 
que  très  peu  {muita  poucos)  de  sujets  dans  la  Compagnie  ; 
—  ceux  qui  sont  déjà  reçus,  faites-les  passer  par  beaucoup 
d'épreuves,  parce  que  je  crains  que  quelques-uns,  là  reçus,  il 
ne  fAt  mieux  de  les  congédier,  comme  j'ai  fait  pour  Alvaro 
Ferreira,  que  vous  ne  recevrez  pas  au  collège,  s'il  venait  à 
Goa;  parlez-lui  à  la  Parterie  ou  à  l'église,  et,  s'il  veut  être 
Frade,  aidez-lui.  Quant  à  le  recevoir,  je  vous  commande,  eu 
vertu  de  l'obéissance,  de  ne  le  pas  faire  ;  et  ne  permettez  pas 
qu'on  l'accueille  en  une  maison  de  la  Compagnie,  parce  qu'il 
n'est  pas  pour  la  Compagnie. 

La  présente  lettre  sera  pour  le  Hecteur  de  Saint-Paul,  quel 

t[u'il  soit,  et  pour  François  Perez,  à  Malaca. 

De  Sanchoan,  le  i3  novembre  i552. 

François  '. 

25 

Il  Ajuda,  — ,  fol.  70. 
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I 

Au  dos  de  la  lettre  : 

De  Cochiii,  vous  enverrez  ceMe  lellre  à  Maître  (laspard,  à 
Saint-Paul  de  Goa. 

—  Les  mots  :  De  Sanc/ioan,  le  i3  novembre  i5î)3  sont  de 
la  iiiaiu  du  Saint,  ainsi  que  plusieurs  corrertions  du  texte  de 
la  lettre. 


CHAPITRE  XXXV. 


où  SONT  FIDÈLEMENT  RACONTEES  LA  MORT  ET  SEPULTURE 
DE  FRANÇOIS  DE  XAVIER,  ET  LA  TRANSLATION  DE  SON 
CORPS  A  MALAGA  ET  A  GOA. 

(Novembre  i552-inars  i554.) 


l. 


De  bonne  heure,  on  comprit,  dans  l'Inde,  qu'un 
seul  témoin  pouvait  bien  raconter  les  derniers  jours 
et  la  mort  de  François  :  c'était  le  jeune  Chinois  An- 
tonio de  Santa-Fé.  Il  faut,  d'abord,  observer  qu'An- 
tonio n'était  pas  un  jeune  homme  de  médiocre  in- 
telligence, ni  d'intellig'ence  sans  culture;  ce  n'était 
pas  non  plus  une  âme  peu  honnête,  peu  vertueuse. 
Le  P.  Luis  Frois,  qui  vécut  avec  lui,  à  Goa,  jusqu'au 
jour  du  départ  de  François  pour  la  Chine,  nous  fait 
ainsi  son  portrait  : 

Ce  jeune  Chinois  vivait  au  collège  de  Goa,  depuis  sept  ou 
huit  ans,  et  il  avait  quatre  ans  d\Hude  de  grammaire.  11  était 
des  plus  vertueux,  des  plus  ouverts  à  Fintelligence  des  choses 
spirituelles,  entre  les  i^arçons  que  j'ai  connus  tels  dans  ces 


FRANÇOIS   A    SANGIAN   (OCTOBRE-NOVEMBRE   1552).       341 

régions.  Maître  François  Tamenait  pour  qu'il  enseignât,  dès 
Tarrivée  en  Chine,  la  doctrine  chrétienne  aux  nouveaux  con- 
vertis. 

Ajoutons  qu'Antonio,  en  i552,  avait,  au  moins, 
vingt  ans,  puisque  le  P.  Valignani  dit  l'avoir  connu 
déjà  vieux,  avant  i583. 

Sans  doute,  François  observe  que  ce  bon  Antonio, 
mis  en  relation,  à  Sancian,  avec  des  Chinois,  eut 
peine  à  se  faire  entendre;  mais  ce  fait  est  tout  ex- 
pliqué, si  l'on  observe  qu'Antonio,  venu  fort  jeune 
dans  l'Inde,  n'y  parlait,  depuis  huit  ans,  que  la 
langue  portugaise. 

Antonio  est  donc  un  témoin  qui  mérite  confiance. 
Un  de  ses  amis  (qu'il  appelle  très  cher  Frère)  eut  la 
bonne  pensée  de  l'interroger,  peu  après  la  mort  du 
Saint,  —  et  Antonio  écrivit  des  pages  que  nous  tra- 
duisons littéralement  du  texte  original  portugais, 
après  avoir  noté  quelques  observations  du  P.  Valî- 
gnani  : 

En  ce  temps,  il  n'y  avait  pas  même  autorisation  pour  les 
Portugais  de  mettre  pied  sur  le  sol  chinois,  en  vue  seulement 
d'acheter  et  de  vendre  ;  de  sorte  que  les  marchands  portugais 
vivaient  sur  leurs  vaisseaux,  traitant  secrètement  d'affaires 
avec  les  Chinois,  pour  se  dérober,  de  part  et  d'autre,  aux  sur- 
prises des  mandarins;  ce  qui  exigeait  séjour  de  plusieurs 
mois.  Si  les  Portugais  venaient  à  terre,  dans  Tîle  de  San- 
choan,  île  en  ce  temps  quasi-déserte,  c'était  par  nécessité  et 
pour  peu  de  jours;  et  ils  s'abritaient,  alors,  en  des  cabanons 
de  paille  dressés  sur  le  rivage  et  qu'ils  brûlaient  au  départ. 
Des  vaisseaux  que  François  rencontra  proche  de  Sanchoan, 
quand  il  y  arriva,  la  plupart  ne  tardèrent  pas  à  retourner  dans 
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l'Inde,  et  bientôt  il  n'en  resta  qu'un,  dont  l'équipag'e  était 
fort  restreint,  et  très  pauvre  l'approvisionnement  de  vivres; 
il  n'attendait,  pour  s'éloiçner  aussi,  que  d'avoir  complété  son 
chargement.  Ajoutons  que  le  mois  de  novembre  est,  dans  cette 
région,  un  des  plus  froids  de  l'année. 

A  Sanchoan  se  trouvaient  déjà  d'autres  navires  portuçais, 
quand  François  y  arriva.  Les  Portugais  insistèrent,  de  tout 
leur  pouvoir,  pour  empêcher  le  Saint  d'aller  à  une  mort  ou 
captivité  certaine  en  abordant  à  Canton  ;  ils  lui  disaient  com- 
ment les  Chinois  n'avaient  pas  même  épargné  des  Portugais 
que  la  tempête  avait  jetés  sur  leurs  côtes  :  ils  les  avaient  pris, 
maltraités  et  mis  en  prison,  où  ils  étaient  encore,  sans  que 
l'on  trouvât  moven  de  les  délivrer. 

,    Ainsi  parle  le  P.  Valigfnani. 

Les  Portugais  n'exagéraient  pas  le  péril.  En  1 555, 
le  P.  Melchior  Nunez  vil,  de  près,  un  de  ces  captifs  : 

Seuls,  écrit  le  Père  Frois,  seuls,  le  Père  Maître  Melchior  et 
D,  Louis  de  Almeida,  capitaine  d'un  vaisseau  portugais,  connu 
des  Chinois,  furent  autorisés  à  parler  à  Mathieu  de  Britto, 
gentilhomme,  retenu  en  prison,  tout  chargé  de  chaînes,  des 
menottes  aux  mains,  des  fers  aux  pieds  et  au  col,  et  encore 
une  pièce  de  bois  sur  la  poitrine.  Ils  le  trouvèrent  tout  défi- 
guré et  dans  une  grande  tristesse.  La  vue  du  Père  ramena  la 
joie  dans  son  cœur,  et  il  pleura  beaucoup  avec  lui.  Le  Capi- 
taine et  le  Père  obtinrent  pour  ce  malheureux  captif  quelque 
soulagement. 

Ecoutons  maintenant  Antonio  de  Santa-Fé  : 

Voici,  mon  très  cher  Frère,  ce  que  vous  désirez  savoir,  au 
sujet  de  la  bénie  mort  du  Père  Maître  François,  avec  qui  jo 
me  trouvai  seul  quand  il  mourut  : 


♦      \i 
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Malg^ré  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  d'ennuis,  avant  son  voyage 
en  Chine,  il  ne  laissa  pas  de  Texécuter.  Nous  partîmes  donc 
de  Maiaca,  et  nous  eûmes  bonne  traversée'.  En  peu  de  jours, 
nous  arrivâmes  à  la  côte  de  Chine,  et  Ton  mit  à  l'ancre  ;  mais 
le  pilote  ne  savait  pas  où  il  était  :  avions-nous  déjà  dépassé 
le  port  où  nous  devions  nous  arrêter,  ou  bien  nous  fallait-il 
aller  encore  en  avant  pour  le  rencontrer?  —  Il  ne  parvenait 
pas  à  le  déterminer,  et  tous  les  gens  du  vaisseau  se  trouvaient 
dans  la  même  incertitude.  Le  Père  Maître  François  dit  au 
pilote  que  le  port  était  dépassé  et  qu'il  fallait  retourner  en 
arrière.  Personne  ne  voulait  le  croire  ;  mais  comme  le  Père 
Maître  François  maintenait  son  affirmation,  le  Capitaine  prit 
le  parti  d'envoyer  un  bateau  en  arrière,  pour  voir  si  la  chose 
était  comme  disait  le  Père  Maître  François;  or,  au  bout  de 
trois  jours,  le  bateau  revint,  avec  beaucoup  de  vivres  frais 
(re/rescos)  et  avec  la  nouvelle  que  le  port  de  Sanchoan,  celui 
même  où  nous  allions,  était  en  arrière,  comme  l'avait  dit  le 
Père  Maître  François  ;  —  et  ainsi,  avec  grande  joie,  Dieu  nous 
donnant  si  bonne  traversée,  nous  retournâmes  en  arrière  jus- 
qu'au port^. 

Comme  nous  y  entrâmes,  les  Portugais  qui  s'y  trouvaient 
ayant  su  que  le  Père  Maître  François  était  là,  ils  vinrent  tous 
le  recevoir,  et  chacun  voulait  l'accueillir  dans  sa  maison  (casa)^ 
parce  que  tous  l'aimaient  beaucoup.  Finalement,  il  fut  pris 
par  un  George  Alvrez,  son  grand  ami,  qui  lui  donna  l'hospi- 
talité (agazalho)  et  à  ses  compagnons,  savoir  :  le  Frère  Fer- 
reira  et  moi.  Nous  demeurâmes  là  l'espace  de  deux  mois  et 
demi  environ. 

Dès  que  le  Père  Maître  François  fut  arrivé,  il  demanda  aux 

1 .  Ce  simple  langage  se  concilie  peu  avec  les  récits  de  la  traversée  que 
font  certains  biographes. 

2.  Le  pilote  et  les  autres,  observe  ici  le  P.  Valignani,  ne  sV.xpliquèrent 
ce  fait  qu'en  admettant  dans  Tàme  de  François  une  lumière  surnaturelle. 


i 
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Portugais,  pour  l'amour  de  Dieu,  qu'on  lui  f(l  faire  une  cha- 
pelle {igrejinha)  de  paille,  afin  de  pouvoir  y  dire  la  messe  et 
enseigner  la  doctrine  aux  enfants  et  aux  garçons  esclaves. 
Bien  qu'ils  fussent  peu  nombreux,  jamais  il  ne  cessa  de  les 
instruire,  avec  beaucoup  de  charité  et  d'amour,  comme  il  fai- 
sait en  tout  lieu  où  il  se  trouvait.  Il  confessait  aussi  bien  des 
gens. 

Il  travaillait  {se  exercitaba)  aussi,  durant  ce  même  temps, 
à  recueillir  des  aumânes  pour  les  pauvres,  et  à  lier  très  fré- 
quemment entrelien  avec  les  Chinois  païens,  qui  venaient  là 
pour  leur  commerce  {fazer  fat  endos).  Il  ne  leur  parlait  pas 
des  choses  de  la  Foi,  mais  seulement  de  choses  communes, 
pour  entrer  en  relation  avec  eux.  Il  répondait  aux  questions 
qu'eux  lui  faisaient,  et  qui  étaient  ordinairement  de  choses  de 
philosophie,  comme  de  la  composition  de  ce  monde,  et  autres 
semblables;  et  il  leur  répondait  si  bien,  que  les  Chinois  allaient 
disant  que  le  Père  Maître  François  leur  paraissait  i'tre  un 
homme  bien  savant  et  de  très  bonne  vie  '. 

En  ce  temps,  vint  à  tomber  malade  un  homme  fort  dévot  du 
Père  Maître  François,  et  qui  jamais  ne  manquait  sa  messe. 
Son  mal  devenant  très  grave,  il  demanda  qu'on  le  portât  de 
terre  sur  le  vaisseau  ;  or,  comme  quelques  domestiques  le  pre- 
naient, en  effet,  pour  l'embarquer,  le  Père  leur  dit  :  «  Voyez, 
vous  êtes  là  à  prendre  Diogo  de  Gueiros  (c'était  le  nom  du 
malade)  :  d'ici  à  trois  jours,  vous  le  rapporterez  à  terre, 
mort.  »  Et  ce  fut  vrai,  car,  de  là  à  trois  jours,  les  domesti- 
ques revinrent  à  terre,  avec  leur  maître  mort,  pour  l'enCerrer. 


1.  De  là  il  ne  faudrait  pas  conclure  (|ue  François  parlai!  avec  les  €htnnis 
.autrement  que  par  inlerprëte,  ou  bien  eu  portugais  avec  les  Chinois  qui 
eotcadnient  ou  pnriaieni  le  portugais.  Tel  biographe  île  François  Dous  le 
montre,  à  Yamaçuchi,  cmptoyaul  les  matinées  ù  prêcher  en  un  chinois 
1res  pur,  cl  les  aprt^^miili  à  prêcher  ëtipalement  en  japonais. 
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On  en  donna  avis  au  Père,  qui  était  à  la  chapelle  (na  ermidd)  : 
il  prit  aussitôt  le  surplis  et  descendit  de  la  colline  {do  oiitei'ro), 
pour  recevoir  le  corps  et  l'enterrer,  comme  il  faisait  pour 
tous  ceux  qui  là  mouraient. 

Tout  le  temps  que  le  Père  fut  là,  tout  son  souci  était  com- 
ment il  pourrait  entrer  en  Chine  et  y  annoncer  la  Foi  de 
Jésus-Christ;  et  traitant,  bien  des  fois,  de  cela  avec  les  mar- 
chands chinois,  les  uns  lui  disaient  qu'il  ne  pourrait  pas  en- 
trer, parce  que  le  Roi  de  Chine  ne  voulait  pas  qu'aucun 
étranger  entrât  dans  ses  États,  et  qu'il  punissait  très  jçrave- 
ment  ceux  qui  le  faisaient.  A  d'autres  il  semblait  qu'eux  pour- 
raient Vy  porter,  parce  qu'ils  le  jugeaient  homme  vertueux  et 
de  sainte  vie.  Mais  les  premiers  persistaient  (Jinalmente)  à 
dire  qu'il  leur  paraissait  impossible  que  le  Père  entrât  en 
Chine,  Mais  le  Père  demeurait  très  constant,  et  avec  grandes 
espérances  en  Notre-Seiçneur,  qu'il  entrerait  en  Chine,  et  avec 
le  dessein,  au  cas  où  il  n'y  pourrait  entrer  par  ce  port,  de 
s'en  aller  à  Siam,  et,  de  là,  accompagner  les  ambassadeurs 
que,  chaque  année,  le  Roi  de  Siam  envoyait  en  Chine. 

Étant  ainsi  déterminé,  le  Père  Maître  François  tomba  ma- 
lade, mais  d'une  maladie  légère  :  ce  n'était  qu'une  fatigue  et 
des  frissons  de  froid  ;  il  ne  laissa  pas  de  dire  la  messe  tous 
les  jours,  et,  s'étant  purgé,  par  le  conseil  des  Portugais  qui 
étaient  là,  il  se  trouva  mieux,  et  se  remit  bientôt  à  ses  exer- 
cices accoutumés  d'enseigner  la  doctrine  et  de  converser  avec 
les  Chinois. 

Il  en  vint  à  s'arranger  avec  un  d'eux  :  du  reste,  il  ne  lui 
demandait  rien  de  plus  que  de  nous  porter  et  déposer,  de  nuit, 
lui  et  moi  (car  Alvaro  Ferreira  était  parti),  sur  la  plage  de 
Canton,  sans  que  personne  sût  qui  nous  y  avait  portés,  de 
peur  qu'on  ne  le  tuât,  comme,  par  ordre  du  Roi,  les  manda- 
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rins  de  Chine  faisaient  à  tous  ceux  qui  introduisaient  des 
étrangers  ;  et  pour  cela,  il  lui  donnerait  une  quantité  de  poivre 
(marchandise  qu'ils  estiment  fort),  de  la  valeur  de  loo  par- 
daos. 

Le  marché  ainsi  fait,  le  Père  alla  prendre  congé  du  Capitan 
mayor  et  lui  demander  permission  d'exécuter  son  dessein.  Le 
Capitaine  le  pria  de  ne  pas  entrer  en  Chine,  tant  que  les  vais- 
seaux portugais  seraient  là,  parce  qu'il  pourrait  bien  arriver 
que  les  Gouverneurs  de  Chine,  irrités  de  le  voir  sur  leur  terre, 
ne  fissent  quelque  mal  aux  Portugais  qui  étaient  là,  et  ne 
vinssent  en  armes  contre  eux  :  ce  que  voyant  le  Père  Maftre 
François,  et  que  son  entrée  immédiate  en  Chine  pourrait,  en 
effet,  occasionner  dommage  aux  Portugais,  il  se  résolut  d'at- 
tendre que  leurs  vaisseaux  fussent  sur  le  point  de  retourner 
à  Malaca  ;  alors  seulement  il  entrerait  en  Chine,  parce  que  si 
les  Chinois,  à  ce  propos,  voulaient  aller,  en  armes,  attaquer 
les  vaisseaux  portugais,  ils  ne  les  trouveraient  déjà  plus  la. 

Le  Père  Maître  François  était  ainsi  déterminé,  lorsque  par- 
tit, en  ce  temps,  pour  Malaca,  l'ami  qui  lui  donnait  l'hospi- 
talité, et  il  demeura  sans  que  personne  lui  procurât  asile  et 
de  quoi  manger.  Bien  des  fois,  ayant  faim,  il  me  disait  d'aller 
demander,  pour  l'amour  de  Dieu,  aux  Portugais  qui  restaient 
encore,  quelque  peu  de  pain,  et  j'y  allai  souvent;  mais  cela 
n'empêchait  pas  qu'il  ne  souffrît  de  grandes  nécessités. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  sentit  mal,  et,  se  voyant  ainsi  indisposé, 
sans  avoir  rien  à  manger,  il  me  demanda  s'il  ne  serait  pas 
bon  d'aller  sur  le  vaisseau  de  Diogo  Pereira,  qui  mouillait  en 
pleine  mer.  Je  lui  répondis  que  cela  me  paraissait  bien,  puis- 
que nous  souffrions,  à  terre,  de  telles  privations  ;  que,  sur  le 
vaisseau,  il  trouverait  quelqu'un  qui  le  nourrirait  et  le  soigne- 
rait, et  que,  là,  son  état  pourrait  s'améliorer.  Le  Père  fut  de 
mon  avis,  et,  peu  après,  il  s'embarqua  pour  aller  au  vaisseau. 
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ce  fut  un  mardi,  après  midi  (22  novembre)  ;  mais  il  ne  passa 
qu'une  nuit  dans  le  vaisseau,  durant  laquelle  il  souffrit  beau- 
coup, et  du  roulis,  parce  que  la  mer  était  ^'rosse  (ffrandes 
mares)y  et  d'une  très  forte  fièvre.  Aussi,  de  bon  matin,  il 
revint,  avec  moi,  à  terre,  portant  sous  le  bras  une  paire  de 
chausses  de  drap,  qu'on  lui  avait  données,  pour  le  défendre 
du  froid,  qui  était  g'rand  ;  il  portait,  de  plus,  dans  la  manche, 
quelque  peu  d'amandes  (nmas  ponças  amendoas),  qu'on  lui 
avait  données  pour  man^-er.  Il  vint  du  vaisseau  avec  une  telle 
fièvre,  et  si  brûlant,  qu'il  semblait  une  braise  (fTio  abrazado 
ffue  parecia  hua  bras  a). 

Le  voyant  dans  cet  état,  un  Portugais,  son  ami,  qui  s'appe- 
lait Jorge  AIvrez',  le  prit  avec  lui  et  le  loi^ea  en  une  sienne 
cabane  de  paille,  et  lui  dit  :  «  Votre  Révérence  doit  se  saigner 
sans  retard  :  il  y  a  maladie  très  sérieuse.  »  A  quoi  le  Père 
répondit  qu'il  n'avait  pas  coutume  de  se  saigner,  mais  que  sa 
Merced  fît  ce  qui  lui  semblerait  à  propos  ;  et  aussitôt,  on  le 
saigna  :  ce  jour-là  était  le  mercredi  (4^  feria).  A  la  saignée, 
il  s'évanouit  ;  mais  on  lui  jeta  de  l'eau  au  visage,  et  il  revint 
à  soi. 

Peu  après,  il  éprouva  un  grand  dégoût  :  il  ne  pouvait  rien 
manger.  Le  lendemain,  jeudi  {5^  fer ià)^  comme  on  vit  que  la 
fièvre  allait  croissant,  on  le  saigna  :  il  s'évanouit  de  nouveau. 
Ne  pouvant  rien  manger  et  si  tourmenté  (atribulado)  comme 
il  l'était  de  la  fièvre,  il  demeurait  tellement  endurant  et  patient  ^ 
que  jamais  on  ne  lui  entendit  dire  un  mot.     / 

Ce  Jeudi,  de  bonne  heure,  il  lui  survint  quelques  accès  de 
délire  (umos  frénésies)  ;  mais,  tant  qu'ils  durèrent,  jamais  il 
ne  dit  une  parole  qui  se  pût  attribuer  à  extravagance  (desu" 


I.  Des  Alvrez  sont  partout  en  Portufl^l,  et  le  nom  de  George  y  était 
alors  fort  commun. 
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tino)  :  les  yeux  élevés  au  ciel,  d'un  visage  très  joyeux  (alegre) 
et  de  bel  aspect  (bem  assombrado),  et  à  haute  voix,  comme 
s'il  eût  prêché  (a  modo  de  pregaçao)^  il  faisait  certains  collo- 
ques de  choses  que  moi  je  ne  comprenais  pas,  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  dites  en  notre  lan$^ue  ;  j'ai  cependant  retenu  ces 
paroles,  parce  que  je  les  lui  entendis  répéter  bien  des  fois  : 
Tu  autem  meoriim  pecratornm  et  delictornni  miserere!  avec 
beaucoup  d'autres  paroles  que  je  ne  comprenais  pas  \ 

11  fut  ainsi,  parlant  avec  une  très  grande  ferveur,  l'espace 
de  cinq  ou  six  heures,  et  le  Nom  de  JESUS  toujours  à  la 
bouche  {O  Nome  de  JESU  niinca  Ihe  salia  da  boca).  Tout  ce 
Jour  du  jeudi  et  tout  le  vendredi,  il  fut  si  patient  et  bénin 
qu'il  ne  donnait  aucun  travail  à  qui  le  servait.  Il  demeura 
sans  rien  mang^er,  depuis  le  mercredi,  qu'on  le  sais^na,  jus- 
f/u^au  samedi. 

Le  samedi,  il  commença  de  perdre  la  parole.  Dès  que  je  vis 
cela,  il  me  parut  que  Notre-Seigneur  le  voulait  vite  prendre, 
et  je  me  disposai  à  le  veiller,  cette  nuit  du  samedi  au  diman- 
che. Je  veillai,  en  effet,  toute  la  nuit,  lui  demeurant  toujours 
les  yeux  fixés  sur  un  crucifix  que  je  lui  avais  posé  là.  Quand 


1.  On  sut  d*Aniouio  que  «  le  Père  Maître  François  redisait  encore  sou- 
vent, pendant  son  acçonie  et  les  quelques  jours  de  sa  dernière  maladie  : 
Jesu,  Fili  David,  Miserere  mei  !  —  Mater  Dei^  mémento  mei  /  »  Ce  fait 
^  nous  est  attesté  par  le  P.  Luiz  Frois. 

—  Quelle  étiiit  cette  lang'ue  de  François  qu*Antonio  ne  comprit  pas"?  — 
Ce  n'était  pas  le  latin  :  Antonio  le  comprenait  ;  —  ce  n'était  pas  le  portu- 
jçais  !  Antonio  Técrit,  et  c'est  du  portucçais  qu'il  s'ag^it  là  où  il  dit  :  «  notre 
lanfifue  »  ;  —  ce  n'étiiit  pas  le  castillan  :  Antonio  y  eût  quasi  tout  compris. 
—  De  l'autre  lang'ue  (jue  François  parlait,  Antonio  n'a  rien  compris  :  c'était 
la  langue  de  François,  la  langue  de  sa  mère,  le  basque.  François  ne  put 
jamais  être  profondément  Castillan  ;  il  n'eut  pas  le  temps  de  devenir  Portu- 
gais :  il  demeura  Navarrais  basque ,  ou  Basque  navarrais.  «  Ma  langue  à 
moi,  écrivait-il  en  i543,  c'est  le  basr{ue.  »  Mourant,  il  prie  Dieu  en  basque, 
comme  il  avait  fait  dès  l'enfance,  comme,  sans  aucun  doute,  souvent  il  fit 
tant  qu'il  vécut. 
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l'attOe  du  dimanche  fui  près  de  [>Eiraitre  [t/aerenc/o  ramper 
a  alba  para  o  domiiujo),  je  vis  qu'il  allait  mourir  ;  et,  comme 
je  lui  mettais  un  ciert^e  à  la  main,  étant  moi  seul  avec  lui,  il 
s'endormit  dans  le  Seigneur,  et  son  3me  bénie  partit  de  celle 
misérable  vie.  Sans  quasi  aucun  labeur  (Irabalho),  ni  râles 
{nem  arrancos),  ni  aucun  épanchemenl  d'iiumeurs  {nem  menas 
lie  seu  corpo),  il  passa  à  la  vie  bienheureuse  pour  y  recevoir 
la  récompense  des  nombreux  travaux  qu'en  ce  monde  il  sup- 
porta pour  l'exallation  et  la  propagation  de  la  Foi  et  du 
Nom  de  JESUS  Noire-Seigneur. 

Ce  fut  donc  le  dimanche,  ay  novembre  i552,  à  deux  heures 
après  minuit,  dans  une  cabane  de  paille,  en  l'fle  de  Sanchoan, 
vis-à-vis  de  Canlon,  que  l'dme  bénie  du  Père  Maître  François 
partit  de  celte  vie  présente  pour  la  vie  éternelle. 

Le  béni  Père  mort,  son  visage  demeura  de  bel  aspect,  si 
vermeil  el  rosé  {tao  vermelho  e  rosado)  qu'il  ne  semblait  que 
vivant,  el  tel  qu'il  est,  je  crois,  au  royaume  de  Notre-Sei- 
giieur. 

Voyant  donc  que  Dieu  Nolre-Seigueur  avait  jugé  à  [iropos 
{por  bem)  de  nous  enlever  ce  saint  homme  de  ce  misérable 
monde,  qui  ne  méritait  pas  de  le  posséder,  je  résolus  d'aller 
au  vaisseau  en  donner  avis  au  Capitaine,  et  chercher  les  orne- 
ments et  autres  choses  nécessaires  qui  se  trouvaient  là,  afin 
d'ensevelir  le  corps.  Quelques  personnes  cependant,  iitslruites 
de  la  mort  du  béni  Père,  s'étaient  réunies  :  je  les  laissai  près 
de  son  corps,  assez  tristes,  eux  et  moi,  de  la  perle  d'une  si 
sainte  compagnie,  —  et  j'allai  au  vaisseau. 

Quand  ils  surent  la  mort  du  béni  Père,  ils  demeurèrent  tous 
bien  tristes,  désolés  de  se  voir  privés  d'une  si  suave  et  amou- 
reuse (amorosa)  conversation,  comme  était  la  sienne. 

Prenant  donc  les  ornenieuts,  je  retournai  vite  au  corps  du 


r 


I 
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Père,  et  je  lui  trouvai  le  visage  beau  et  joyeux,  eoinine  je 
l'avais  laissé  ;  certes,  il  ne  semblait  pas  mort  !  Et  comme  je 
Tensevelissais  (amortalhandolo)y  avec  grande  douleur  de  tous 
ceux  qui  étions  là,  je  me  ressouvins  que  les  Chinois  ont  cou- 
tume d'enterrer  leurs  défunts  dans  un  coBre  fermé,  et  il  me 
parut  bon  d'enterrer  ainsi  le  corps  du  Père  :  je  demandai  con- 
seil à  George  Alvrez,  qui  trouva  que  ce  serait  bien,  et  fit  faire 
tout  de  suite  le  coffre.  Dès  qu'il  fut  fait,  j'y  mis,  aidé  de  deux 
mulâtres,  le  corps  du  béni  Père,  et  eux  et  moi,  seuk  (elles, 
SOS  œmmigo)j  nous  embarquant,  portâmes,  sur  la  barque,  le 
corps  du  Père  à  m\  autre  rivage  (banda)  de  l'île,  vis-à-vis  du 
vaisseau  de  Diogo  Pereira,  oii  venaient  se  loger  les  gens  du 
vaisseau,  et  où  la  terre  était  plus  apte  (melhor)  à  servir  de 
sépulture  au  corps. 

Là,  nous  fîmes  une  fosse  profonde,  et  nous  y  mîmes  le 
coffre  avec  le  corps  du  Père.  Nous  allions  combler  la  fosse, 
nous  trois,  toujours  seuls,  lorsque  Dieu  Notrc' Seigneur,  qui 
voulait  manifester  les  merveilles  que  vous,  mon  très  cher 
frère,  savez  et  avez  vues,  —  mit  dans  l'esprit  (rappela)  d'un 
des  mulâtres  qui  étaient  avec  moi,  appelé  George  Mendcz,  que 
nous  ferions  bien  de  répandre  dans  le  coffre,  au-dessous  et 
au-dessus  du  corps,  quelques  sacs  de  chaux  :  la  chaux,  en 
effet,  consumerait  les  chairs,  et  il  ne  resterait  que  le  squelette 
(a  ossada);  peut-être  se  trouverait-il,  par  là,  quelques  Portu- 
gais qui  désireraient,  avant  de  partir,  voir  les  os  du  Père 
Maître  Fran<;ois,  ou  même  les  jirendre  pour  les  porter  dans 
rinde. 

Nous  fûmes,  tous  les  trois,  d'avis  que  ce  serait  très  bien, 
et  nous  allâmes,  tout  de  suite,  chercher  quatre  grands  sacs  de 
chaux.  Puis,  nous  déclouâmes  le  coffre,  et,  après  y  avoir 
mis  la  chaux,  nous  le  replaçâmes  dans  la  fosse.  Nous  com- 
blâmes le   creux  et  nous  foulâmes  très  bien  la   terre*  Au- 
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dessus,  nous  posâmes  quelques  pierres,  pour  indiquer  à  ceux 
(|ui,  de  là  à  quelques  temps,  y  viendraient  qu'en  cet  endroit 
était  le  corps  du  béni  Père  Maître  François. 

Et  ainsi  fut  enseveli  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  avec  l'assis- 
tance de  quatre  hommes  seulement,  deux  mulâtres,  moi  Chi- 
nois, et  un  Portugais  qui  survint  {que  acerton)  ;  car  tous  les 
autres  n'osèrent  pas  sortir  de  leurs  maisons,  à  cause  du  froid 
(jui  était  grand.  Il  /al  enterré^  le  dinutnche  même  f/uil  mou- 
ruly  à  deux  heures  de  l' après-midi ,  le  'jj  novembre  de  ladite 


année  i552. 


Ayant  donc  été  enterré,  le  dimanche  2j  novembre^  il  de- 
meura  de  cette  manière  jusqu'au  17  février,  qui  était  le  temps 
marqué  pour  le  retour  du  vaisseau  dans  l'Inde  ;  et  le  vaisseau 
étant  près  de  partir,  Notre-Seigncur  voulut,  ce  semble,  mani- 
fester la  sainteté  de  son  serviteur;  car  j'allai  trouver  le  Capi- 
taine, et  je  lui  dis  :  «  Eh  !  donc,  Senor,  il  demeurerait  ici,  le 
corps  du  Père  Maître  François,  qui  était  un  homme  saint?  » 
Et  lui  me  répondit  :  «  Je  sais  certainement,  Antonio,  qu'il 
était  ce  que  vous  dites,  et  que  Notre-Seigneur  a  fait  par  lui 
beaucoup  de  merveilles  ;  mais  que  voulez-vous  que  nous  fas- 
sions, car  je  ne  sais  pas  si  le  corps  sera  tel  qu'on  puisse  l'em- 
porter. J'enverrai  voir,  et,  s'il  peut  être  pris,  nous  le  pren- 
drons :  il  est  bien  juste  que,  l'ayant  amené  ici,  nous  ne  retour- 
nions pas  à  Malaca  sans  lui.  .» 

Il  envoya  donc,  tout  de  suite,  un  Portugais,  homme  à  qui 
il  se  fiait,  pour  aller  déterrer  le  corps,  et  le  porter,  si  les 
ossements  se  trouvaient  tels  qu'on  piU  les  porter;  mais  s'il 
s'en  exhalait  odeur  (se  fedesse),  on  devrait  l'enterrer  de  nou- 
veau et  le  laisser. 

L'homme  alla  donc;  il  déterra  le  coffre,  l'ouvrit  et  trouva  le 
corps  du  Père  tout  entier,  comme  quand  nous  l'enterrâmes, 
sans  puanteur  ifedor)  ni  mauvaise  odeur  (mao  cheiro),  autre 
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que  l'odeur  (bajîo)  de  la  chaux  qui  se  trouvait  là.  Ce  que 
voyant,  il  rendit  grandes  grâces  à  Dieu  d'avoir  ainsi  gardé  son 
serviteur,  et  il  prit  un  peu  de  chair,  qu'il  coupa,  je  crois, 
d'une  cuisse,  afin  que,  par  ce  morceau,  le  Capitaine  vît  com- 
ment était  tout  le  corps;  —  et  le  Capitaine  l'ayant  flairé,  et 
trouvé  qu'il  n'avait  aucune  odeur  (cheiro)^  loua  Dieu  lui  aussi, 
et  voulut  que  l'homme  retournât  pour  apporter  le  corps  entier, 
lui  ordonnant  de  le  laisser  avec  toute  la  chaux,  pour  rester 
ainsi  durant  le  voyage,  et  de  bien  fermer  le  coffre,  de  peur 
que,  sur  mer,  il  ne  s'en  échappât  mauvaise  odeur.  Cela  se  fit; 
le  corps  fut  porté  et  mis  sur  le  vaisseau,  et  nous  partîmes 
pour  Malaca. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Malaca,  on  y  savait  déjà,  par  une 
jonque,  qui  nous  avait  précédés,  que  le  corps  du  Père  Maître 
François  venait;  et  comme  tous  l'avaient  en  grande  estime, 
on  résolut  de  le  recevoir  le  mieux  qu'on  pourrait  ;  en  parti- 
culier, Diogo  Pereira,  son  spécial  ami,  de  qui  était  le  vaisseau 
qui  le  portait;  et  aussitôt,  Diogo  fit  faire  beaucoup  de  cierges 
et  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  réception. 

Vous  en  savez  déjà  les  détails  par  ceux  qui  s'y  trouvèrent, 
et  mieux  que  je  ne  puis  les  dire  ;  mais,  puisque  vous  me  le 
demandez,  je  dirai  ce  dont  je  me  souviendrai.  Nous  arrivâmes 
à  Malaca,  le  vingt  et  tant  de  mars,  vers  midi,  et  comme  il  était 
trop  tard  pour  que  la  réception  du  corps  du  Père  se  put  faire 
ce  jcnir-là,  elle  ne  se  fit  pas;  mais  on  le  débarqua  et  on  le 
déposa  en  une  maison  proche  du  pont.  Là,  bientôt,  accourut 
une  multitude  de  gens  pour  voir  le  corps  du  Père,  parce  qu'on 
avait  déjà  su  comment  il  venait.  Arriva  aussi  le  Vicaire  de 
Malaca,  [)our  voir  si  le  corps  venait  comme  on  disait.  Il  fit 
ouvrir  le  cotlVe,  et  de  telle  manière  qu'il  ne  resta  que  la  plan- 
che du  fond;  et,  voyant  le  corps,  comme  il  venait,  entier  et 
frais  (inteiro  e  /resco),  tous  rendirent  grâces  à  Dieu.  Pariui 
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ce  peuple,  vint  un  homme  qui  était  très  malade  de  la  poitrine, 
et  l'on  remarqua  et  l'on  dit  que,  depuis  qu'il  eut  baisé  le  corps 
du  Père  Maître  François,  et  se  fût  recommandé  à  lui,  il  se 
trouva  bien  sur-le-champ  {logo). 

Le  lendemain  matin,  vint  le  clergé,  avec  beaucoup  des  cier- 
ges de  Diogo  Pereira,  et  tout  le  peuple  qu'il  y  avait  dans  la 
ville,  et  on  porta,  pour  l'y  ensevelir,  le  corps  du  Père  à  l'église 
de  Notre-Dame  du  Mont,  avec  une  si  solennelle  procession, 
que  jamais,  dit-on,  il  ne  s'en  vit  une  pareille  à  Malaca.  Quand 
ou  fut  arrivé  à  l'église,  et  que  Ton  eut  fait  l'office,  comme 
de  coutume,  on  enterra,  une  autre  fois,  le  corps,  mais  sans  la 
chaux  {fora  ja  do  cal),  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame. 
Lorsqu'on  tassa  la  terre  (ce  que  les  Cafres  qui  s'y  occupèrent 
firent  avec  des  pilons),  le  nez  fut  aplati  (se  Ihe  inclinarào  os 
naric€s)y  comme  on  le  vit,  quand  le  corps  arriva  dans  celte 
ville. 

Le  Père  Maître  François  demeura  là  enseveli,  depuis  ce 
jour,  qui  était  le  23  mars,  jusqu'au  i5  du  mois  d'aoOt,  que  le 
Père  Jean  de  Beira  et  les  Frères  qui  allaient  à  Maluco  le  dé- 
terrèrent, une  nuit,  secrètement  et  le  gardèrent  jusqu'à  ce  que 
les  vaisseaux  partirent  pour  l'Inde  :  alors,  le  seigneur  Manoel 
de  Tavora  l'apporta.  Ce  que,  durant  la  traversée.  Dieu  opéra 
par  ce  saint  corps  ;  comment  il  fut  reçu  dans  cette  ville  de 
(ioa,  vous,  mon  très  cher  frère,  le  savez  mieux  que  moi,  puis- 
que vous  y  fûtes  présent  et  le  vîtes.  Moi,  je  ne  dis  que  ce  que 
j'ai  vu  de  mes  yeux,  —  vivant  avant  le  Père  Maître  François 
dans  ce  voyage  vers  la  Chine,  et  me  trouvant  à  sa  mort.  Ce 
que  je  dis  est  très  vrai  {muita  verdade),  —  Noire-Seigneur  le 
sait  ;  bien  que,  j'en  ai  la  certitude,  ce  soit  peu  auprès  de  ce 
que  Notre-Seigneur  a  opéré  par  lui. 

Plaise  à  Dieu,  par  sa  miséricorde  et  par  la  sainte  entremise 
II  23 
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de  son  serviteur,  nous  conduire,  après  notre  mort,  là  où  je 
crois  que  lui  se  trouve.  Amen, 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  mon  très  cher  frère, 

Le  Chinois  Antonio  de  Santa-Fé. 

Antonio  vécut  long-temps  à  Macao,  où  les  Pères  du 
Japon  le  connurent  et  raîmêrent.  Le  P.  Valig-nani 
raconte  : 

J'ai  connu,  en  Chine,  le  moço  Antonio  de  Sauta-Fé  qui, 
autrefois,  avait  assisté  François  à  Sanchoan.  C'était,  quand  je 
le  rencontrai,  un  vieillard,  homme  d'honneur  et  excellent 
chrétien.  Il  me  disait  :  «  Je  n'avais  rien  de  ce  qu'il  lui  eût 
fallu  pour  secourir  le  Père,  malade  comme  il  était.  J'allai  au 
vaisseau  :  je  n'en  rapportai  que  quelques  amandes,  que  le 
Capitan  me  donna  :  encore  n'arrivèrent-elles  pas  à  temps,  car 
je  trouvai  le  Père  déjà  si  bas  qu'il  ne  pouvait  rien  prendre. 
Les  Portugais  étaient  en  bien  petit  nombre,  et  ils  ne  quittaient 
guère  leur  vaisseau  :  ils  ne  soupçonnaient  pas,  d'ailleurs,  que 
le  Père  fût  si  mal,  et,  de  fait,  sa  maladie  fut  violente,  mais 
courte  :  elle  l'emporta  en  cinq  jours;  de  sorte  que,  durant  ce 
temps  et  jusqu'à  la  mort,  il  fut  dans  un  extrême  dénûment 
de  tout  secours  humain,  couché  dans  une  misérable  casitla, 
ouverte  au  froid  et  au  vent,  et  sans  autre  consolation  que 
celle  qui  lui  venait  de  Dieu...  Après  la  mort,  le  visage  du  Père 
devint  si  beau,  si  rosé,  que  tous  ceux  qui  le  virent  s'en  émer- 
veillèrent :  on  eût  dit  que  le  Père  était  vivant. 

L'historien  de  François  de  Xavier  devra,  croyons- 
nous,  restituer  à  ce  document  sa  valeur  de  premier 

!»  Aj'adcfi  — ,  fol»  100. 
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ordre.  Le  témoin  est,  de  toute  façon,  recommandable 
au  plus  haut  degré  :  ce  qu'il  tait  révèle  ses  mérites, 
plus  peut-être  que  ce  qu'il  dit.  —  Quelle  délicatesse 
de  cœur  manifeste  le  silence  d'Antonio,  au  sujet  de 
Cristobal,  le  moço  indien,  venu  de  Goa  avec  lui,  qui 
attrista  les  derniers  moments  du  Saint;  —  son  si- 
lence, au  sujet  de  Xs.  fuite  de  Jorge  Alvrez,  qui  laissa 
François  sans  secours!  La  modération,  la  générosité 
du  langage  d'Antonio  quand  il  parle  des  Portugais, 
agents  d'Ataide,  ne  l'honore  pas  moins.  Le  témoin 
apparaît,  d'ailleurs,  aussi  riche  d'intelligence  qu'il 
l'est  de  cœur.  De  ce  qu'il  souffrit  lui-même,  Antonio 
ne  dit  rien  ;  ses  actes  personnels,  il  ne  les  fait  point 
valoir;  il  relève,  au  contraire,  avec  une  joie  naïve, 
les    bonnes    actions,    les  bonnes   pensées  d'auirui, 
comme   l'heureuse  idée  du   mulâtre,   auprès   de  la 
fosse  de  François.  Tout,  chez  Antonio,  inspire  ab- 
solue confiance  :  —  il  est  vraiment,  comme  le  dit 
Valignani,  ce  homme  d'honneur  et  parfait  chrétien.  » 
Après  cela,  il  est  étrange  que,  pour  déterminer  lo 
jour  de  la  mort  du  Saint,  on  ait  mieux  aimé  s'en 
tenir  au  dire  d'un  marchand  qu'au  témoignage  d'An- 
lonio.  Sans  doute,  le  témoignage  d'Anlonio  vint  plus 
lard,  et  il  est  demeuré  peu  connu,  puisqu'on  ne  le 
trouve  dans  aucune  biographie  du  Saint;  mais  Sé- 
bastien Gonçalvez  ne  l'ignora  point.  Il  écrit  : 

«  Antonio  de  Santa-Fé,  dans  sa  lettre,  que  j'ai  lue, 
dit,  à  trois  reprises,  que  François  mourut  le  dimart" 
che  2j  novembre.  » 

Gonçalvez  ajoute  :  ahechatim  (marchand  de  l'Inde) 
Gonçalvez -le -riche,    qui   était   à   Sanchoan    quand 
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François   mourut,   écrivit   sur  son   mémorial  qu'il 
était  mort,  le  2  décembre,  un  vendredi. 

Gonçalvez  conclut  :  a  L'opinion  la  plus  sûre  me 
paraît  être  celle  qui  est  communément  reçue  dans  la 
Compagnie,  savoir,  que  François  mourut,  le  samedi 
matin,  2  décembre.  » 

Lucena  avait  déjà  dit  :  «  Au  lever  du  jour,  le  sa' 
medi,  2  décembre...  » 

Et  Gonçalvez  et  Lucena  veulent,  d'ailleurs,  que 
François  ait  été  enseveli,  le  dimanche.  Mais  difficulté 
surgit,  quand  on  observa  que  le  2  décembre,  en  i552, 
était  un  vendredi,  comme  avait  noté  le  chatim,  et  le 
renvoi  de  la  sépulture  au  dimanche,  4  décembre, 
devint  un  mystère.  Le  P.  de  Sousa,  sur  la  foi  du 
P.  Sébastien  Gonçalvez,  son  guide  ordinaire,  fait 
mourir  François  le  2  décembre;  mais  il  confesse  ae 
pas  comprendre  pourquoi  la  sépulture  fut  remise,  du 
vendredi  au  dimanche  après  midi  :  «  nâo  sey  por 
que  razao.  »  Serait-ce  pour  rendre  ce  retard  moins 
mystérieux,  que  Sousa,  le  premier,  veut  que  Fran- 
çois ait  quitté  ce  monde,  non  pas  au  lever  du  jour, 
mais  à  deux  heures  après  midi? 

Le  jour  de  la  mort  de  François,  le  riche  marchand 
Gonçalvez  était  dans  le  vaisseau  de  Pereira,  avec  les 
intrus  qui  l'occupaient.  Il  n'en  sortit  peut-être  pas 
jusqu'au  jour  de  février  i553,  qui  vit  surgir  de  terre, 
intact,  le  corps  du  Saint.  Que  le  chatim,  durant  les 
loisirs  de  la  traversée,  ait  noté  des  souvenirs  et,  par 
à  peu  près,  daté  ses  souvenirs  ou  ceux  d'autrui, 
qu'importe,  —  en  une  question  où  nous  avons  un 
témoin  que  personne  ne  saurait  supplanter? 
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Malheureusement,  le  chatim,  quand  il  arriva  à 
Malaca,  parla  le  premier,  et  il  fut  cru  sur  parole  ou 
sur  note  ;  la  date  du  2  décembre  passa  de  M alaca  à 
Goa  :  elle  fut  bientôt  dans  le  monde  entier  :  elle 
règ-ne  encore. 

Elle  rég^nait  déjà  si  bien,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  que  Ton  se  permit,  dans  les 
copies  du  mémoire  d'Antonio,  de  substituer,  à  trois 
reprises,  aux  mots  :  «  le  dimanche  ^7  novembre  », 
les  mois  :  «  le  dimanche  2  décembre.  » 

Pour  avoir  pris  au  sérieux  le  chatim,  les  biogra- 
phes de  François  se  sont  mis  en  un  autre  embarras, 
celui  de  déterminer  l'emploi  des  jours  qui  précèdent 
le  2  décembre  :  —  Antonio  les  autorise  à  fixer  au 
20  novembre  le  point  de  départ  de  la  gravité  du  mal 
de  François  ;  —  mais,  cela  fait,  ils  sont  réduits,  ou  à 
ne  plus  préciser  de  jour,  comme  fait  Torsellini  ;  ou 
à  distribuer  arbitrairement  les  jours,  comme  fait 
Lucena  ;  et  tous  doublent  les  jours  de  la  maladie  de 
François. 

Qui,  mieux  que  Antonio,  aussi  bien  que  lui,  con- 
nut le  nombre  de  ces  jours  et  leur  emploi?  Que 
peut-on  imaginer  de  plus  précis  que  le  bulletin, 
écrit  par  Antonio,  de  la  maladie  de  François  durant 
les  cinq  jours  qu'elle  dura?  —  Et,  de  longues  an- 
nées après,  le  P.  Valignani  entendra  Antonio  redire, 
vieillard,  ce  que,  jeune  homme,  il  avait  écrit  :  «  la 
maladie  dura  cinq  jours.  » 
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11. 


Non»  produiroos,  maintenant,  deux  autres  rela- 
tions; niiiis  nous  observerons  qu'elles  sont  de  la  fin 
de  lb^l^  el  datées  de  Gua,  d'un  temps,  par  conséquent, 
et  d'un  lieu  où  plus  d'un  intéressé  avait  pu  donner 
eours  ù  des  assertions,  dont  il  était  bien  dif6cile 
d'ètiiblir  ou  même  de  soupçonner  Tinexactitude.  Il 
faut  se  souvenir,  en  effet,  que  François  était  parti  de 
Malaca  environné,  non  pas  d'amis,  mais  de  g^ns  qui 
désiraient,  par-dessus  tout,  ne  pas  se  compromellre 
auprès  de  l'ennemi  du  serviteur  de  Dieu,  et  que  Al- 
varo  de  Alaïde  les  avait  choisis,  comme  gens  capa- 
bles de  le  persécuter,  à  sa  place,  et  jusqu'au  bout. 
Ces  que!(|ucs  Portugais,  jusqu'au  bout,  demeurèrent 
dignes  de  leur  patron,  el  il  n'est  pas  vrai  que  des 
Porlug'ais  aient  entouré  de  leurs  soins  Xavier  mou- 
rant ni  se  soient,  un  seul  excepté,  occupés  de  sa  sé- 
pulture. Le  contraire  ne  se  dit,  à  Malaca,  à  Goa, 
qu'après  que  le  Saint  glorifié  eut  contraint  ses  ad- 
versaii-es  j^i  rougir  de  leur  lâcheté  el  de  leurs  méfaits. 
Le  Vire-Hoi  Alphonse  de  Noronha,  bien  informé, 
disait  :  «  Ataïde  a,  deux  fois,  tué  Maître  François  : 
il  Malacn,  de  lui-même;  à  Sanchoan,  par  les  siens.  » 


Le    Provincial  de    l'Inde,    le    P.  Melchior   Nuncz, 
écrit  à  saint  Ignace  : 

L'ail  passé,  je  vous  annonçai  la  inori  de  noire  Père  Maîtrf 
Cîaspard,  (M  rnmment  le  P.  Morales  prit  sa  chart^e,  le  Bienhen- 
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reux  Père  Maître  François  l'ayant  ainsi  ordonné  en  une  cédule 
close.  Je  vous  dis  aussi  comment,  à  l'heure  où  les  vaisseaux 
allaient  partir  pour  le  Portugal,  il  s'était  répandu,  à  Gochin, 
où  j'étais  alors,  quelque  bruit  de  l'heureuse  mort  de  notre 
P<*re  François;  nous  n'avions  alors  reçu  aucune  lettre;  le 
bruit  n'avait  rien  qui  nous  donnât  certitude;  il  me  fut  donc 
impossible  de  vous  fournir  plus  amples  renseisj-nements.  Ce 
que  nous  avons  su  depuis,  le  voici  : 

Quand  le  Père  François  fut  parvenu  à  Malaca,  le  capiian  du 
vaisseau  qui  devait,  à  titre  d'ambassadeur,  se  rendre  en 
Chine,  se  trouva  empêché  de  faire  le  voyage;  alors  Maître 
François,  frustré  des  secours  humains,  s'appuya  sur  sa  con- 
fiance en  Dieu,  et  partit  seul,  en  un  vaisseau  de  marchands, 
pour  des  îles  voisines  de  la  Chine  ;  il  espérait  que,  là.  Dieu 
lui  donnerait  moyen  de  pénétrer  sur  la  terre  ferme,  et  qu'ainsi 
le  démon  demeurerait  confus,  et  lui  heureux  d'arborer  sur  le 
sol  de  la  Chine  l'étendard  de  Jésus-Christ. 

Parvenu  à  ces  îles,  tel  fut  le  désir  qu'il  eut  d'exécuter  son 
dessein,  qu'il  réunit  trois  cents  ducats  d'aumônes  et  les  offrit  à 
un  marchand  chinois,  qui  s'engageait,  moyennant  ce  salaire, 
à  le  mener,  de  nuit,  jusque  sur  une  des  places  de  la  ville  ap- 
pelée Canton.  Mais  la  divine  Bonté  voulut  elle-même  rompre 
le  contrat,  et  donner  à  son  Serviteur  les  palmes,  la  couronne, 
que  tant  de  travaux  lui  avaient  méritées.  Le  fidèle  Serviteur  de 
Notre-Seigneur  mourut,  dans  une  île  voisine  de  Canton,  après 
avoir  eu  annonce  surnaturelle  de  sa  fin,  et  en  prononçant  de 
saintes  paroles,  qui  respiraient  toutes  l'amour,  et  auxquelles 
il  mêlait  incessamment  le  nom  de  JÉSUS.  Le  Bienheureux 
Père  n'avait  auprès  de  lui  aucun  Frère  de  la  Compagnie;  seul, 
il  se  consola  avec  Dieu  seul,  et  dans  les  mains  de  Dieu  seul  il 
remit  son  âme.  La  sainteté  du  Père  François,  tous  les  peuples 
de  ces  régions  la  proclament  ;  ils  ne  l'appellent  que  le  «  saint 
homme  »,  et  ses  œuvres  vertueuses,  l'admirable  conversion  de 
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tant  d'infidèles,  que  son  zèle  a  opérées  de  toutes  parts,  ne  la 
manifestent  pas  moins.  On  avait  eu  des  preuves  de  son  esprit 
de  prophétie,  mais  d'autres  faits,  qui  ont  éclaté  à  tous  les 
yeux,  sont  venus  le  glorifier  plus  encore. 

Les  Portugais  qui  se  trouvèrent  aux  Iles  de  Sanchoan,  oit 
il  mourut,  mirent  son  corps  en  un  cercueil  rempli  de  cbau.\, 
et  t'ensevelirent  en  une  fosse,  creusée  par  eux  au  bord  de  la 
mer.  Quatre  mois  plus  tard,  ces  marchands,  près  de  retourner 
à  Malaca,  désirant  emporter  ses  os,  trouvèrent  le  corps  entier, 
et,  surpris  de  ce  fait,  ils  portèrent  le  corps,  ainsi  enseveli  dans 
la  chaux,  jusqu'à  Malaca.  Ils  obsen'èrent  qu'il  s'en  exhalnit 
une  bonne  odeur  ;  aussi,  avant  de  débarquer,  ils  firent  pré- 
venir le  clergé,  qui  vint,  avec  tout  le  peuple,  recevoir  le  saint 
corps.  Cependant,  hésitant  à  déterminer  si  l'odeur  procédait 
du  bois  de  la  bière  ou  des  membres  du  Serviteur  de  Dieu,  les 
prêtres  et  le  peuple  tirèrent  le  corps  de  la  bière,  et  l'enfouireDl 
dans  le  sol  d'un  ermitage  de  Notre-Dame,  propriété  de  la 
Compagnie  ;  et  comme  la  terre  en  est  fort  dure,  on  comprima 
les  membres  de  telle  sorte,  que  le  col  fut  rompu  et  la  chair 
entamée  en  maints  endroits. 

La  seconde  relation  est  du  P.  Pedro  de  Alcaçova; 
il  écrit,  à  la  même  date  de  décembre  i554,  aux  Pérès 
de  Portug^al  : 

Le  17  avril  i552,  le  Père  Matlre  François  partit  de  Goa, 
déterminé  à  se  rendre  en  Chine  :  il  amenait  avec  lui  le  P.  Bal- 
thasar  Gago,  le  Frère  Duarte  de  Silva  et  moi'.  Arrivés  que 


1.  Pedro  de  Alcaçova  date  du  17  avril,  jour  de  Pâques,  i552,  le  départ 
de  ûoa,  tandis  que  d'autres,  témoÎDS  aussi  sûrs  que  lui,  nous  ont  dit  que 
Frangois  fit  ses  adieux,  le  Jeudi-Saint,  14  avril,  et  s'embarqua.  La  difficullc 
n'est  probablement  qu'apparente.  Embarque,  le  soir  du  i4  avril,  Fnnçw" 
passa  dans  le  poH,  sur  le  vaisseau,  les  trois  jours  suivants,  et  te  viùsseiu 
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nous  fûmes  à  Malaca,  le  Père  François  décida  que  le  Frère 
Duarte  et  moi  accompagnerions  au  Japon  le  P.  Balthasar. 
Nous  partîmes,  le  6  du  mois  de  juin,  laissant  à  Malaca  le 
Père  François,  qui  poursuivrait  seul  sa  route  vers  la  Chine. 

L*a  première  terre  où  nous  abordâmes  fut  une  île  appelée 
Tanuxuma.  Le  Père  Maître  François  s'y  était  arrêté;  aussi,  le 
seiçneur  de  l'île  nous  reçut-il  fort  bien. 

Après  avoir  longuement  raconte  la  suite  de  ses 
voyages,  et  mis  sous  les  yeux  des  Pères  et  Frères 
de  Portugal  la  sainte  vie  des  chrétiens  japonais,  le 
Frère  de  Alcaçova  poursuit  : 

Je  partis  du  Japon,  le  19  octobre  i553,  sur  un  vaisseau 
qui  allait  en  Chine.  J'y  arrivai,  le  cœur  plein  du  désir  de  voir 
notre  Père  Maître  François.  Je  me  promettais  une  grande 
consolation  de  cette  rencontre,  et  aussi  d'avoir  à  lui  dire  tout 
ce  que  Notre-Seigneur  opérait  de  merveilles  de  grâce,  au 
Japon,  par  le  ministère  de  la  Compagnie  ;  mais,  dans  le  port 
même  où  nous  débarquâmes ,  j'appris  que,  le  2  décembre  de 
tannée  précédente,  i552,  à  minuit,  sa  sainte  âme  était  passée 
de  la  vie  présente  à  la  vie  glorieuse'. 

Vous  pouvez,  très  chers  Frères,  vous  figurer  quelle  grande 
tristesse  je  ressentis,  à  cette  nouvelle,  me  voyant  privé  d'un 
père  que  j'aimais  si  tendrement.  Certes,  les  merveilles  dont  je 
voulais  lui  parler  prouvent  clairement  que  Dieu  a  voulu  l'ap- 
peler à  l'éternel  bonheur,  et  lui  donner  les  récompenses  dues 
à  ceux  qui,  pour  son  amour,  se  laissent  eux-mêmes,  et  s'expo- 

partît,  après  que,  disposé  par  François,  l'ëquipagc  eut  célébré  la  grande 
fête.  On  comprend  mieux  ainsi  (v.  ci-dessus,  p.  290)  que  François  ait  daté 
de  Goa  sa  lettre  du  i5  avril  à  Gaspard  Barzée. 

I .  Ce  ne  fut  pas  à  San-Choan  qu^une  date  si  précise  put  être  donnée  ù 
Pedro  de  Âicaçova.  Ecrivant  de  Goa,  en  i554)  il  date  la  mort  du  Saint  du 
jour  011  elle  était,  alors,  datée  k  Goa. 


4 


362       FRANÇOIS   A   SANCIAN   (OCTOBKE-HOviiMBRE   1552). 

senl  à  tous  les  traviiiix,  A  toute»  les  adversités,  à  toutes  les 
souffrances. 

O  mes  très  chers  Frères,  qui  donc  pourrait  vous  raconter 
les  grands  prodiges  que  Dieu  a  opérés  par  son  serviteur  !  Qnf 
de  choses  j'ai  vues  de  mes  yeux  et  ouï  dire  à  d'autres  du 
Père  Maître  François,  que  je  n'écrirai  pas,  assuré  que  d'au- 
tres le  feront  mieux  que  moi. 

J'ai  passé  sept  ou  huit  jours  dans  l'He  où  ii  mourut  :  elle 
t'st  toute  pierreuse  et  stérile.  J'ai  pénétré  dans  la  g;rotle  où 
l'on  enterra  son  corps.  En  pensant  à  lui,  je  me  souviens  de 
saint  Antoine,  qui  désira  tant  le  martyre,  et  rendit  son  âme  A 
Dieu  avant  de  l'avoir  rencontré. 

Dieu  nous  fasse  la  s;''')'^'^  d'imiler  les  vertus  d'un  si  bon 
Père!... 

La  troisième  relation,  la  plus  élendiie  des  trois, 
est  du  P.  Arias  Brandon.  Il  ëcrit,  de  Goa,  en  Por- 
tug'al,  le  23  dëcembre  i55^  : 

Notre-Seigneur  a  appelé  au  ciel  le  Père  Maître  François... 

Venu  du  Japon  k  Goa,  il  en  repartit  pour  la  Chine,  le 
17  avril  i552,  sur  un  vaisseau,  en  compagnie  de  l'ambassa- 
deur que  le  Vice-Roi  envoyait  en  Chine,  avec  charge  d'y 
recommander  le  Père. 

Parvenu  à  Malaca,  qui  est  à  600  lieues  d'ici,  le  Père  Fran- 
çois y  rencontra  des  obstacles  &  l'exécution  de  ses  desseins  : 
l'ambassadeur,  propriétaire  du  vaisseau,  dut  rester  à  Malaca; 
le  Père  cependant,  qui  n'avait  qu'un  désir,  pénétrer  en  Chine, 
comptait,  pour  cela,  sur  le  concours  de  l'ambassadeur  :  il  lui 
fallut  se  résigner  ti  partir  seul,  sans  autre  appui  que  l'amour 
de  Jésus-Christ, 

Arrivé  à  un  port,  non  loin  de  la  ville  de  Canton,  il  y  passa 
quelques  jours,  arrêté  par  les  grandes   difficultés  qu'offrail 
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l'entrée  de  la  Chine.  Enfin,  il  put,  en  lui  offrant  une  grande 
quantité  de  marchandises,  déterminer  un  homme  du  pays  à  le 
mener  jusques  au  port  de  Canton.  Cet  homme,  la  promesse 
faite,  s'en  alla,  disant  qu'il  reviendrait  dans  peu  de  jours. 

Il  n'était  pas  encore  venu,  quand  il  plut  à  Notre^Seigneur 
d^appeler  son  serviteur  à  la  récompense  de  ses  travaux.  Le 
Père  François  mourut  dans  l'île  même  où  il  attendait  le  mar- 
chand chinois.  Quelques  Portugcais,  qui  l'aimaient,  l'enseve- 
lirent, sans  le  dépouiller  d'aucun  des  vêtements  qu'il  portait  : 
ils  se  proposaient  de  recueillir  les  os,  lorsque  les  chairs  au- 
raient été  consumées  par  la  chaux  vive  dont  ils  couvrirent  le 
corps;  mais,  quand  ils  le  déterrèrent,  ils  trouvèrent  le  corps 
et  les  habits  mêmes  intacts,  comme  au  jour  de  la  sépulture. 
Etonnés  plus  qu'on  ne  saurait  le  dire,  ils  se  demandaient  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Un  d'eux,  à  qui  les  ensei|g^nements  du 
Père  François  avaient  «grandement  servi,  et  qui  lui  jgcardait 
vive  reconnaissance,  détermina  les  autres  à  ne  pas  laisser  le 
corps  dans  l'ile.  Ils  se  rendirent  de  nouveau  au  lieu  de  la 
sépulture,  et  examinèrent  avec  soin  s'ils  ne  discerneraient  pas 
quelque  trace  de  corruption  ;  mais,  au  lieu  de  cela,  ils  remar- 
quèrent qu'une  très  suave  odeur  s'exhalait  du  corps  du  ser\â- 
teur  de  Dieu.  Ils  le  mirent  donc  en  un  coffre  de  bois  rempli 
de  chaux,  et  le  transportèrent  sur  leur  vaisseau  :  ils  pensaient 
qu'arrivant  à  Malaca,  ils  ne  trouveraient  dans  le  coffre  que 
les  os.  De  la  ville,  on  vint,  en  procession,  pour  recevoir  les 
restes  du  Père.  Examiné,  ime  seconde  fois,  le  corps  fut  trouvé 
intact. 
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III. 


Le  P.  Brandon  va,  maioleDanl,  nous  faire  assister 
à  la  translation  du  corps  de  François  de  Xavier,  de 
Malaca  k  Goa  : 

On  l'ensevelit,  et  il  demeura  ainsi,  en  lerre,  jusqu'à  la 
venue  d'un  Frère  que  le  Père  Gaspard  Barzée  envoya  pour 
avoir  des  informations.  Une  iroisième  fois,  le  corps  fui  trouvé 
sans  corruption.  L'ambassadeur,  Diogo  Pereira,  fil  faire  un 
coffre  de  bois,  parni  de  damas,  à  l'intérieur  et  au  dehors,  el 
recouvert  d'un  drap  de  brocard;  après  quoi,  le  Frère  envo^'é 
de  Goa  attendit  l'arrivée  du  Frère  Pedro  de  Alcaçova,  qui 
venait  du  Japon,  el  tous  deux  s'embarquèrent,  accompagnant 
le  corps  du  Père  François. 

A  Goa,  en  ce  temps,  nous  savions  seulement  que  le  Père 
était  mort;  depuis,  les  premiers  vaisseaux  arrivant  de  Malaca 
nous  apprirent  que  l'on  portail  son  corps  dans  l'Inde. 

Le  Capitaine  du  vaisseau  chargé  de  ta  précieuse  dépouille 
s'en  sépara  à  Cochin  et,  prenant  les  devants  en  un  bateau,  il 
vint  A  Goa  annoncer  la  nouvelle  au  Père  Metchior,  provincial, 
ajoutant  que  la  présence  du  corps  sur  le  vaisseau  l'avait  pré- 
servé de  grands  périls.  Le  Père  Mclchior  s'empressa  d'aller 
chez  le  Vice-Roi,  demander  un  bateau  pour  amener  le  corps, 
V»  que  le  vent  contraire  retardait  fort  la  marche  du  vaisseau. 
Le  Capitaine,  de  son  cdté,  insistait  pour  que  son  vaisseau, 
déjà  si  rapproché  du  port,  ne  fût  pas  frustré  de  la  proteclion 
du  Père  François,  dont  il  avait  joui  jusque-là.  Mais  si  grand 
était  le  désir  que  le  Père  Melchior  avait  de  se  mettre  en  pos- 
session du  trésor,  qu'il  s'embarqua,  avec  quelques  Frères  ei 
quatre  jeunes  enfants  du  rotiège  Saint-Paul. 
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Après  quatre  jours  de  recherches,  on  joijçnil  enfin  le  vais- 
seau, proche  de  Baticala.  Les  Pères,  les  Frères  et  les  enfants 
se  rendirent  à  bord  :  les  enfants,  couronnés  de  fleurs  et  des 
palmes  à  la  main,  chantaient  le  Gloria  in  excelsis.  Les  gens 
de  Téquipage  avaient  décoré  le  vaisseau  de  festons  et  de  ban- 
deroles. Quand  le  corps  passa  du  vaisseau  dans  la  barque,  il 
y  eut  grandes  et  nombreuses  décharges  d'artillerie. 

A  la  nuit  tombante,  la  barque  s'arrêta  proche  d'un  ermi- 
tage de  Notre-Dame,  distant  de  Goa  d'une  demi-lieue.  La 
Semaine-Sainte  était  commencée  :  on  n'en  voulut  pas  moins 
décorer  richement  les  autels,  —  et  nos  Pères  durent  travailler 
pour  obtenir  que  l'on  se  contentât  d'une  sonnerie  modérée 
des  cloches  :  un  grand  nombre  demandaient  qu'on  les  sonnât 
à  toute  volée,  et  à  la  cathédrale,  et  dans  toutes  les  paroisses. 
Le  Vice-Roi  et  le  Chapitre  se  rendirent  au-devant  du  corps. 
Quant  au  peuple,  il  remplissait  à  tel  point  les  rues  et  les  pla- 
ces, qu'on  ne  pouvait  qu'à  grand'peine  avancer.  Avec  nous 
marchaient  quatre-vingt-dix  enfants  de  la  Doctrine  chrétienne, 
vêtus  de  blanc  et  des  cierges  en  main.  Le  corps  arriva  enfin 
dans  notre  église,  et  là,  durant  trois  jours  et  trois  nuits,  la 
multitude  n'a  cessé  de  le  vénérer,  avec  une  dévotion  et  une 
joie  indicibles,  chacun  lui  baisant  les  pieds  et  y  faisant  tou- 
cher chapelets,  reliquaires  et  autres  pieux  objets.  Il  nous  fut 
impossible  d'y  mettre  le  moindre  empêchement.  Encore,  après 
ces  trois  jours,  le  peuple  ne  voulant  pas  se  priver  de  voir  le 
corps  du  Père  François,  falliH-il  l'exposer  en  avant  du  maître- 
autel,  après  l'avoir  enfermé  dans  une  châsse  préparée  à  cet 
effet. 

Grande  est  notre  joie  de  posséder  un  tel  trésor,  —  et  plus 
grande  la  joie  de  penser  que  Tâme  du  Père  François  est  de- 
vant Dieu,  priant  pour  nous. 

Le  corps  est  revêtu  d'un  surplis  et  d'une  aube  très  riches, 
qui,  après  être  demeurés  longtemps  dans  la  chaux,  sont  aussi 
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iiels  que  si  Ton  venait  de  les  faire.  Les  mains  sont  croisées 
et  rattachées  Tune  à  l'autre  par  un  cordon,  aussi  frais  que  s'il 
surtait  de  chez  le  marchand. 

Instruit  du  bien  si  grand  (jui  se  produit  au  Japon,  le  Pro- 
vincial songea  à  v  envoyer  un  Père,  à  la  place  de  M*  Fran- 
çois, et  il  s'offrait  lui-même  à  ce  labeur  ;  mais  il  appréhendait 
que  le  Vice-Roi  ne  lui  refusât  la  permission.  Or,  il  advint  une 
chose  où  l'on  pût  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  et  l'interven- 
tion du  Père  François  :  le  Provincial  entrant  chez  le  Vice-Roi, 
le  trouva  occupé  à  lire  une  lettre  qui  lui  arrivait  d'un  des  Rois 
du  Japon.  Ce  Roi  lui  disait  combien  vivement  il  désirait  que 
les   Pères  vinssent  prêcher  l'Evangile  dans  son  pays,  vu  le 
grand  bien  qui  s'y  faisait  par  leurs  prédications.  Comme  donc 
le  Père  Melchior  entrait,  le  Vice-Roi  lui  dit,  pour  premières 
paroles  :   «  Que  faites -vous  donc,  mon  Père,   et  pourquoi 
n'allez-vous  pas  au  Japon?  »  —  Je  ne  viens,  lui  répondit  le 
Père,  que  pour  vous  demander  la  permission  de  partir. 

Il  se  hâta,  en  effet,  de  faire  les  préparatifs,  et  il  s'embarqua, 
avec  le  Père  Gaspard  Vilela,  cinq  Frères  et  cinq  enfants  de  la 
Doctrine.  Il  a  emporté,  pour  s'en  revêtir,  quand  il  visitera 
les  rois  du  Japon,  l'aube,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  qui  recou- 
vrait le  corps  du  Père  François. 

Ah  !  mes  très  cliers  frères,  que  ne  devons-nous  pas  à  ce  bon 
Père,  pour  les  saints  exemples  qu'il  nous  a  laissés  !  Que  de 
travaux,  que  de  mépris,  que  d'injures  n'a-t-il  pas  supportés 
dans  ces  pays  infidèles,  où  il  a  gagné  tant  d'âmes  à  Dieu! 
Quand  on  entend  le  récit  de  ces  choses,  on  a  peine  à  croire 
(ju'un  homme  puisse  tant  souffrir  ;  et  lui,  il  a  traversé  tous  ces 
maux  allégrenaent  :  on  l'a  vu  aussi  joyeux  à  la  fin  qu'au  pre- 
mier jour  {estando  tan  alegre  al  caho,  como  al  principio). 

Il  est  mort  sur  une  hauteur  (sierra)  déserte,  en  une  sorte 
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de  cabane  faite  de  paille  et  de  branchages,  aussi  dénué  de 
consolations  et  de  secours  humains  qu^abondamment  pourvu 
de  consolations  divines.  On  m'a  dit  que  quelques  Portugais, 
dont  le  vaisseau  mouillait  dans  le  port  voisin,  informés  de  sa 
maladie,  montèrent  à  la  sierra,  où  ils  le  trouvèrent  quasi 
mourant,  et  qu'ils  demeurèrent  près  de  lui,  jusqu'à  Tinslant 
où  sa  sainte  âme  alla  à  Dieu.  Ce  fut  le  2  décembre  i552.  Que 
Dieu  soit  béni  de  tout,  et  à  jamais. 

L'indigne  serviteur  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

Arias  Brandon. 

La  relation  du  Provincial  ajoute  quelques  circons- 
tances notables  : 

Longtemps  après,  un  de  nos  Frères,  passant  à  Malaca,  fil 
retirer  le  corps  de  la  fosse;  il  le  trouva  entier.  L'oreiller  et 
l'aube  étaient  tachés  d'un  sang  frais  ;  le  corps  était  cependant 
là,  enfoui,  depuis  près  d'un  an.  Le  Frère  donc  l'en  retira  et 
le  porta  dans  notre  collège  de  Goa,  à  six  cents  lieues  de  Ma- 
laca.  J'allai  moi-même  le  recevoir,  en  pleine  mer,  à  quelques 
lieues  de  la  ville,  le  Vice-Roi  des  Indes,  don  Âlonso,  l'ayant 
jugé  à  propos.  Je  vis  de  mes  yeux,  je  touchai  de  mes  mains 
ce  corps  entier,  maculé  de  chaux,  mais  exhalant  une  très 
bonne  odeur  ;  je  vis  du  sang  encore  frais,  çà  et  là  ;  je  n'avais 
pas  voulu  croire,  que  je  n'eusse  vu;  mais,  dès  lors,  je 
m'écriai  :  Memoriam  fecit  mirabilium  suorum  miser icors  et 
miseraior  Dominas, 

Si  grande  fut  la  dévotion  et  l'admiration  du  peuple,  que,  le 
jour  même  du  débarquement,  le  corps  fut  reçu  avec  concours 
et  piélé  indescriptibles.  Avec  la  population  presqu'entière,  se 
trouvèrent  là  le  Vice-Roi,  tous  les  hidalgos  et  caballeros,  et 
le  clergé.  La  multitude  qui   remplissait  l'église  se  refusa  à 
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sortir,  si  on  ne  lui  montrait  le  corps.  Je  m'étais  déterminé  à 
refuser,  jusqu'à  ce  que  le  Vicaire  général,  te  Chapitre,  If  s 
Religieux  et  le  Vice-Roi  l'eussent  vu  secrètement;  mais  on 
me  fit  violence,  et  je  dus  mettre  à  découvert  les  pieds  el  les 
mains;  ce  furent  aussitôt  des  pleurs,  des  batlemenis  de  poi- 
trine, de  grands  cris  de  louange  à  Dieu  ;  puis,  on  voulut  baiser 
tes  pieds,  Faire  toucher  au  corps  les  chapelets;  il  y  eut  ainsi 
va-^t-vient  continuel,  pendant  trois  ou  quatre  jours.  Tl  fuf 
impossible  de  déposer  le  corps  dans  la  chapelle  choisie  pour 
cela,  et  où  il  est  maintenant. 

Le  Vice-Roi,  d'accord  avec  moi,  voulait  que  le  Vicaire  gt-- 
nérat  fît  dresser  acle  de  tous  ces  faits.  Le  Vicaire  général  pu 
fut-il  empêché  par  d'autres  occupations;  fut-it  refroidi  par  Ifs 
murmures  de  quelques  religieux...,  je  ne  sais;  pour  moi,  ce 
que  j'entrevis  ne  me  donna  pas  la  tiardiesse  d'insister,  el 
d'autres  n'y  trouvèrent  pas  excitation  pour  leur  zèle.  Dieu 
saura  bien  manifester  des  merveilles  qui  sont  toutes  de  sa 
main. 

Je  supplie  humblement  V.  R.  de  nous  envoyer,  pour  être 
notre  Provincial,  un  autre  Mattre  Fran^-ois,  .s'il  se  pouvait 
trouver.  Moi,  je  ne  suis  pas  pour  une  telle  charge,  n'ayant  ni 
vertu,  ni  expérience,  ni  autorité. 

Le  P.  Brandon  dit,  à  propos  des  enquêtes  sur  la 
sainteté  cl  les  miracles  de  François  : 

Le  Père  i3atthasar  Diaz  vous  fait  savoir  pour  quelles  rai- 
sons le  procès  relatif  à  la  sainteté  du  Père  Mattre  François 
demeure  arrêté  ;  il  plaira  à  Dieu  de  nous  ouvrir  chemin 
assuré  ;  il  en  sera  certainement  ainsi,  mes  frères.  Si  vous  en- 
tendiez ce  que  disent,  à  ce  propos,  beaucoup  d'hommes  d'au- 
lurité  et  crédit,  el  aussi  certains  religieux,  vous  reconnatlriez 
el  diriez  que  la  vie  et  les  œuvres  de  Maître  François  ne  diffè- 
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rent  en  rien  de  la  vie  et  des  œuvres  des  Saints,  que  des  livres 
imprimés  nous  racontent.  Nous  ne  Savions  rien,  ici,  de  tant 
de  choses  dont  on  parle  ;  pas  un  Père  ni  un  Frère  qui  ne  les 
ig-norât  ;  c'est  depuis  sa  mort,  que  s'est  levée  la  multitude  de 
témoins,  qui  le  virent  opérant  tant  de  merveilleuses  choses, 
dans  les  diverses  contrées  où  ils  se  trouvaient,  quand  il  y 
passa. 

Le  P.  Ballasar  Diaz  : 

Il  s'est  rencontré,  à  Goa,  beaucoup  de  personnes  qui,  en 
divers  lieux,  vécurent  auprès  de  notre  Père  François  et  furent 
témoins  de  telles  paroles,  de  tels  actes,  qui  sont  évidemment 
surnaturels  et  non  moins  prodigieux  que  ceux  dont  on  lit  le 
récit  dans  les  Vies  des  Saints  d'autrefois.  Beaucoup  de  per- 
sonnes considérables  sont  venues  me  demander  pourquoi 
nous  ne  faisions  pas  procéder  à  une  enquête  juridique,  en 
vue  de  la  canonisation  du  Père.  L'initiative  de  pareille  démar- 
che appartient,  de  droil,  à  ceux  qui  peuvent  assurer  à  leurs 
procédures  rauthenticilé  voulue;  ce  motif  et  d'autres,  que 
l'honnêteté  sugçère,  ne  m'ont  pas  permis  d'agir  le  premier. 

Le  Vicaire  général,  l'Evéque  étant  mort,  est  venu  céans;  il 
a  vu  le  corps,  toujours  entier.  Dieu,  quand  son  heure  sera 
arrivée,  disposera  tout,  pour  sa  plus  grande  gloire. 


II  24 


CHAPITRE  XXXVI. 


ou  L  ON  VERRA  FRANÇOIS  DE  XAVIER  GLORIFIE  PAR  SOK 
BIENHEUREUX  PERE  IG71ACE  DE  LOYOLA  ET  PAR  SES 
FRÈRES. 


(i  553-1555.) 


Tandis  que  Dieu,  dans  le  ciel,  récompensait  les 
travaux  de  François,  Ignace,  sur  la  terre,  en  médi- 
tait pour  lui  de  nouveaux.  Il  écrivait  de  Rome  : 

La  souveraine  çrâce  et  l'amour  éternel  de  Jésus-Clirist 
Nolre-Seiçneiir  nous  soient  toujours  en  aide  et  favorables. 

Très  cher  Krère  en  Notre-Sei^neur,  —  Nous  avons  reçu  ici 
vos  lettres  du  39  janvier  i553,  plus  tard  que  de  raison,  à 
cause  de  la  difficulté  des  chemins  entre  le  Portugal  et  Rome; 
vous  n'aurez  donc  pas  reçu  la  réponse  qu'on  vous  fil,  aussi 
vite  que  je  l'eusse  désiré.    -  - 

C'a  été  pour  nous  une  grande  consolation  en  la  divine  Ma- 
jesté, d'apprendre  quelle  porte  Dieu  Xotre-Seîgneur  a  ouvert!^, 
par  votre  ministère,  à  la  prédication  de  son  Évangile  et  à  la 
conversion  des  peuples  du  Japon  el  de  la  Chine,  et  nous  espé- 
rons que  sa  connaissance  el  sa  afloîre  iront  s'éteudant  chaque 
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jour  davantage  sur  des  terres,  aptes  à  faire,  Dieu  aidant, 
croître  et  se  multiplier  la  semence  que  Ton  y  jette. 

II  m*a  aussi  paru  bon  que  vous  ayez  envoyé  en  Chine  Maître 
Gaspard  et  autres;  et  si  (rien  n'ayant  mis  obstacle  à  rexécu- 
tion  du  désir  que  vous  dites  en  avoir)  vous  y  étiez  allé  vous- 
même,  je  tiendrai  la  chose  pour  bien  faite,  me  persuadant 
que  vous  suivez  en  tout  les  conseils  de  la  divine  Sagesse  :  et 
cependant,  mon  jugement  à  moi  est  qu'il  conviendra  mieux, 
pour  le  service  de  Dieu,  que  vous  soyez  demeuré  dans  Tlnde, 
après  avoir  dressé  les  autres  à  faire  en  Chine  ce  que  vous 
vous  proposiez  d'y  faire  vous-même.  Ainsi  vous  exercerez, 
sur  plusieurs  points,  une  action  que,  de  votre  personne,  vous 
n^exerceriez  que  sur  un  seul. 

Je  vais  plus  loin,  et  je  dis  :  En  vue  de  mieux  servir  Dieu 
Notre-Seigneur  et  de  secourir  plus  efficacement  les  âmes  en 
ces  contrées  ;  attendu  que  leur  bien  dépend,  à  un  si  haut 
degré,  du  Portugal,  je  me  suis  déterminé  de  vous  commander, 
en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  qu'entre  tant  de  chemins 
vous  preniez,  à  la  première  occasion  d'une  bonne  traversée, 
le  chemin  de  Portugal,  et  ainsi  je  vous  le  commande,  au  nom 
de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  :  ce  sera  toutefois  pour  retour- 
ner bientôt  dans  l'Inde.  Et  afin  que  vous  puissiez  les  commu- 
niquer à  ceux  qui  voudraient,  là-bas,  vous  retenir  pour  le 
bien  des  Indes,  je  vous  dirai  les  raisons  qui  me  déterminent 
à  vous  appeler,  en  vue  de  ce  bien  même  : 

Et  d'abord,  vous  savez  à  quel  point  il  importe,  pour  la  con- 
servation et  l'accroissement  du  christianisme  dans  l'Inde,  à  la 
Guinée,  au  Brésil,  que  le  roi  de  Portugal  puisse,  de  son 
royaume  étant,  y  mettre  bon  ordre.  Or,  un  prince  aussi  plein 
de  bons  désirs  et  saintes  intentions  qu'est  le  Roi  de  Portugal, 
informé  des  choses  de  l'Inde  par  un  homme  qui,  comme  vous, 
les  connaît  si  bien  par  expérience  serait,  vous  le  comprenez, 
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vite  déterminé  à  exécuter,  pour  le  service  de  Dieu  Notre-Sei- 
gneur  et  l'utilité  de  ces  contrées,  un  grand  nombre  de  pen- 
sées ou  desseins  que  vous  lui  auriez  exposés. 

De  plus,  il  est  si  à  désirer  que  le  Siège  apostolique  soit 
pleinement  et  avec  certitude  renseigné  sur  les  affaires  des 
Indes,  et  par  un  homme  qui  ait  crédit  auprès  de  lui  ;  il  faut, 
en  effet,  ces  informations,  pour  régler  ici  la  dispensation  des 
faveurs  spirituelles  qui  peuvent  être  nécessaires  ou  très  utiles 
là-bas,  et  aux  nouveaux  chrétiens,  et  à  ceux  de  Portugal  et 
d'ailleurs  qui  y  résident  ;  or,  mieux  qu'aucun  des  autres  de  la 
Compagnie  qui  sont  aux  Indes,  vous  êtes,  pour  ceci  encore, 
rhomme  qu'il  faut.  Vous  savez  les  choses  et  votre  personne 
est  connue. 

Vous  n'ignorez  pas  non  plus  qu'il  importe,  pour  le  bien 
des  Indes,  d'y  envoyer  des  sujets  propres  à  la  fin  que,  là-bas 
comme  ici,  nous  nous  proposons  d'atteindre.  Votre  venue  en 
Portugal  et  à  Rome  y  servira  beaucoup  ;  le  désir  d'aller  aux 
Indes  s'allumerait  chez  un  grand  nombre  ;  vous  verriez  quels 
d'entre  eux  conviennent  ou  non  à  ces  missions  ;  quels  feraient 
mieux  en  telle  région,  quels  en  une  autre.  Vous  le  comprenez, 
il  est  tout  à  fait  à  souhaiter  que  votre  appréciation  person- 
nelle en  décide  ;  tout  ce  que  vous  écrivez  de  là-bas  ne  saurait 
suffire  ;  pour  que  l'on  comprenne  bien  ici,  il  faut  que  vous  ou 
un  autre  vous-même  voie  les  sujets  qu'il  s'agirait  d'envoyer, 
et  entre  en  relations  avec  eux. 

Outre  ces  raisons,  qui  toutes  ont  trait  au  bien  de  l'Inde,  je 
pense  que  vous  exciteriez  le  zèle  du  Roi  pour  les  affaires 

IF 

d'Ethiopie  :  voilà  tant  d'années  que  les  choses  sont  en  projet, 
et  rien  ne  s'exécute.  Ainsi  encore,  vous  pourriez,  de  Portugal, 
aider  à  l'avancement  des  affaires  du  Congo  et  du  Brésil,  ce 
que  vous  ne  pourrez  faire  de  là-bas,  puisqu'il  n'y  a  pas  les 
mêmes  relations  commerciales.  Et  s'il  vous  semble  que  votre 
présence  dans  l'Inde  soit  chose  importante  pour  le  gouveme- 


*, 

I 


\ 

■ 

I 


FRANÇOIS  GLORIFIÉ  (1553-1555).  373 

menty  vous  pourrez  gouverner  aussi  bien  de  Portugal,  et 
beaucoup  mieux  encore,  que  vous  ne  feriez  étant  au  Japon  ou 
en  Chine.  Ainsi  donc,  à  tant  d'autres  absences  plus  considé- 
rables que  vous  avez  faites,  ajoutez  celle-là;  laissez  les  Rec- 
teurs qu^il  vous  plaira;  désignez  celui  qui  aura  le  gouverne- 
ment général;  donnez-lui  les  conseillers  que  vous  jugerez  à 
propos  de  choisir,  et  Dieu  Notre-Seigneur  sera  avec  eux. 

Pour  le  reste,  je  m'en  remets  au  P.  Polanco.  Je  me  recom- 
mande de  tout  cœur  à  vos  prières,  et  je  prie  la  souveraine  et 
divine  Bonté  de  vouloir  bien  donner  à  tous  grâce  abondante, 
afin  que  nous  connaissions  toujours  sa  très  sainte  volonté  et 
que  nous  l'accomplissions  parfaitement. 

Arrivé  en  Portugal,  vous  serez  sous  l'obédience  du  Roi  et 
vous  agirez  selon  qu'il  disposera  de  votre  personne,  pour  la 
gloire  de  Dieu  Noire-Seigneur. 

Tout  vi'itre,  en  Notre-Seigneur. 

Ignace. 

Le  P.  Polanco  ajouta  : 

Outre  ce  que  notre  Père  a  écrit,  il  y  a  d'autres  raisons  qui 
n'ont  pas  moins  de  poids.  Sachez  que  cette  corde  a  été  tou- 
chée auprès  des  Pères  de  Portugal  et  d'Espagne,  et  à  l'oreille 
de  tous  ceux  d'Italie,  et  ils  la  jugent  si  bien  sonnante,  qu'il 
n'en  est  pas  un  qui,  l'ayant  ouïe,  ne  dise  :  La  venue  de  Maître 
François  aura  de  grands  résultats,  et  pour  le  ser\'ice  de  Dieu 
et  pour  le  bien  général.  Notre  Père,  d'ailleurs,  est  tellement 
de  cet  avis,  que  cela  seul  vaut  de  nombreuses  et  très  fortes 
raisons.  Je  prie  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  de  tout  diriger  à 
son  meilleur  service  et  à  sa  gloire. 

Polanco  voulait  dire  :  «  L'Espag^ne,  le  Portug*al, 
nialie  tressaillent,  à  la  pensée  que  François  de  Xa- 
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vier,  après  Ig^nace  de  Loyola,  gouvernera  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  »  Mais  tels  n'étaient  pas  les  desseins 
de  Dieu  :  faite  à  l'image  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
lia  petite  Compagnie  de  Jésus  avait  eu,  dans  la  per- 
sonne d'Ignace,  son  Simon  Pierre;  le  type  de  Paul 
apparaîtrait  renouvelé  en  la  personne  de  François  de 
Xavier.  François  devait  donc  garder,  jusqu'au  der- 
nier  instant,  le  caractère  d'apôtre  de  nations  infi- 
dèles ;  sa  gloire  en  serait  plus  originale  et  plus 
belle. 


II. 


Les  travaux  de  François  étaient  donc  finis;  mais 
il  plaisait  à  Dieu  de  réaliser,  d'une  façon  toute  di- 
vine, les  rêves  de  gloire  de  la  jeunesse  de  François 
et  de  glorifier  divinement,  en  sa  personne,  aux  yeux 
du  monde  entier  et  pour  les  siècles,  avec  l'héroïsme 
de  ses  propres  vertus,  la  sainte  constance  de  ses 
aïeux  dans  la  foi  et  la  piété  chrétiennes. 

A  cette  fin.  Dieu  voulut  que  le  bruit  de  la  sainteté 
de  François,  comme  celui  de  ses  miracles,  allassent 
grandissant  d'un  jour  à  l'autre.  Ecoutons  le  P.  An- 
tonio de  Quadros,  qui,  en  i555,  résume  ainsi  tout 
ce  qu'il  entend  dire  à  Goa.  Le  P.  de  Quadros  y  ve- 
nait d'arriver,  cette  année  même  *  : 


I .  Antonio  de  Quadros  entra  au  noviciat  de  Coïmbre,  à  TAçe  de  cIUÎm^ 
ans,  en  i544'  ^  insista  pour  être  admis  au  degré  de  Frère  coadju^*^""'* 
Saint  François  de  Borgia  prêcha,  le  jour  de  sa  profession,  en  i553'  P^" 
après,  il  j)ar(it  pour  l'Inde,  compagnon  du  Patriarche  d'Ethiopie,  et  y  ^m^a 
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Ici  vécut  le  béni  Père  Maître  François,  de  qui  les  travaux, 
les  œuvres  et  les  vertus  eurent  une  telle  excellence  que 
personne,  je  crois,  ne  démolira  ce  que  Dieu  a  bâti  par  ses 
mains. 

Je  suis  dans  la  stupéfaction,  quand  je  considère  (et  j'ai  ici 
des  informations  très  sûres)  quelle  était  son  union  avec  Dieu, 
nonobstant  ses  continuelles  occupations.   Au  Japon,  tandis  * 

qu'il  voyaiçeait  à  pied,  il  n'interrompait  pas  son  oraison,  et  il 
y  était  si  absorbé,  qu'il  ne  remarquait  pas  la  rupture  de  ses 
chaussures,  les  heurts  de  ses  jambes  contre  des  pièces  de  bois 
ou  autres  obstacles,  bien  qu^il  s'y  blessât  notablement. 

Vjtï  Frère  me  disait  :  «  Un  jour,  le  Père  se  promenait  dans 
le  jardin  de  ce  collèg^e,  tout  perdu  en  Dieu;  je  l'observais  sans 
être  vu.  Il  s^arrêta  tout  à  coup,  comme  s'il  eilt  craint  d'être 
aperçu,  et,  levant  les  yeux  au  ciel,  appuyant  la  main  contre 
la  poitrine,  il  disait  :  «  Sei«^neur,  pas  plus,  pas  plus  !  assez, 
assez  !   » 

Certaines  personnes,  qui  habitèrent  avec  lui  une  même  mai- 
son, m'ont  assuré  qu'il  ne  dormait  pas  plus  de  trois  ou  quatre 
heures;  et,  durant  ce  court  sommeil,  il  disait  fréquemment  : 
O  mon  bon  Jésus!  ô  mon  Créateur t  et  autres  paroles  sem- 
blables. 

Quand  il  résidait  dans  ce  collèçe,  il  allait  passer  la  nuit 
dans  un  petit  oratoire,  d'où  il  apercevait  le  Très  Saint-Sacre- 
ment ;  et  si  le  sommeil  l'accablait,  il  dormait,  étendu  sur  le 
sol,  au  même  endroit. 

Très  souvent,  tandis  qu'il  conversait  avec  les  Frères,  il  lui 
venait  de  si  grandes  impressions  ou  visites  divines,  que,  pour  d 

ne  pas  manifester  ces  grâces,  il  était  contraint  de  s'éloiçner. 

le  10  septembre  1555.  Quatre  mois  après,  il  était  Provincial  de  l'Inde.  Il 
mourut,  en  odeur  de  sainteté,  A  TAsçe  d'environ  quarante-quatre  ans,  le 
21  novembre  1572.  Il  ne  se  consola  jamais  d'être  arrivé  dans  Tlnde  trop- 
tard  pour  voir  François  de  Xavier. 
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Un  jour,  au  sortir  de  l'oraison,  il  dit  A  quelques  Frères  ; 
«  Nous  aurons,  l'an  prochain,  de  mauvaises  nouvelles  de  Por- 
tugal ii;  et  la  chose  arriva. 

Sou  recueillement  n'était  pas  interrompu  par  les  communi- 
cations avec  le  prochain  et  les  entreliens  même  familiers  ;  et 
ceux  qui  conversaient  ainsi  avec  lui  étaient  si  frappés  de  cette 
union  visible  de  son  âme  avec  Dieu,  qu'il  ne  s'en  trouva  pas 
un  qui  osât  longtemps  arrêter  le  regard  sur  son  visage. 

Un  de  mes  Frères  secuntlum  carnem,  qui  voyagea  plusieurs 
fois  avec  lui,  et  sur  terre  et  sur  mer,  m'a  dit  que,  durant  la 
navigation,  il  vit  toujours  le  Père  François  en  oraison,  dis 
une  heure  après  minuit  jusqu'au  jour. 

Nous  savons  que,  dans  la  Casa  de  San  Thomé,  à  laquelle 
il  était  fort  dévot.  Dieu  lui  fit  de  grandes  grAces  ;  il  y  demeu- 
rait les  nuits  entières  à  prier.  Une  fois,  le  démon  l'y  assaillit 
et  le  frappa  durement  ;  mais  le  saint  homme  n'abandonna  pas 
pour  cela  la  prière,  et  le  démoit  se  retira  vaincu. 

Telles  étaient  les  consolations  que  Dieu  lui  donnait  dans 
l'oraison,  que,  bien  des  fois,  il  priait  Notre-Seigneur  de  ne 
pas  tant  le  consoler  en  ce  monde. 

D'autre  part,  les  peines,  les  travaux  lui  étaient  si  chers, 
qu'il  disait  n'avoir  jamais  été  si  heureux  comme  il  le  fut  à 
Mahico,  01*1  tout  appui  humain  lui  manqua. 

Dan^  les  tribulations,  il  disait  à  Dieu  :  «  Ne  m'en  délivrez 
pas,  Seigneur,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  m'engager  en  de 
plus  grandes  pour  votre  amour  »;  et  Dieu  l'exauça  si  bien, 
qu'il  serait  vraiment  trop  long  de  raconter  tout  ce  qu'il  eut  à 
souffrir,  .\insi,  tout  le  temps  qu'il  passa  au  cap  Comorîn  ne 
fut  qu'une  longue  série  de  peines. 

Un  homme  qui  l'aci-ompagna  dans  ces  régions  m'a  dit  que, 
pour  l'ordinaire,  il  dormait  fort  peu;  c'était  beaucoup  quand 
ses  continuelles  occupations  lui  laissaient  deux  ou  trois  heures 
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de  sommeil.  Il  lui  arrivait  parfois  de  ne  pas  prendre,  en  deux 
jours,  deux  f/nattrint  (deniers)  de  pain. 

Il  vivait  en  péril  continuel  de  mort,  à  cause  des  pièces  que 
Ivii  tendait  la  haine  des  païens;  aussi  les  chrétiens  étaient-ils, 
à  son  sujet,  en  alarme  incessante,  veillant,  la  nuit  surtout,  à 
sa  défense.  Il  dut,  une  fois,  pour  échapper  à  des  gens  qui 
venaient  lui  donner  la  mort,  monter  sur  un  arbre  et  demeurer 
là  toute  la  nuit. 

Que  de  labeurs,  pour  Jésus-Christ,  à  Malaca,  oit  il  alla,  à 
quatre  reprises;  à  Amboino;  aux  îles  du  More!  Partout  il 
prêchait,  catéchisait,  en   particulier  les  enfants,  qu'il  convo- 
quait, çà  et  là,  avec  une  clochette  ;  de  là,  au  travail  des  con- 
fessions, au  soin  des  malades  dans  les  hôpitaux,  et  à  l'assis- 
tance des  mourants.  Quelqu'un,  qui  le  vit  appliqué  à  ces  œu- 
vres dans  un  hôpital,  me  disait  :  «  Après  s'être  fatiçué  tout  le 
jour,  le  peu  qui  lui  restait  de  temps  il  ne  le  donnait  pas  au 
sommeil;  il  ne  dormait  que  lorsque  le  poids  du  sommeil  le 
faisait   tomber,  et  à   l'endroit  où  il  s'affaissait,   il  dormait; 
mais  pour  peu  qu'un  malade  i^émît,  le   Père  PVançois  était 
debout  et  courait  le  visiter.  »  Je  demandai  à  ce  témoin  :  Que 
faisait  le  Père  François  quand  il  avait  terminé  le  service  de 
jour,  à  l'hôpital?  Il  répondit  :  «  Le  Père  (c'est  chose  que  j'ai 
observée)  se  mettait  en  oraison,  et  il  y  persévérait  jusqu'à  ce 
que  le  sommeil  l'accablât  et  le  fit  tomber.  » 

Dans  ses  voyages,  que  de  dançers  et  de  souffrances!  En 
une  des  tempêtes  qu'il  essuya,  le  vaisseau  alla,  l'espace  de 
trois  milles,  labourant  les  sables.  Du  côté  de  Maluco,  il  fit 
trois  fois  naufraçe,  et,  une  fois,  il  demeura  deux  ou  trois 
jours,  au  milieu  des  flots,  sur  des  débris  du  vaisseau  mis  en 
pièces.  Souvent  il  dut  se  cacher  au  fond  des  forêts,  pour 
échapper  aux  idolâtres  qui  en  voulaient  à  sa  vie.  Souvent, 
aux  appréhensions  de  ces  violences  s'ajouta  ra[)préhension  du 
poison. 
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Que  d'autres  ennuis  et  fatig^ues,  au  Japon  !  Là,  dît-on,  il  ne 
voyageait  guère  qu'à  pied,  bien  qu'il  eût  pu  se  procurer  un 
cheval,  et  il  souffrit  tellement  du  froid,  qu'il  en  avait  les  jam- 
bes très  enflées.  En  ce  pays,  les  païens  essayèrent,  plus  d'une 
fois,  de  le  tuer  à  coups  de  flèches,  et  Ton  m'a  dit  qu'il 
n'échappa  sûrement  pas  sans  miracle. 

La  fin  de  ses  travaux  fut  l'heureuse  mort  que  le  Sei/a:neur 
lui  accorda,  proche  de  Canton.  Il  reçut,  peu  auparavant,  tant 
de  consolations  célestes  ;  il  s'alluma  dans  son  cœur  un  si  vif 
désir  d'aller  à  Dieu,  qu'il  écrivit  alors  :  «  Jus^qu'à  présent, 
j'avais  désiré  vivre  pour  servir  Jésus-Christ  et  étendre  la 
gloire  de  son  Nom  ;  mais  ces  désirs,  maintenant,  font  place  au 
désir  plus  véhément  d'aller  le  voir  au  ciel.  » 

Maître  François  fut  toujours  très  pauvre,  en  toutes  choses, 
et  insigne  amant  de  la  pauvreté.  Ici,  au  collège,  quand  il  de- 
mandait quelque  chose  à  manger,  il  le  demandait,  comme  les 
pauvres,  pour  l'amour  de  Dieu.  S'il  s'embarquait,  tout  son 
bagage  était  l'habit  qu'il  portait,  un  bréviaire  et  un  autre 
livre.  Pendant  la  traversée,  il  demandait  aux  matelots,  pour 
l'amour  de  Dieu,  qu'on  lui  prêtât  une  chemise,  des  souliers, 
ou  telle  autre  chose  qui  lui  devenait  nécessaire.  Si  grand  était 
cependant  le  respect  qu'on  lui  portait,  qu'on  laissait  inoccupé, 
pour  lui,  le  meilleur  endroit  du  navire. 

Comme  il  se  montra  parfaitement  obéissant  à  ses  supérieurs 
en  Europe,  ainsi,  dans  ces  contrées,  il  le  fut  toujours  à  l'éjçard 
de  l'Evèque  et  de  ses  vicaires,  et  les  autres  Religieux  le  virent, 
en  toute  occasion,  s'humilier  devant  eux.  Ainsi  exigeait-il  que 
les  Pères  et  Frères  obéissent  aux  vicaires  de  TÉvèque,  dans 
les  forteresses  où  ils  résidaient;  qu'ils  allassent,  en  arrivant, 
leur  baiser  la  main,  et  leur  fissent  révérence  dans  les  vues. 
Tout  cela,  lui  le  faisait  en  perfection,  et  il  s'agenouilla  quel- 
quefois à  leurs  pieds. 
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Tout  le  jour,  il  se  dépensait  au  service  du  prochain,  et  il 
donnait  la  nuit  à  Dieu,  imitateur  fidèle,  en  cela;,  de  Jésus- 
Chrîst,  qui,  après  les  prédications  du  jour,  pernoctabat  in 
oratione  Dei^ 

Il  possédait,  à  un  haut  deçré,  l'art  de  traiter  avec  les  pé- 
cheurs, pour  les  ramener  à  Dieu,  et  je  ne  sais  si,  depuis  lon- 
g-ues  années,  il  s'est  trouvé  homme  à  qui  ce  don  ait  été  dé- 
parti dans  une  telle  perfection.  Il  fit  beaucoup  plus  de  bien 
en  conversant  qu'en  prêchant.  Quand  il  résidait  à  Goa,  il  allait 
par  les  rues  avec  une  clochette  pour  réunir  les  enfants  et  les 
esclaves,  et  les  mener  dans  notre  église,  où  il  les  catéchisait, 
parlant  moitié  portugais  et  moitié  indien.  Il  s'informait  auprès 
des  esclaves  quels  Portugais  vivaient  dans  le  désordre,  avec 
une  ou  plusieurs  complices.  Ceux  qu'il  découvrait  ainsi  en 
accointance  avec   trois  ou  plus,  il  les  priait  d'en  laisser  au 
moins  une;  les  autres,  disait-il,  vous  suffisent  bien  ;  et,  renou- 
velant à  propos  ses  instances,  il  réussissait,  après  dix  ou  vingt 
jours,  à  leur  en  faire  quitter  une,  et  il  ne  s'arrêtait  pas  qu'il 
ne  les  eût  tout  à  fait  tirés  du  péché  :  il  dégagea  ainsi  un  Por- 
tugais des  liens  de  huit  ou  neuf  complices. 

Voyait-il  un  pécheur  enseveli  dans  le  mal,  il  employait  tous 
les  moyens  pour  gagner  son  amitié,  sans  lui  parler  de  Dieu 
ni  de  son  âme,  et  il  n'en  venait  là  que  lorsque  l'amitié  était 
déjà  étroite  et  intime  ;  alors,  il  parlait  au  pécheur  et  le  rame- 
nait à  Dieu.  On  raconte  de  lui  tels  actes,  on  lui  attribue  tels 
procédés  de  conversion,  qui  certes  m'ont  bien  surpris;  il  a 
vraiment  pu  dire,  après  saint  Paul  :  Omnibus  omnia  factiis 
sum;  avec  les  soldats  eux-mêmes,  soldat,  et  ainsi  des  autres; 
mais  tout  cela,  sans  jamais  rien  faire  ou  dire  qui  parût  moins 
digne  de  lui,  tant  il  était,  en  ces  occasions,  circonspect;  de 
sorte  que  ses  industries  les  plus  étranges,  loin  de  diminuer 
l'estime  et  le  respect  que  l'on  avait  pour  lui,  l'augmentaient, 
au  contraire. 
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Quanl  aux  miracles  qu'il  a  opérés,  je  liens  de  personnes 
qui  allaient  avec  lui  au  cap  de  Gomorin  que  ces  œuvres  surna- 
turelles, guérir  les  malades,  délivrer  des  possédée,  lui  étaient 
familières,  et  que  raremeut  il  récita  prière  sur  un  malade  sans 
que  la  ^érison  suivît.  A  Malaca,  il  annonça  une  victoire  des 
Portugais  sur  les  infidèles  avant  qu'on  la  pill  connaître;  il 
demanda,  ailleurs,  au  peuple  de  prier  pour  le  repos  de  l'âme 
d'un  sien  ami  qu'il  nomma,  et  l'on  sut,  plus  tard,  que  cet 
homme  était  mort  loin  de  lA,  à  Amboino,  le  jour  où  Maître 
François  avait  ainsi  parlé.  On  sait  déjà  qu'il  ressuscita  un 
mort.  Un  Japonais  m'a  raconté  qu'il  lui  vit  faire  trois  mira- 
cles, savoir  :  guérir  un  paralytique  muet,  un  autre  muet  et  un 
sourd  :  n  Chez  nous,  me  disait  cet  homme,  le  Père  François 
est  tenu  pour  le  plus  grand  homme  de  l'Europe.  <>  Les  Japo- 
nais se  communiquaient  entre  eux  une  de  lenrs  impressions 
d'étonnement,  au  sujet  de  Maître  Françoi-s  ;  u  11  n'est  pas, 
disaient-its,  comme  les  autres  Pères;  cenx-ci  ne  résolvent 
jamais  plusieurs  difficultés  à  la  fois,  et  ils  ne  répondent  à  un 
interlocuteur  nouveau  que  lorsqu'ils  ont  achevé  de  satisfaire 
le  précédent;  le  Père  François,  au  contraire,  par  une  seule 
réponse,  contente  dix  et  douze  interlocuteurs  à  la  fois,  u  A 
celui  qui  me  parlait  ainsi,  j'objectai  que  les  dix  et  douze  inter- 
locuteurs  faisaient  peut-être  la  même  difticullé.  II  me  répondit 
que  non  :  «  Le  fait,  ajouta-t-il.  a  été  souvent  observé,  cl 
l'on  ne  doutait  pas  que  ce  ne  filt  un  don  extraordinaire  de 
Dieu.  » 

Un  homme,  me  racxintant  sa  propre  histoire,  disait  :  «  Con- 
damné au  bannissement,  et  la  conscience  en  très  mauvais  état, 
j'allai  trouver  le  Père  Maître  François  dans  une  forteresse,  oîi 
il  résidait,  et  je  lui  exposai  toutes  mes  misères.  Il  m'accueillit 
à  l'hôpital,  ot'i  il  logeait  lui-même,  et  après  m'avoir  confessé, 
il  me  fit  communier,  chaque  semaine,  tout  le  temps  que  jf 
demeurai  là,  me  remit  ainsi  dans  le  bon  chemin,  m'obtint 
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ensuite  pardon  de  ceux  à  qui  j'avais  fait  tort,  et  m'exhorta 
forteraenl  à  retourner  en  Portugal.  Quand  je  m'éloignai  de 
lui,  il  me  dit,  entr'autres  choses  :  «  Ce  que  je  vous  recom- 
mande le  plus,  c'est  de  vous  confesser  fréquemment;  si  vous 
le  faites,  vous  témoignerez  être  mon  véritable  ami,  et  je  me 
tiendrai  pour  bien  payé  des  services  que  je  vous  ai  rendus.  » 
J'avais  promis  au  Père  d'aller  en  Portugal  ;  je  ne  le  fis  pas,  et 
je  passai  deux  ans  sans  me  confesser.  Or,  tandis  que  j'étais  à 
Baçaim,  le  Père  François  y  passa;  j'allai  le  voir,  et,  dès 
l'abord,  le  Père  me  dit  :  «  Micer  ***,  vous  avez  bien  mal  fait  ce 
que  je  vous  avais  tant  recommandé;  vous  ne  vous  èles  pas 
confessé  même  une  fois  depuis  que  nous  nous  séparâmes  !  » 
Or,  le  Père  n'avait  pu  humainement  le  savoir.  Il  ajouta  :  «  Je 
ne  veux  pas  traiter  avec  vous,  que  vous  ne  soyez  confessé.  » 
Le  lendemain,  je  me  confessai  à  lui;  il  me  donna  la  commu- 
nion, et  depuis  je  restai  affermi  dans  le  bien  et  très  contrit  de 
mes  péchés.  » 

Disons-le  enfin  pour  l'honneur  de  Dieu,  auteur  de  tout  bien. 
Maître  François  a  été  un  homme  de  singulière  et  très  rare 
sainteté;  et  comme,  sa  vie  durant,  il  s'efforça,  avec  grandes 
fatigues  et  continuel  mépris  de  lui-même,  de  procurer  la  gloire 
de  Dieu,  but  principal  de  son  zèle;  ainsi,  après  sa  mort.  Dieu 
a  voulu  glorifier  son  serviteur,  même  sur  la  terre.  Des  amis, 
afin  d'emporter  ses  os  de  Sancian  à  Malaca,  enterrèrent  son 
corps  dans  la  chaux  pour  en  consumer  les  chairs;  mais  ce  fut 
vainement,  car  la  chaux  ne  les  altéra  même  pas.  Elle  respecta, 
Dieu  le  voulant,  l'intégrité  de  ce  corps  très  chaste.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  par  divers  témoignages,  et  celui  même  de  ses 
confesseurs,  que  Maître  François  garda  toute  sa  vie  une  pureté 
virginale.  Quand,  après  un  si  long  temps  écoulé  depuis  sa 
sépulture,  le  corps  de  Maître  François  arriva  à  Goa,  on  eût 
dit  qu'il  venait  de  mourir;  il  demeura  deux  jours  exposé 
dans  notre  église,  à  la  requête  de  tout  le  peuple,  et  chacun, 
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prêtres  el  religieux,  comme  les  séculiers,  vint  lui  baiser  les 

pieds  el  y  appliquer  son  chapelet. 

Le  vaisseau  qui  le  porta  de  Malaca  donna  contre  un  écueil 
el  s'y  engagea  tellement  qu'on  ne  put  l'en  retirer  ;  ce  que 
voyant  les  mariniers,  ils  invoquèrent  le  Serviteur  de  Dieu,  et 
au  même  instant,  sans  qu'on  en  pût  découvrir  cause  naturelle, 
le  vaisseau  fui  dégagé. 

Il  y  aurait  encore  tant  à  dire  sur  la  sainte  vie  de  Maïlre 
François,  que  l'on  n'en  finirait  pas;  aussi,  quelle  édification, 
quelle  bonne  odeur  il  a  laissée  dans  ces  contrées  !  Je  ne 
m'étonne  pas  que  la  Compagnie,  à  laquelle  il  appartient,  ail 
si  grand  crédit  et  soit  si  vénérée  dans  l'Inde. 


CHAPITRE  XXXVII 


où   l'on  résume  l^ustoire  des  faits  merveilleux  de  la  vie 

DE    FRANÇOIS    DE    XAVIER,    EN    ORIENT. 

(i  542-1 552.) 


I. 


Au  mois  de  septembre  i554,  était  arrivé  à  Goa, 
pour  exercer  la  charge  de  Vice-Roi  dans  l'Inde, 
l'ancien  ami  de  François,  l'Ambassadeur  de  Jean  III 
auprès  du  Saint-Siège,  Pedro  de  Mascarenhas  *.  Le 

1.  Lorsque  Pedro  de  Mascarenhas,  en  i539,  traita  avec  saint  Ignace  de 
renvoi  de  missionnaires  dans  Tlnde,  il  était  déjà  pénitent  du  Saint^  suivant 
en  cela  le  conseil  de  Léonor  de  Mascarenhas,  gouvernante  de  Philippe  II, 
que  saint  Ignace  appelait  u  la  Mère  de  la  (Compagnie.  »  C'était  I^onor  qui, 
de  passasse  a  Alcala,  en  1527,  avait  fait  dire  à  saint  Ignace,  alors  prisonnier 
de  rinquisition  :  «  Si  vous  le  voulez,  je  vous  ferai  vite  sortir.  » 

Pedro  Mascarenhas  demeura  toujours  ami  dévoué  de  la  Compagnie.  En 
i553,  le  P.  Miron  écrivait  à  saint  Ignace  :  u  Don  Pedro  Mascarenhas  est 
notre  très  grand  Patron;  c'est  grâce  à  lui  que  s'est  fait  l'accord  avec  la 
ville  de  Lisl)onne  et  les  Confrères  de  Saint-Roch,  en  vue  de  la  fondation  du 
collège.  Il  aime  grandement  V.  P.  et  la  Compagnie,  et  il  s'intéresse  plus  à 
nos  affaires,  pour  l'amour  de  Dieu,  qu'aux  siennes  propres;  s'y  occuper  lui 
donne  tant  de  joie,  que  nous  ne  saurions  lui  faire  plus  grand  plaisir  que  de 
les  lui  mettre  en  mains,  pour  menues  qu'elles  soient.  Il  se  confesse  et  com- 
munie chez  nous,  tous  les  dimanches  et  fêtes,  ainsi  (pie  sa  fe/imie,  égale- 
ment vertueuse  et  dévouée  a  la  Compagnie.  Leur  maison  est  tenue  comme 
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7  janvier  i555,  il  écrivait  au  P.  Jacques  Miron,  pro- 
vincial des  Jésuites  en  Portugal  : 

Loué  soit  à  jamais  Notre-Seigneur,  qui  nous  a  menés  sains 
et  saufs  en  cette  terre  de  l'Inde.  A  mon  âge,  j'y  ai  plus  de  tra- 
vail et  moins  de  forces  qu'il  n'en  faudrait,  et  toutefois,  béni 
soit  Notre-Seigneur  :  de  rien,  Lui  fait  ce  qu'il  veut  ;  Il  peut 


un  couvent...  »  (Monum.f  Lifter,  qnadrim.,  II,  p.  444)*  Mascarenhas  aimait 
à  se  dire  «  Coadjuleur  de  la  Compagnie  de  Jésus.  » 

Parti  de  Lisbonne  le  2  avril  i5549  Mascarenhas  arriva  à  Goa^  comme 
Vice-Roi,  le  28  septembre.  Il  parut,  d*abord,  peu  s'inquiéter  des  nécessités 
du  collège  de  Goa  et  des  autres  établissements  de  la  Compagnie  dans  Tlnde. 
Le  P.  Bultjtzar  Diaz  îî'en  scandalisa;  il  écrivit  ;  «  Ces  Gouverneurs  de  Tlndc, 
qui  se  montrent  si  amis  à  Lisbonne,  ils  oublient  cette  amitié,  en  passant  le 
Cap  de  Bonne-Espérance.  »  —  «  Si  vous  ne  nous  faites  payer  les  rentes  que 
le  Roi  nous  a  assignées,  disait  le  P.  Diaz  au  Vice-Roi,  nous  serons  obli^s 
de  mendier.  »  —  u  C'est  votre  profession  «,  fut  toute  la  réponse  de  Masca- 
renhas. Le  P.  Diaz  poursuit  :  «  Ne  trouvant  plus  parmi  nous  le  Père  Fran- 
<;ois  de  Xavier,  son  ami,  il  tient  la  maison  pour- inhabitée,  et  juge  que  tant 
de  revenus  sont  inutiles  pour  l'entretien  de  si  peu  de  gons,  etc.  » 

Mais  Pohmco,  qui  raconte  ces  choses,  fournit,  en  même  temps,  les  élé- 
ments très  suffisants  de  la  défense  de  Mascarenhas.  (Voir  Chronicon,  IV, 
n.  n.  1167,  ii83,  ii84".,  142O;  —  V,  n.  n.  i65o,  1817,  etc.) 

«  Pedro  Mascarenhas,  dit  le  P.  Sébastien  Gonçalvez,  mourut,  très  regretté 
de  tous,  le  28  juin  1555.  Il  fut  enseveli  au  couvent  de  Saint-François,  proche 
du  Vice-Roi  Juan  de  Castro.  Plus  tard,  on  porta  ses  os  en  Portuïçal.  » 

Sébastien  Gonçalvez  ajoute  : 

«  Les  Mascarenhas  ont,  de  plus,  donné  leurs  fils  à  la  Compagnie.  J'ai 
connu  dans  la  Conqxignie  (juatre  fils  de  D.  Vasco  Mascarenhas  :  le  P.  Pedro, 
de  qui  je  fus  écolier  au  collège  de  Coïmbre  :  il  mourut  au  service  des  pes- 
tiférés, lors  de  la  grande  peste  (1579);  —  le  P.  Francisco,  qui  mourut  sain- 
tement à  Lisbonne,  encore  scholastique  ;  —  le  P.  Nuno,  qui  fut  Recteur  du 
collège  de  Lisbonne  et  du  collège  de  Coïmbre,  —  et  le  P.  Antonio,  qui  fut 
Maître  des  Novices,  Recteur  du  collège  de  Coïnjbre,  Provincial,  Assistant 
des  provinces  de  l'ortugal ,  Inde,  Japon  et  Brésil.  Leur  frère  Fernani- 
Alvrez,  évccjue  de  Silves,  fonda  une  Maison  de  la  Compagnie;  —  un  autre 
frère,  Geronymo,  Capitan  de  Ormuz,  laissa  pour  héritière  la  Maison  de 
Jésus  de  Goa.  »  11  en  cite  d'autres,  comme  le  Vicc-Ro!  Francisco,  fondateur 
de  la  Maison  de  Chaul,  etc.  La  Compagnie  de  Jésus  doit  donc  éternel/e 
reconnaissance  aux  Mascarenhas;  et  une,  toute  spéciale,  pour  avoir  reçu 
d'eux  cette  leçon  :  «  Mendier,  c'est  votre  profession.  » 
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doTîc  me  donner  assez  de  forces  pour  servir  V.  R.  et  ses  fils 
(subdîtos).  Je  vous  en  prie,  pour  l'amour  de  Notre-Seig^neur, 
occupez-vous  grandement  de  moi  auprès  de  Dieu,  car  j'en  ai 
bien  besoin,  et  ici  la  nécessité  s'en  fait  plus  sentir... 

J'ai  trouvé  votre  collègue  de  Saint-Paul  bien  dépourvu  de  ; 

Pères,  si  nombreux  sont  ceux  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'appeler  à 
Lui.  Retrouver  et  voir  en  ce  pays  le  Père  Maître  François,  un 
tel  bonheur  ne  m'a  pas  été  donné  :  quel  grand  profit  n'au- 
rais-je  pas  retiré  de  mes  entretiens  avec  lui!  Ce  qui  me  con- 
sole, c'est  de  savoir  qu'il  est  là  d'où  il  pourra  nous  donner  à 
tous  aide  meilleure. 

Je  me  recommande  bien  à  tous  les  Pères  et  au  docteur 
Torres;  et,  où  que  soit  Francisco  de  Borja,  que  vos  lettres 
me  recommandent  beaucoup  à  lui. 

Votre  tout  dévoué. 

Pedro  Mascarenhas. 

C'était  aussi  au  P.  Miron  que  le  Père  de  Ouadros 
avait  adressé  son  mémoire  sur  les  vertus  et  les  mi- 
racles de  François  :  l'occasion  était  bonne  pour  in- 
troduire, sinon  à  Rome,  du  moins  devant  le  tribunal 
ecclésiastique  de  Goa,  la  cause  de  béatification,  et 
d'abord  pour  dresser  les  informations  juridiques. 
Jean  III  le  comprit,  et,  le  28  mars  de  l'année  sui- 
vante i556,  il  écrivit  à  Pedro  de  Mascarenhas,  dont, 
à  Lisbonne,  on  igfnorait  la  mort,  advenue  au  mois 
de  juin  de  l'année  précédente  : 

Vice-Roi,  mon  ami.  Moi,  le  Roi,  je  vous  envoie  mes  très 
amicales  salutations. 

Si  exemplaires,  si  édifiants  ont  été  la  vie  et  les  travaux  du 
Père  Maître  François,  que  ce  serait,  je  crois,  rendre  grand 
II  25 
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service  à  Notre-Seig"iieur  que  de  les  manifester  pour  son  hon- 
neur -et  gloire.   Et  pour  que  cette  pleine  manifestation  se 
^  puisse  faire  avec  l'autorité  requise,  je  vous  recommande  fort, 

qu'avec  toute  la  diligence  possible,  vous  fassiez  dresser,  dans 
toutes  les  partiels  de  l'Inde  où  se  trouveraient  personnes 
dignes  de  foi  qui  les  aient  connues,  instruments  authentiques 
de  toutes  les  choses  édifiantes  et  œuvres  surnaturelles  que 
Notre-Seigneur  a  opérées  par  lui,  durant  Ja  vie  dudit  Père  et 
depuis  sa  mort.  Ces  instruments  une  fois  dressés  et  munis 
des  approbations  requises,  vous  me  les  enverrez  par  deux 
voies  :  de  quoi  je  vous  saurai  beaucoup  de  gré... 

Le  Roi  dit  ensuite  plus  nettement  ce  qu'il  entend 
par  ces  instruments  ou  actes  authentiques  : 

Dans  les  pays  où  le  Père  Maître  François  vécut,  et  partout 
ailleurs  où  se  trouveraient  des  personnes  ayant  connaissance 
des  choses  dont  il  s'agit,  vous  ferez  faire  une  enquête  :  ces 
personnes  seront  interrogées,  après  avoir  prêté  serment,  au 
sujet  de  la  vie,  des  œuvres,  des  mœurs  dudit  Père  Maftrc 
François,  et  des  lieux  où  il  résida  parmi  les  Infidèles,  et  de 
tout  ce  qu'il  y  fit. 

Vous  m'enverrez,  par  trois  voies,  copie  de  ces  enquêtes, 
collationnée  par  le  chancelier  de  la  casa  de  Relaçâo  (officia- 
lité)  et  par  l'Auditeur  général,  par  vous  signée,  et  par  eux 
liée  et  scellée. 

Le  procès  se  fit,  mciis  il  y  a  sujet  de  regretter  que 
le  zèle  ami  de  Mascarenhas  n'ait  pu  en  surveiller 
l'exécution  :  les  dix  feuilles  qui  renferment  ce  qui  fui 
recueilli  seraient,  peut-être,  devenues  de  précieux 
registres.  La  difficulté,  il  est  vrai,  était  grande,  vu 
les  distances  qui  séparent  les  divers   théâtres  des 
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œuvres  saintes  de  François.  On  n'interrogea  g-uère 
quelques  témoins  que  dans  les  villes  de  Goa,  Go- 
chîn,  Baçaim  et  Malaca.  Puis,  les  témoins  meilleurs 
étaient  des  marchands,  des  navigateurs,  qui  ne  se  j] 

fixent  nulle  part  et  qu'il  eût  fallu  retrouver;  des 
païens,  des  mahométans  dont  la  trace  fut  vile  perdue; 
c'étaient  des  Gapitaines  de  forteresses,  des  Agents 
de  l'autorité  portugaise  qui ,  leur  fortune  faite,  se 
hâtaient  de  regagner  l'Europe  pour  en  jouir  :  «  Le 
procès  sur  les  vertus  et  miracles  de  François  dans 
l'Inde,  dit,  à  ce  propos,  le  P.  Lucena,  se  devait  sur- 
tout faire,  non  pas  dans  l'Inde,  mais  en  Portugal.  » 

Une  enquête   meilleure  fut  celle  que   Rome  de- 
manda, quand  on  eut  sollicité  auprès  d'elle  la  cano- 
nisation de  François  de  Xavier.  L'enquête  se  fit  en 
1616;   mais,   on  le  comprend,  il   était  bien   tard  : 
soixante-quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort 
du  Saint;  on  ne  découvrait  guère  que  des  témoins 
de  audîtii,  et  si,   de  la  bouche  même   des  témoins 
immédiats,  la  vérité  ne  se  recueille  pas  sans  alliage 
d'inexactitudes,  vu  l'humaine  misère,  combien  plus 
l'inexactitude  se  trouve-t-elle  inévitablement  mêlée 
au  témoignage  de  ceux  qui  commencent  ainsi  leurs 
dépositions  :  «  Je  n'ai  pas  connu  le  Père  François; 
mais  j'ai  ouï  dire...  »  La  sincérité  des  témoins  n'est 
pas  douteuse,  mais  ils  se  trompent,  sans  le  vouloir, 
sans  le  soupçonner,  sur  bien  des  circonstance.?,  de 
temps,  de  lieux,  de  personnes,  etc.,  et  la  substance 
même  des  faits  a,  plus  d'une  fois,  perdu  de  son  vrai 
caractère. 
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Ce  qui  résulte  cependant  de  Fensemble,  du  chorus 
de  ces  témoig'nag'es,  c'est,  dans  l'âme  du  lecteur,  la 
conviction  que  tels  et  tels  des  faits  mentionnés  sont 
certains,  et  qu'ils  eurent  le  caractère  qui  leur  est 
attribué;  la  conviction  qu'une  foule  d'autres  faits, 
s'ils  n'eurent  peut-être  pas  le  caractère  même  que 
leur  prêtent  les  témoins,  furent  cependant,  à  divers 
deg-rés,  miraculeux,  prodigieux,  ou  du  moins  ne  se 
produisirent  qu'en  vertu  d'une  grâce  ou  d'une  fa- 
veur divine  obtenue  par  l'entremise,  l'intercession 
du  Saint. 

Les  PP.  Torsellini  et  Lucena  furent  les  premiers 
à  bénéficier  de  ce  que  fournissaient  de  documents 
nouveaux  les  dix  feuilles  du  procès  de  i557,  et  ils 
n'y  laissèrent  rien  à  exploiter  après  eux  :  nous  en 
avons  eu  la  preuve  en  étudiant  la  copie  quasi-inté- 
grale de  ces  feuilles,  insérée  en  un  registre  de  la 
Bibliothèque  de  l'Académie  des  Sciences  de  Lis- 
bonne. 

Quant  au  procès  de  1616,  Bartoli  y  puisa  le  pre- 
mier. 

Toute  la  substance  du  procès  de  1616,  nous  l'avons 
trouvée,  soigneusement  amassée  par  le  P.  Manoel 
Barradas,  dès  l'année  1619.  Ce  précieux  fonds  est  au 
registre  f  de  la  Bibliothèque  de  Ajuda,  avec  ce  titre  : 

Relation  de  quelques  choses  notables  de  notre  saint  Père 
François  de  Xavier,  tirées  des  procès  authentiques  qui,  par 
ordre  de  S.  S,  Paul  V,  se  sont  faits  en  cette  aille  de  Cochin, 
dans  celle  de  Malaca,  aux  forteresses  de  Coulam  et  de  Mor 
nar,  et  aux  Cotes  de  la  Pêcherie  et  de  Travancor. 


k. 
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Barradas  poursuit  : 

Le  procès  commença,  dans  cette  ville  de  Cochin,  le  lo  juillet 
1616,  jour  où  la  Bulle  se  publia,  avec  sonnerie  générale  des 
cloches,  nombreuses  salves  d'artillerie,  feux  de  joie,  le  soir, 
et  un  concours  de  peuple  comme  Ton  en  vit  rarement.  Tous 
les  Religieux  s'y  trouvèrent.  On  entendit  quarante  témoins, 
neuf  desquels  avaient  connu  le  Père  François.  Il  en  reste 
encore  deux,  à  Goa,  qui  virent  le  corps,  quand  il  arriva  sans 
corruption  et  exhalant  une  odeur  si  suave  que  les  sens  et  le 
coeur  en  étaient  charmés. 

Ces  procès  ayant  fait  découvrir  des  choses  notables,  j'ai 
pensé  qu'elles  méritaient  d'en  être  extraites,  afin  que  les  Pères 
et  Frères  de  la  Compagnie  en  aient  bientôt  connaissance,  et 
ne  les  attendent  pas  de  Rome,  où  tous  ces  procès  sont  expé- 
diés et  restent  longtemps.  Les  bonnes  nouvelles  à  donner 
d'un  Père  si  cher  ne  se  doivent  pas,  d'ailleurs,  remettre  à  plus 
tard.  J'ajoute  que  ceci  pourra  donner  l'éveil  à  quelque  dévot 
du  Saint,  plus  zélé,  mieux  doué,  et  l'exciler  à  tailler  sa  plume 
pour  améliorer  les  Vies  du  Saint  déjà  écrites,  ou  en  composer 
une  nouvelle  :  il  est  vrai  que  l'auteur  devra  joindre  aux  ma- 
tériaux du  procès  de  Cochin  ceux  que  lui  fourniront  les  procès 
faits  en  d'autres  diocèses;  mais  ce  que  je  vais  noter  formera 
une  bonne  partie  de  ces  éléments  nouveaux. 

Cochin,  16  février  16 19. 

Manoel  Barradas. 

Le  premier  séjour  de  François  dans  Tlnde  pro- 
prement dite  commence  au  mois  de  mai  i^y[\2  et  se 
termine  au  mois  d'août  i545.  Exposer  ou  résumer 
les  faits  merveilleux  accomplis  durant  cette  période 
ne  serait  pas  chose  facile  s'il  y  fallait  rigoureuse- 
ment observer  l'ordre  des  temps  et  déterminer  les 
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lieux  avec  une  minutieuse  précision  :  plus  d'une  fois, 
l'impossibilîlé  de  le  faire  est  patente;  mais  cette  pré- 
cision n*est  point  ici  requise. 

Jamais  personne  n'aura  le  droit  de  révoquer  en 
doute  les  nombreux  miracles  de  guérison,  qui  acconi- 
pag-nèrenl  les  premières  prédications  de  François 
dans  la  rég-ion  du  cap  de  Gomorin  el  de  ia  Pêcherie, 
Qu'on  relise  (p.  282,  1"  vol.)  ce  qu'en  dit  le  Saint 
lui-même.  François  déclare  à  qui  prête  bien  l'oreille 
que  le  travail  de  guérir  l'absorbant  trop,  il  s'en  dé- 
charge sur  les  enfants;  —  el,  que  l'on  veuille  ou 
non ,  on  entend  le  Saint  affirmer  que  les  enfants 
g-uérissent  les  malades,  de  nombreux  malades,  et 
cela,  sans  y  employer  aucun  remède  naturel. 

Il  est  cependant  per^lis,  il  est  même  juste  de  ne 
pas  attribuer  à  François  toute  la  g-loire  de  ces  pro- 
diges. Simple  instrument  de  Dieu,  François,  plus 
que  Jésus,  pouvait  dire  avec  vérité  aux  malades  gué- 
ris :  «  Votre  foi  vous  a  sauvés  »;  et,  de  fait,  il  le  dit 
si  bien  qu'il  attribue  les  miracles  à  la  seule  foi  des 
malades  et  de  leur  entourag-e. 

Comment  douter  de  la  réalité  du  prodige,  que 
François  raconte  lui-même  (I,  p.  226),  prodige  qui 
détermina  un  mouvement -général  de  conversion  dans 
une  bourgade  et  fit  tomber  l'opposition  du  roitelet 
de  la  contrée?  Des  événements  communs  ou  humai- 
nement explicables  ne  produiront  jamais  de  tels 
effets. 
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Il  faut  admettre,  comme  solidement  appuyé  sur  le 
lémoig^nage  de  Jean  de  Mello,  le  fait  que  François, 
de  passag-e  à  Manar,  terre  des  martyrs  du  Roi  de 
Jafanapatam,  y  obtint  de  Dieu,  par  trois  jours  de 
prière,  la  cessation  du  fléau  de  la  peste.  Peu  d'an- 
nées après  la  mort  de  François,  Manar  devint  pos- 
session portugaise;  une  forteresse  y  fut  bâlie,  et 
Mello,  Capitan  de  la  forteresse,  apprit  sans  doute  des 
habitants  mêmes  de  Manar  ce  que  François  avait 
fait  pour  eux,  et  comment  la  faveur  céleste  qu'ils  du- 
rent à  l'Apôtre  détermina  la  conversion  d'un  grand 
nombre  de  païens  :  que  si  l'information  lui  vint 
d'ailleurs,  il  en  put  aisément  vérifier  l'exactitude. 
L'attestation  du  Capitan  vaut  donc  celle  de  tous  ces 
convertis.  Déjà  mort  à  la  date  de  1616,  le  Capitan 
ne  put  être  entendu,  mais  le  témoin  cité  en  son  lieu 
s'exprima  ainsi  : 

J'ai  ouï  raconter  à  Jean  de  Mello,  Capitan  de  la  forteresse 
de  Manar,  que  cette  région  étant  désolée  par  la  peste,  le  Père 
Maître  François  vint,  proche  de  là,  à  Pati.  Les  gens  du  pays, 
presque  tous  païens,  allèrent  le  trouver,  au  nombre  de  trois 
mille,  le  suppliant  de  remédier  à  leurs  maux.  Le  Saint  pria 
pour  eux,  durant  trois  jours,  au  bout  desquels  la  peste  finit 
tout  d'un  coup.  Cette  merveille  amena  la  conversion  et  le 
baptême  de  presque  tous  ces  infidèles. 

Ecoutons  saintement  quelques  témoins  de  1616 
exposant  d'autres  faits  : 

Mon  Père,  qui  s'appelait  Francisco  Fernandez,  fut  sacristain 
de  Maître  François.  Il  me  racontait  :  «  Le  Saint  s'embarqua. 
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un  jour,  pour  Iraverser  un  fleuve  très  grossi  par  les  pluies, 
el  moi,  bien  que  le  Saint  ne  me  le  commandât  pas,  je  voulus 
le  suivre;  mais  lui,  qui  d'abord  ne  s'en  aperçut  pas,  me 
voyant  ensuite  sur  mon  bateau,  me  dit  de  rester  au  rivage. 
Je  ne  voulus  pas,  et  je  m'avançai  toujours,  à  sa  suite,  jus- 
qu'au plus  fort  du  courani  ;  mais  là,  j'eus  peur,  cl  le  Saint 
me  cria  :  o  Pourquoi  n'ètcs-vous  pas  resté  au  rivaçe?  Retour- 
nez-y. »  Je  répondis  :  ii  Père,  j'ai  peur  que  le  courani  ne 
m'emporte  »;  mais  lui  me  disant  de  ne  rien  craindre,  je  lais- 
sai aller  la  barque,  el  tout  à  coup,  sans  savoir  comment,  je 
me  trouvai  à  la  rive.  » 

Le  nommé  Tome  Paninguem,  maitre  d'escrime,  dit  :  «  J'ai 
connu  .\ntonio  de  Miranda,  qui  fut  serviteur  du  Père  Maître 
François  el  lui  aidait  à  dire  la  messe.  Il  me  racontait  qu'allant, 
de  nuit,  pour  certaine  aiïaire,  à  Combalure,  il  fut  mordu  par 
un  sei-penl  venimeux.  Aussitôt  après,  comme  paralysé,  ÎI 
tomba  et  demeura  li\,  sans  parole.  On  le  trouva  ainsi  étendu 
el  privé  de  sentiment.  Informé  du  fait,  ie  Père  Maître  Fran- 
çois ordonna  qu'on  lui  portât  Antonio,  et  quand  il  fut  là, 
sans  parole  ni  sentiment,  le  Père  pria,  avec  tous  les  assistants. 
La  parole  finie,  il  mit,  avec  son  doigt,  un  peu  de  salive  sur 
le  pied  d'Antonio,  à  l'endroit  mordu,  el,  au  même  instant, 
Antonio  reprit  ses  sens,  la  mémoire,  la  parole,  el  il  se  troura 
guéri.  Depuis,  j'appris  les  détails  de  ce  même  fait  de  la  bou- 
che de  plusieurs  témoins  oculaires.  » 

Au  procès  de  Manar,  un  Ictnoin  raconte  : 

Il  y  a  trente  ans,  j'entendis  un  nommé  Augustin  de  Payva, 
qui  avait  été  serviteur  de  Mattre  François,  parler  ainsi  :  "  A 
Pandacal,  liit/nr  de  la  Péclierie,  je  dormais,  el  un  autre  enfant 
avec  moi,  dans  une  cabane  {palhota).  Un  serpent  très  veni- 
meux, appelé  cape!,  mordit  mon  camarade,  qui  mourut.  Je  ne 
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m'en  aperçus  que  le  matin,  en  me  réveillant,  car,  appelant 
mon  compagfnon,  comme  il  ne  me  répondait  pas,  j'allai  à  lui 
et  je  le  trouvai  mort.  Tandis  que  je  me  lamentais,  je  vis  le 
serpent  qui  s'enfuyait.  Je  courus  trouver  le  Père  et  lui  annon- 
cer le  malheur.  Lui,  souriant,  me  dit  :  «  Augustin,  ce  n'est 
rien  »,  et,  allant  au  mort,  il  le  prit  par  la  main  et  l'enfant  se 
leva  en  pleine  santé,  comme  s'il  ne  lui  fût  rien  arrivé.  » 

Un  autre  témoin  de  Manar  : 

Mon  père  me  racontait  :  «  Etant  petit,  je  servais  le  Saint. 
Un  jour  donc  qu'il  soupait,  un  garçon,  qui  lui  servait  à  man- 
ger, tomba  tout  à  coup  sur  le  sol,  sans  connaissance  et  écu- 
mant.  Le  Père,  aussitôt,  se  mit  à  genoux,  leva  les  yeux  au 
ciel  et  pria  un  moment;  et  voilà  que  le  garçon  se  leva,  et  il 
continua  de  servir,  comme  si  rien  n'était  arrivé.  J'attribuai,  et 
d'autres  aussi,  la  chute  à  la  morsure  d'un  serpent,  et  le  relève- 
ment à  un  miracle  (o  levantdrse  a  milagré).  » 

Ajoutons  à  ces  faits  de  guérison  merveilleuse 
quelques  traits  de  Tesprit  prophétique  de  François, 
appartenant  à  la  période  de  ses  travaux  dans  l'Inde. 
Nous  les  tirons  du  procès  de  1616  : 

Passant  proche  de  Ceylan,  le  Père  Maître  François  dit,  en 
pleurant,  comme  si  Dieu  lui  eût  révélé  ce  qui  s'y  fait  mainte- 
nant :  «  Oh!  terre  de  Ceylan,  terre  de  Ceylan,  que  de  sang 
chrétien  tu  coûteras.  »  Il  annonçait,  je  pense,  non  pas  tant  le 
sang  répandu,  au  siège  de  Columbo,  du  vivant  du  Raja  de 
Ceylan,  que  celui  qui  a  coulé  depuis  sa  mort,  au  temps  de  la 
conquête,  c'est-à-dire  l'espace  de  vingt-quatre  ans  environ,  et 
celui  qui  se  répand  encore. 
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Le  Père  Fray  Lucas,  religieux  de  saint  François,  homme 
de  vertu  reconnue,  qui  est  mort  pour  la  Foi,  à  Kandy,  dans 
nie  de  Ceylan,  me  raconta,  plus  d'une  fois,  ce  qui  suit  : 
«  J'étais  tout  petit  quand  le  Père  Maître  François  vint  à 
Cochin,  et  comme  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  n'y 
avaient  pas  encore  de  maison,  Maître  François  venait  loger 
chez  mes  parents.  Or,  un  jour,  que  mon  père  se  plaignait 
beaucoup  à  Maître  François  de  ma  conduite,  et  disait,  moi 
présent  :  «  Lucas  est  bien  polisson  (travesso)  !  »  Maître  Fran- 
çois, éclairé  de  Dieu,  ce  semble,  répondit  :  «  Laissez  faire  ce 
petit  :  un  jour  viendra  où  il  sera  religieux  de  saint  François 
et  le  Père*de  ses  frères.  »  Ce  qui  arriva. 

Au  procès  de  Cochîn,  une  Portugaise,  native 
d'Evora,  âgée  de  cent  ans,  raconte  : 

J'habitais  la  forteresse  de  Cananor,  lorsque  mon  mari 
amena  chez  nous  le  Père  Maître  François,  que  l'on  appelait  le 
Saint  Père.  En  entrant,  il  aperçut  un  mien  fils,  âgé  de  sept 
ans,  appelé  Gregorio,  et  il  dit  :  «  Ce  petit,  devenu  homme, 
sera  un  grand  serviteur  de  Dieu.  »  Ainsi,  il  arriva,  car,  ayant 
employé  sa  jeunesse  au  service  du  Roi  de  Portugal,  il  passa, 
devenu  homme,  au  service  du  Roi  des  cieux,  sous  la  bannière 
du  Patriarche  saint  François,  et  il  fut,  toute  sa  vie,  un  rare 
exemple  de  vertu,  tenu  pour  tel  entre  ses  frères  et  parmi  les 
séculiers. 

La  fille  de  la  centenaire,  âgée  de  soixante-dix  ans, 
affirme  les  mêmes  choses  et  ajoute  : 

En  parlant  de  Gregorio,  le  Père  Maître  François  avait  la 
main  posée  sur  la  tête  de  l'enfant.  Je  puis  l'assurer,  car,  étant 
toute  petite,  j'étais  là,  appuyée  au  bras  du  fauteuil  {chaise  à 
bras)  sur  lequel  le  Père  Maître  François  était  assis. 
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Un  autre  raconte  : 

« 

Au  temps  où  mon  père  et  ma  mère  vivaient  à  Punicale,  le 
Père  Maître  François  recevait  quelquefois  rhospitalité  chez 
eux.  Ils  avaient  trois  filles,  mais  aucun  çarçon,  ce  qui  attris- 
tait beaucoup  ma  mère.  Elle  et  mon  père,  comptant  obtenir 
un  fils  par  l'intercession  du  Saint,  le  prièrent  de  demander  à 
Dieu  pour  eux  cette  grâce.  Maître  François,  avec  assurance, 
répondit  :  «  Vous  aurez  un  fils.  »  Mon  père  reprit  :  «  Gomme 
çag-e  de  votre  promesse,  donnez-nous,  par  écrit,  quelques 
paroles  du  saint  Évangile.  »  C'est,  en  effet,  Tusage  des  chré- 
tiens de  ce  pays  de  demander  aux  prêtres  de  pareils  écrits  ; 
de  sorte  que  les  prêtres  s'en  munissent  d'avance  quand  ils 
vont  par  les  maisons. 

Le  Père  Maître  François  écrivit  le  billet,  et  il  y  nota  que 
mes  parents  auraient  un  fils.  Je  naquis,  et  mes  parents,  dési- 
rant avoir  d'autres  fils,  écrivirent  sur  le  billet,  à  la  place  du 
mot  tt/ïj  le  mot  trois.  Dieu,  en  effet,  leur  donna  deux  autres 
fils.  Cet  écrit  demeura  longtemps  entre  les  papiers  de  mon 
père,  qui  me  disait  souvent  :  «  Fils,  ne  perdez  jamais  ce 
billet,  que  me  donna  le  saint  Père  François  :  ce  fût  quand 
nous  l'eûmes  reçu  de  sa  main  que  vous  vîntes  au  monde, 
vous  et  vos  frères,  parce  que  nous  l'avions  prié  de  nous  ob- 
tenir cette  grâce.  » 

Avant  de  passer  dé  Tlnde  à  Malaca,  François  s'ar- 
rêta quelques  mois  à  Meliapour  ou  San-Thomé  ;  là, 
il  rencontra  Juan  de  Eyro,  qui  parle  ainsi,  au  procès 
de  i557  : 

Le  Père  Maître  François  disait  et  faisait  beaucoup  de  choses 
{muitas  causas)  qui  paraissaient  inspirées  par  le  Saint-Esprit. 
Ainsi  furent  celles  qui  m'arrivèrent  à  San-Thomé,  où  j'allai 
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le  trouver  par  son  ordre.  Étant  très  occupé,  il  m'avait  dit  : 
«  Je  ne  vous  confesserai  qu'à  San-Thomé.  »  Il  voulait  surtout, 
je  pense,  éprouver  ma  constance  au  sujet  d'une  supplique 
que  je  lui  avais  adressée. 

En  arrivant  à  San-Thomé,  j'allai  où  il  logeait,  et  je  le  trou- 
vai lisant  un  livre.  Dès  qu'il  m'eut  aperçu,  il  me  fit  asseoir, 
et  quand  je  fus  as^is,  je  lui  dis  :  «  Père,  je  vous  priai,  à  Cey- 
lan,  de  me  confesser,  et  vous  me  dites  que  vous  deviez  venir 
ici,  et  que  vous  m'y  confesseriez.  »  Alors,  je  lui  rendis  compte 
de  mes  affaires  :  je  lui  dis  qui  j'étais,  le  temps  qu'il  y  avait 
que  j'allais  par  les  diverses  contrées  de  l'Inde,  le  désir  qui, 
depuis  longtemps,  m'était  venu  de  servir  Dieu,  et  comment, 
manquant  des  moyens  nécessaires,  pauvre,  sans  maître  que  je 
pusse  suivre  dans  celte  voie,  j'avais  laissé  d'exécuter  mon  des- 
sein ;  mais  que,  maintenant,  ayant  trouvé  quelqu'un  avec  qui, 
je  pusse  vivre,  et  Sa  Révérence  étant  l'homme  qui  pouvait 
remédier  à  mes  maux  et  sans  lequel  je  ne  saurais  arriver  au 
salut,  je  le  priais  de  me  prendre  avec  lui,  où  qu'il  allât. 

Sur  quoi,  le  Père,  avec  beaucoup  d'excuses,  ne  voulut  pas 
me  contenter.  Je  le  priai  alors  d'approuver  ma  résolution  de 
laisser  tous  mes  biens  et  de  les  donner  aux  pauvres.  L'entre- 
tien se  poursuivit  longtemps  et  il  me  dit  enfin  que  je  devais, 
avant  tout,  me  confesser.  J'allai  donc,  l'espace  de  trois  jours, 
me  confessant,  et  traitant  avec  Maître  François  de  grosses 
questions,  à  propos  de  négoces;  et  enfin,  par  la  grâce  du 
Saint-Esprit,  qui  parlait  par  sa  bouche,  je  me  vainquis  de  telle 
sorte  que,  de  là  en  avant,  j'obéis  à  ses  ordres. 

Ce  ne  fut  pas  moi  seulement,  mais  beaucoup  d'autres,  que 
Maître  François  fit  sortir  de  la  gueule  du  Diable.  Je  noterai, 
comme  exemple,  un  homme  de  condition  distinguée,  appela 
Jean  Barbudo,  qui,  au  dire  de  plusieurs,  n'avait  pas  reçu  le 
très  saint  Sacrement  depuis  quinze  ans.  Ensemble,  l'espace  de 
quatorze  ou  quinze  jours,  Barbudo  et  Maître  François  confé- 


FRANÇOIS  THAUMATURGE  (1542-1552).  397 

rèrent  dans  Téglise,  sous  forme  de  confession,  et  enfin,  Maître 
François,  au  bout  de  ces  quinze  jours,  amena  Barbudo  à  re- 
cevoir le  très  saint  Sacrement;  de  quoi  tous  furent  émerveillés 
(espantados).  Et  ainsi,  auprès  de  beaucoup  d'autres,  il  fit  de 
grands  fruits,  les  mariant  ou  les  tirant  de  mauvais  commerces. 
De  celte  façon  et  de  beaucoup  d'autres,  il  ramena  à  Dieu  un 
grand  nombre  d'âmes. 

Quelque  temps  après,  Satan,  vovant  que  j'étais  sorti  de  ses 
mains  et  qu'il  perdait  sa  proie,  m'assaillit  et  me  fit  pécher 
honteusement.  Puis,  je  désobéis  à  la  parole  du  Père  :  j'achetai 
un  navire,  et,  cela  fait,  avec  grandes  ruses,  je  réunis  toutes 
les  choses  nécessaires  ;  je  fis  même  transporter  sur  le  vaisseau 
mon  coffre,  et  le  départ  ne  devait  pas,  ce  me  semble,  tarder 
plus  d'une  heure.  Je  m'en  allais  donc,  sans  rien  dire  de  tout 
cela  au  Père,  lorsque  lui,  iixspiré  par  l'Esprit-Saint,  m'envoya 
un  garçon,  appelé  Antoine,  lui  disant  de  courir  et  de  m'ame- 
ner  à  lui.  En  m'abordant,  le  garçon  me  dit  :  «  Senor,  le  Père 
Maître  François  vous  demande,  »  et  il  poursuivit  :  «  Ne  vous 
appelez-vous  pas  Juan  d'Eyro?  w  Je  lui  répondis  que  oui. 
Alors,  reprit  le  garçon,  c'est  vous  qu'il  demande. 

Saisi,  à  cette  grande  annonce,  je  pensai  n'y  pas  aller  et  je 
demeurai,  quelques  moments,  indécis.  Enfin,  j'y  allai.  Comme 
j'arrivais  sur  le  seuil  de  la  porte.  Maître  François  me  dit,  à 
deux  ou  trois  reprises  :  peccastes  !  peccastes  !  (Vous  avez  pé- 
ché, vous  avez  péché).  Alors,  je  m'inclinai  et  dis  :  «  C'est 
vrai,  j'ai  péché  »  ;  et  il  reprit  :  «  Confessez-vous,  confessez- 
vous.  »  J'allai  à  la  maison,  et  bientôt,  le  jour  même,  je  vendis 
le  navire  et  je  donnai  aux  pauvres  tout  ce  que  j'avais. 

De  là,  nous  allâmes  à  Malaca,  où  le  Père  fit  beaucoup  de 
fruit  pour  Notre-Seigneur.  Je  lui  ai  alors  entendu  dire  qu'il 
n'était  jamais  allé  en  un  pays  où  il  eût  trouvé  peuple  aussi 
bon  qu'à  San-Thomé,  ni  ville  qui  servît  Dieu  aussi  bien  ;  et 
de  Malaca,  il  disait  que  cette  ville  recevrait  bon  châtiment  ; 


f 


398  FRANÇOIS  THAUMATURGE  (1542-1552). 

comme  depuis  il  advint;  et  de  San-Thomé,  qu'il  grandirait 
beaucoup  ;  comme  nous  le  voyons  se  réaliser  ;  de  sorte  que  je 
puis  dire  en  vérité  qu'il  avait  l'esprit  prophétique.  Il  m'an- 
nonça encore  que  je  serais  Frade  de  Saint-François,  comme 
je  le  suis. 

Lin  Frère  coadjuteur  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
natif  de  San-Thomé,  parle  ainsi  : 

J'ai  entendu  mon  père,  Ignace  de  Gamboa,  et  d'autres  pa- 
rents âgés  raconter  le  fait  suivant  :  Il  y  avait  à  San-Thomé 
un  marchand,   homme  du  pays,  très  dévot  au  Père  Maître 
François.  Ayant  à  s'embarquer  pour  Malaca,  et  le  Saint  se 
trouvant  à  Saint-Thomé,  il  alla  lui  dire  adieu  et  le  prier  de 
lui  donner  un  petit  souvenir,  qu'il  désirait  porter  sur  soi  ;  et 
il  le  pressa  tellement,  que  le  Saint,  tirant  de  son  col  le  cha- 
pelet qu'il  y  avait,  le  donna  au  marchand  et  lui  dit  :  «  Gar- 
dez-le dévotement  et  vous  ne  mourrez  pas  en  mer-  »  Or,  peu 
après,  au  cours  de  la  traversée,  une  tempête  mit  en  pièces  le 
vaisseau,  et  à  grand'peine  quelques  hommes,  et  le  marchand 
avec  eux,  trouvèrent  d'abord  un  refuge  sur  des  pièces  de  bois, 
liées  en  forme  de  radeau.  Mais  bientôt,  emportés  en  pleine 
mer,  les  naufragés  n'eurent  plus  d'espérance.  Ce  fut  à  l'heure 
de  cette  détresse  suprême,  que  le  marchand  perdit  tout  senti- 
ment de  sa  situation,  et  crut  se  voir  en  la  compagnie  de 
Maître  François,  à  l'endroit  même  où  il  lui  avait  dit  adieu. 
Quand  il  reprit  ses  sens,  il  se  trouva  sur  la  plage  de  Négapa- 
tam.  Des  compagnons  laissés  par  lui  sur  le  radeau,  on  n'eut 
plus  de  nouvelles. 
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II. 


Malaca  vit  et  revit  François  de  Xavier.  Citons, 
d'après  les  procès,  quelques-uns  des  actes  ou  faits 
extraordinaires,  qui  se  seraient  produits  lors  de  son 
premier  séjour  dans  cette  ville,  de  fin  septembre  i545 
au  i***  janvier  i546. 

Jean  Soarez  de  Alverg-aria,  a  qui  habite  certaine 
maison,  sur  la  muraille  de  la  ville,  près  du  boule- 
vard de  Santiago,  »  dépose  en  ces  termes  : 

Ma  maison,  je  crois,  porte  bonheur  (bem  estreada)^  et  j'y 
ai  grande  dévotion,  parce  qu'une  renommée  ancienne  et  cer- 
taine nous  apprend  que  ce  fut  le  premier  logis  du  Père  Maître 
François,  quand  il  arriva  de  Tlnde  à  Malaca.  Aussi ,  ne  la 
vendrai-je  à  personne,  et  je  m'estime  très  heureux  d'habiter 
la  maison  où  vécut  un  si  grand  Saint. 

J'ai  dit  que  je  la  considère  comme  portant  bonheur  {bem 
afortunadn)^  et,  de  fait,  bien  qu'elle  soit  sur  les  murailles  de 
la  ville,  qui  sont  très  élevées,  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour 
ceux  qui  tombent  du  haut  de  la  maison  en  bas  de  la  muraille 
{nao  perigoao  os  f/ue  délia  abcuco  caen),  et  tous  attribuent 
cela  au  fait  que  le  Saint  y  habita.  J'ai  vu  tomber  ainsi  un 
grand  jg^arçon,  une  femme  :  ils  ne  se  firent  aucun  mal.  Une 
jeune  négresse  de  huit  ans  est  tombée  de  même  impunément  : 
tous  disent  que  le  saint  Père  les  a  préservés. 

Le  P.  Antonio  Mendez,  Jésuite,  déclare  avoir  en- 
tendu le  P.  Paul  Gomez  raconter  : 

J'ai  vu,  de  mes  yeux,  plus  d'une  fois,  le  Père  Maître  Fran- 
çois, quand  il  arrivait,  de  loin,  à  Malaca  :  tout  le  monde, 
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grands  et  petits,  allaient  le  recevoir,  à  la  plage,  comme  un 
Saint  ;  et  lui,  avec  une  admirable  aiTabilité,  répondait  à  cet 
accueil  en  saluant,  par  leurs  propres  noms,  des  gens  qu'il 
n'avait  jamais  vus  ;  et  il  les  interrogeait  de  même  au  sujet  de 
leurs  parents,  sans  que  personne  lui  eût  dit  de  qui  ils  étaient 
fils. 

Étant  petit  enfant,  j'allais  à  la  Doctrine  du  Père  Maftre 
François,  qui  me  chargeait  ordinairement  de  faire  le  sig-ne  de 
la  Croix  et  de  réciter  les  prières  devant  le  peuple,  pour  que 
tout  le  monde  les  apprît  mieux.  Un  jour,  la  doctrine  devant 
se  faire  à  la  Se,  il  y  eut  grand  concours,  et  comme  je  pré- 
voyais que  le  Père  voudrait  me  faire  réciter  les  prières  devant 
tout  ce  monde,  j'eus  honte  et  j'allai  me  cacher  dans  le  bassin 
des  fonts  baptismaux  (dans  la  pila  de  bautizar).  L'heure  de 
la  Doctrine  Venue,  le  Père  appela  :  «  Paul  Gomez  !  »  Je  me 
gardai  bien  de  répondre.  Alors,  le  Père,  sans  que  personne 
lui  eût  rien  dit,  et,  je  le  crois,  éclairé  par  une  lumière  surna- 
turelle, vint  à  la  pila  et  m'en  tira  hors  (tirâo  fora) ,  en  me 
disant  :  Paulo,  vinde  dizer  a  doutrina  ! 

Le  P.  Antonio  Mendez  reprend  : 

J'ai  ouï  dire  à  des  personnes  dignes  de  foi,  parentes  d'un 
Francisco  de  Chaves,  qui  fut  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
qu'étant  pelit  et  abandonné  des  médecins,  et  demi-mort,  il 
fut  quasi  ressuscité  par  les  prières  du  Père  Maître  François. 

A  ce  même  propos,  le  P.  Jérôme  Vieyra,  «  qui  fui 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  el  qui  maintenant  est 
Vicaire  g-énéral  à  Crang'anor  »,  raconte  : 

Un  jour  que  j'étais  à  prier,  au  collège  de  Saint-Paul  de  Goa, 
devant  la  châsse  où  l'on  avait  enfermé  le  corps  du  Père  Maf- 
tre François,  et  que  j'y  étais  retenu  par  une  très  sensible  dé- 
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votion,  on  vint,  de  la  part  du  P.  Francisco  de  Chaves,  m'ap- 
peler  pour  aider  au  soin  des  malades  à  l'infirmerie.  Peu  après, 
comme  je  disais  au  Père  de  Chaves  :  «  Vous  m'avez  fait  per- 
dre, ce  matin,  une  bonne  consolation  spirituelle,  que  je  goû- 
tais au  tombeau  du  Père  Mattre  François  »,  je  vis  les  larmes 
lui  venir  aux  yeux,  et  il  me  répondit  :  «  Le  Père  Maître  Fran- 
çois !  Étant  à  Malaca,  il  m'a  ressuscité,  en  posant  la  main  sur 
ma  tète.  » 

Un  autre  témoin  dit  : 

J'ai  connu  le  P.  Francisco  de  Chaves  :  il  me  contait  qu'étant 
malade  et  sans  parole,  il  fut  visité  par  le  Saint,  que  son  père 
alla  chercher  à  Termitaffe  de  Notre-Dame-du-Mont.  En  arri- 
vaut,  le  Saint  se  mit  en  prière  ;  puis,  il  fit  le  signe  de  croix 
sur  l'enfant,  qui  fut  aussitôt  guéri. 

Un  autre  témoin  : 

J'ai  connu  le  P.  Francisco  de  Chaves,  alors  qu'il  était 
Jésuite,  et  je  le  connus  aussi  Capucin.  Enfant,  je  l'eus  pour 
maître  de  latin.  Il  nous  racontait  ainsi  le  miracle  de  sa  guéri- 
son  :  i(  Etant  petit,  on  me  mit  à  la  bouche  une  flèche  empoi- 
sonnée, de  sorte  que  j'en  mourus,  et  comme  ma  mère  était 
fort  dévote  au  Père  Maître  François,  elle  alla  le  prier  de  venir. 
11  vint,  et,  m'appelant  par  mon  nom,  il  dit  :  «  Francisco, 
levez-vous  !  »  Il  me  prit  par  la  main  et  je  me  levai  guéri. 
Ainsi  ma  mère  me  contait  le  fait. 

Un  autre  ancien  écolier  du  P.  François  de  Chaves 
parle  comme  le  précédent. 

Ici,  le  pieux  P.  Barradas  observe  : 

Les  jilgements  de  Dieu  nous  sont   cachés  :  Francisco  de 
Chaves  ne  finit  pas  dans  la  Compagnie  ;  il  est  mort*  en  Chine, 
II  20 
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Capucin.    Il   eut,   chez    ses  nouveaux  frères,   la    charge  de 
gardien. 

On  lit,  au  procès  de  i557  : 

A  Malaca,  François  guérit  un  fils  de  famille  distinguée. 
Après  l'avoir  confessé,  il  dit  à  la  mère  :  «  Ne  craignez  rien  ; 
il  guérira.  »  Et  à  peine  le  Père  était  sorti,  que  le  malade  se 
leva,  guéri,  et  demanda  à  manger.  Il  vit  encore. 

Au  même  procès  : 

Le  Père  François  étant  à  Malaca,  un  garçon  de  quinze  à 
dix-huit  ans  eut  une  maladie  grave.  A  la  prière  de  sa  mère, 
des  femmes  du  pays,  de  celles  qui  traitent  les  malades  à  la 
façon  des  païens,  le  traitèrent,  mais  sans  le  guérir.  La  der- 
nière appelée  fut  une  femme  de  Maluco,  qui  avait  renom  de 
bonne  sorcière  {feiticeira).  Entre  autres  cérémonies  qu'elle 
lui  fit,  elle  lui  passa  un  séton  au  coude  du  bras  gauche.  A  ce 
moment,  le  malade  perdit  la  connaissance  et  la  parole,  et  il 
resta  ainsi  trois  jours,  faisant  force  mouvements  désordonnés 
et  donnant  des  signes  de  possession,  comme  était  de  cracher 
sur  les  choses  saintes. 

Q*e  fut  alors  que,  par  égard  pour  la  dévotion  du  père  de  ce 
jeune  homme  au  Père  Maître  François,  on  le  fit  appeler.  A 
peine  sur  le  seuil,  il  demanda  combien  de  temps  il  y  avait  que 
la  maladie  durait,  et  quand  on  lui  eut  répondu,  il  témoigna 
surprise  de  n'avoir  pas  été  appelé  plus  tôt.  A  l'instant  cepen- 
dant où  le  Père  pénétra  dans  la  maison,  le  malade  multiplia 
ses  mouvements  étranges,  ses  extravagances,  et  il  y  joignit  de 
grands  cris  qui  épouvantèrent  les  assistants.  Le  Père  François, 
d'un  visage  serein,  leur  dit  :  «  Ne  craignez  pas  :  avec  l'aide 
de  Dieu,  ce  ne  sera  rien.  » 

Le  jeune  homme  s'agitait,  sans  relâche,  sur  son  lit,  et  il 
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fallut  qu'un  homme  le  contînt,  en  lui  prenant  les  bras  et  les 
serrant  fortement.  Maître  François  se  mit  à  çenoux  et.  pria, 
dains  un  livre,  l'espace  de  deux  heures  environ.  Il  se  fit  ap- 
porter une  étole,  un  missel,  un  crucifix  et  de  Feau  bénite,  et, 
avec  cela,  il  fit  plusieurs  cérémonies.  Il  appliqua  aussi  sur  le 
corps  du  malade  son  reliquaire.  Enfin,  il   lut  la  Passion  de 
Jésus-Christ.  Durant  cette  lecture,  chaque  fois  que  le  très  saint 
nom  de  Jésus  venait,  le  malade  s'ag^itait  plus  violemment,  il 
crachait  vers  le  crucifix  et  faisait  d'autres  vilenies  (couscis 
feias)%  mais,  la  Passion  finie,  le  malade  s'apaisa  et  demeura 
tout  tranquille  ;  de  quoi  Maître  François  fut  très  content,  et  il 
dit  :  «  Maintenant,  il  est  guéri.  »  Et  il  ordonna  que  tout  le 
monde  s'en  allât,  et  qu'on  laissât  le  malade  dormir,  après  lui 
avoir  donné  une   potion  amandée  {uma  amendoada)  \  qu'à 
minuit  il  se  réveillerait.  Il  voulut  que  la  famille  promît  une 
neuvaine  à  Notre-Dame.  Il  ajouta  :  «  Ne  vous  affligez  pas  : 
ce  ne  sera  rien.  Demain  matin,  je  dirai  la  messe  pour  lui,  et 
il  parlera.  » 

Tout  se  passa  ainsi  que  Maître  François  l'avait  annoncé,  et 
comme  il  était  à  dire  sa  messe,  vers  le  moment  de  l'Evangile, 
le  médecin  de  la  maison,  entrant,  prit  la  main  du  malade  et 
l'ouvrît.  Le  malade  fit  :  Ayl  ay  !  Et  son  père  dit  aussitôt  au 
médecin  :  «  Ce  n'est  pas  vous  qui  lui  tirez  ces  ay!  »  La  messe 
finie,  le  malade  parla  très  bien,  et,  de  là  à  quelques  jours,  il 
était  tout  à  fait  guéri. 

En  1616,  une  bonne  ancienne  de  Malaca  dit  : 

J'ai  connu  le  Saint^Père  ;  je  me  suis  souvent  confessée  à  lui. 
Il  me  donna  un  chapelet  blanc,  bénit,  que  je  conserve  et 
vénère  beaucoup.  Quand  je  me  sens  malade,  je  baise  le  cha- 
pelet et  je  suis  bientôt  soulagée.  Si  je  me  vois,  un  moment, 
sans  le  chapelet,  je  ne  suis  plus  contente,  et  je  n'ai  pas  de 
repos  que  je  ne  l'aie  de  nouveau  en  ma  possession. 
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Beaucoup  de  guérisons  furent  observées  à  Vhà- 
pital,  où  François,  quand  il  D*y  logeait  pas,  allait 
et  revenait  incessamment.  A  ce  propos,  un  témoia 
dit,  en  1616  : 

Le  nommé  Juan-Francisco,  Portugais,  qui,  du  temps  que 
Maître  François  rivait  à  Malaca,  faisait  l'office  d'hospitalier, 
disait  ;  «  Le  Père  Maître  François  a  dans  les  mains  une  telle 
vertu,  que  tous  ceux  qu'il  a  touchés  guérissent,  u  Aussi 
avait-on  grande  dévotion  aux  mains  du  Saint^Père. 

Dans  l'information  faite,  à  Goa,  en  i6i6,  par  ordre 
de  Tarchevôque  Francisco  Ghrislovao  de  Sa,  est  le 
récit  suivant  d'un  Juan  Alvrez  et  du  prêtre  Valenlin 
de  Barros,  vicaire  de  la  paroisse  San-Thomé  de 
Malaca  : 

A  Malaca,  le  Père  Maître  François  avait  un  serviteur  qui, 
un  jour,  profilant  de  la  sortie  du  Père,  s'en  alla  en  ville  faire 
quelque  chose  de  travers  (tracessiira).  Quand  le  Père  rentra, 
il  quitta  la  soutane  de  dessus,  plus  propre,  qu'il  avaii  mise 
pour  célébrer  ia  messe,  el  la  suspendit.  II  se  fit,  en  ce  mo- 
ment, une  déchirure  à  la  soutane.  Maître  François,  se  tour- 
nant vers  le  garçon  ;  «  Vous  avez  fait  quelque  sottise  :  celle 
déchirure  me  le  dit  ;  allez  vite  vous  confesser,  et  rapportez  uit 
billet  de  confession.  »  Le  garçon  alla  se  confesser,  et  quand 
il  rentra,  Maître  François  lui  dit  :  «  Voyons,  maintenant,  la 
soutane.  Le  garçon  et  Maître  François  y  regardèrent  :  elle  se 
trouva  sans  déchirure  ni  trace  d'elle  (setn  rotarn  nem  senha 
délia). 

A  propos  de  ces  récils  el  de  chacun  d'eux,  nous 
avons  vu,  en  les  transcrivant,  passer  dans  notre  es- 
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prit  tout  ce  que  le  lecteur  a  vu  passer  dans  le  sien 
de  difficultés  à  opposer  ou  à  proposer  :  des  disserta- 
lionSy  des  disputes  sur  les  circonstances  ou  sur  le 
fond  même  n'auraient  point  de  fin  ;  mais  réussît-on 
à  amener,  à  fixer  un  nuage,  et  sur  les  détails  et  sur 
l'ensemble,  une  lumière  restera,  que  nul  ne  saurait 
éteindre  :  elle  resplendit  dans  le  seul  mot  de  l'Hos- 
pitalier de  Malaca,  auquel  firent  écho,  pendant  dix 
ans  des  multitudes  si  diverses.  Le  mot  est  excessif; 
mais,  par  cela  même,  il  resplendît  davantag'e,  aux 
yeux  du  sens  commun  :  ni  rien,  ni  peu  ne  sauraient 
produire  de  tels  effets. 

De  Malaca,  le  i^'  janvier  i546,  François  s'embar- 
que pour  les  Moluques  :  il  évang-élisera  ces  régions 
nouvelles,  jusqu'au  mois  de  juillet  i547,  ^^  ^^  prédi- 
cation, comme  celle  des  apôtres,  des  signes  divins, 
des  prodiges  l'accompag-neront  ou  la  suivront,  pour 
la  confirmer  :  Domino  coopérante  et  sermonem  con^ 
firmante  sequentibus  signis. 

On  sait  comment  François  remit  sur  la  voie  d'Am- 
boïno  le  Pilote  qui  s'ég^arait  ;  comment  il  aborda  à 
Amboïno,  contre  toutes  les  prévisions  des  gens  de 
mer;  comment,  sans  aucun  secours  humain,  il  vécut, 
des  mois  entiers,  au  milieu  de  périls  si  redoutables, 
que  les  plus  hardis  n'osaient  les  affronter  ;  avec 
quelle  précision  il  annonça  la  mort  de  Juan  d'Araujo, 
la  mort  de  Juan  Galvan,  la  mort  de  Diego  Gil;  un 
massacre  de  Portugais  sur  une  plage  éloignée;  com- 
ment les  pinces  d'un  crabe  ramenèrent  à  ses  pieds 
le  crucifix  tombé  au  fond  de  la  mer. 
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Un  seul  de  ces  faits,  qui  tous  sont  bien  établis, 
doit  suffire  pour  qu'un  homme  raisonnable  s'inter- 
dise, au  moins,  le  mëpris,  à  la  rencontre  de  mer- 
veilles affirmées  sans  autant  de  preuves.  On  ne  peut 
se  dispenser  de  croire  (les  preuves  étant  incontesta- 
bles) que  François,  après  avoir  annoncé  à  d'Araujo 
une  fin  prochaine,  que  rien  ne  faisait  appréhender, 
vit,  peu  après,  de  Maluco,  d'Araujo  mort  à  Amboïno, 
et  aussitôt,  à  l'Offertoire  de  sa  messe,  l'annonça  aux 
fidèles,  en  leur  recommandant  l'âme  du  défunt.  Il 
fut  établi,  par  lettre  de  Jean  de  Eyro,  alors  à  Am- 
boïno (sans  parler  d'autres  témoignages)  que  l'heure 
de  l'annonce  avait  été  l'heure  de  la  mort. 

Après  cela,  on  peut,  on  doit  raisonnablement  ne 
pas  rejeter,  sans  motifs,  des  récits  comme  le  suivant 
et  tant  d'autres  pareils,  que  font  des  témoins  asser- 
mentés : 

Me  trouvant  aux  îles  de  Ulate,  proche  d'Amboïno,  j'appris 
des  habitants  du  pays  que  le  Père  Maître  François  se  trouvant 
là,  leur  Roi  fut  assiégé  dans  sa  ville  par  un  autre  Roi  voisin, 
et  si  étroitement,  qu'on  n'y  avait  pas  moyen  de  s'approvi- 
sionner d'eau.  Maître  François  fit  dire  au  Roi  de  Ulate  que 
s'il  arborait  une  croix,  Teau  lui  viendrait  du  ciel.  La  croix  fut 
arborée,  et  aussitôt,  en  un  pays  où  la  pluie  ne  se  pouvait 
alors  attendre,  il  plut  abondamment.  Ce  peuple  embrassa  la 
foi  chrétienne,  et  il  y  demeure  très  attaché,  malgré  la  persé- 
cution des  Mores. 

Plus  d'une  fois,  l'eau  de  mer  se  transforma  en  eau 
douce,  sous  la  bénédiction  de  François.  Les  mari- 
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nîers,  témoins  oculaires  du  miracle,  ou  ceux  qui, 
plus  tard,  le  raconlent,  comme  témoins  de  auditu  ne 
sont  pas  d'accord  dans  la  détermination  des  lieux 
où  il  se  produisit,  et  tels  et  tels  errent  manifesleraent 
sur  ce  point,  comme  il  serait  aisé  de  le  démontrer; 
mais  la  circonstance  de  lieu  est  indifférente,  et  un 
témoin  disant  que  !e  miracle  fui  opéré  «  entre  Malaca 
et  la  Chine  »,  il  nous  autorise  à  réunir  ici  d'autres 
témoignages  au  sien  : 

Je  partis  avec  le  saint  Père,  sur  mi  mftme  vaisseau.  Au 
milieu  de  la  mer,  survinrent  des  calmes  qui  durèrent  qua- 
torze jours;  de  sorte  que  l'eau  ajaat  manqué,  on  envoya  le 
bateau  à  la  recherche  d'une  terre  ferme  pour  s'approvision- 
ner ;  mais  le  hateau  revint  sans  avoir  rien  trouvé,  et  déjà  il 
V  avait  eu  des  moris  sur  le  vaisseau.  Emu  de  compassion,  le 
saint  Père,  un  jour,  appela  quelques  s^ens  de  service  {officiâ- 
tes) et  leur  ordonna  de  puiser  de  l'eau  à  la  mer  pour  en 
boire.  Ils  lui  répondirent  qu'il  était  fort  inutile  d'avoir  de 
l'eau  salée  ;  mais  le  saint  Père  répliqua  :  «  Faites  tout  de 
même  ce  que  je  vous  dis.  »  Ils  tirèrent  donc  de  l'eau  de  la 
mer  et  la  trouvèrent  douce.  On  en  remplit  les  barriques. 
Quand  elles  furent  pleines,  on  tira  encore  un  peu  d'eau,  on 
la  ^oilta  :  elle  était  salée. 

Un  religieux  de  Saint-Dominique,  nommé  Fray 
José,  raconte  : 

Entre  autres  miracles  du  Père  Maître  P'rançois,  que  j'a 
appris  de  mon  père,  Francisco  Sanchez,  il  m'a  souvent  dil 
avoir  vu  comment,  l'eau  ayant  manqué.  Maître  François  fit 
remplir  d'eau  de  mer  un  tonneau  et  la  bénit  :  «  .\près  quoi, 
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disait  mon  père,  nous  en  humes  lous,  et  nous  la  Irniivàmes 

douce  et  en  demeurâmes  salisfiiits. 

A.Coulain,  Jean  Bolelho,  âgé  de  plus  de  qualrc- 
vingts  ans,  dépose  : 

Au  milieu  de  la  mer,  un  calme  nous  arrêta  et  l'eau  manqua  : 
il  y  avait  trois  jours  que,  faute  d'eau,-  on  ne  prt'parail  pas 
d'aliments  bouillis  ;  de  sorte  qu'il  s'éleva  de  grandes  clameurs 
sur  le  vaisseau  :  tout  le  monde  gémissait  et  rrîait.  A  ce  bruit, 
le  saint  Père  sortit  de  sa  cabine  et  demanda  ce  que  c'élaîl. 
On  lui  répondit  :  ii  Nous  allons  tous  mourir,  faute  d'eau  !  » 
Mais  lui,  le  visage  serein,  joyeux,  répondit  ;  a  Boni  Deast 
Bom  Deos  !  Non,  nous  ne  mourrons  pas.  n  Comme  le  Capitan 
m'avait  donné  charge  de  Dépensier,  le  Saint-Père  me  dit  de 
faire  approcher  le  bateau  contre  le  vaisseau.  Quand  il  v  fut, 
le  Père,  rentrant  dans  sa  cabine,  y  prit  un  livre  de  prières, 
et,  ce  livre  en  main,  il  descendit  au  bateau.  Arrivé  là,  il  es- 
saya de  mettre  un  pied  dans  l'eau;  mais  n'y  atteignant  pas,  il 
se  fit  aider  et  y  trempa  les  orteils.  .\près  quoi,  il  ordonna  à 
un  garçon,  qui  le  servait,  de  goiiler  l'eau.  Le  garçon  la  trouva 
salée.  Le  saint  Père,  alors,  trempa  la  jambe  dans  la  mer, 
jusqu'au  genou,  et  ordonna  au  garçon  de  goiller  l'eau  :  il  la 
trouva  très  douce.  Le  saint  Père  se  fit  alors  remplir  une  petite 
cruche  {gorgoleta),  afin  que  d'autres  vissent  si  le  garçon  disait 
vrai  ;  et  tous  la  trouvèrent  douce.  Et  on  vil  bien  mieux,  en- 
suite, quel  grand  miracle  Dieu  avait  fait  par  les  mérites  du 
saint  Père,  puisque,  pendant  le  restant  du  voyage,  tout  l'équi- 
page et  tous  les  pas-sagers  profitèrent  de  la  grande  provision 
que  l'on  fit  de  celte  eau- 

Le  P.  Barradas  noie  en  cet  endroit  du  procès  : 
On  doit  peu  se  préoccuper  de  certaines  divergences  et  même 
d'erreurs  de  détail  :  les  lémoins  les  plus  si>rs  sont  des  vieil- 
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lards;  les  autres  ne  savent  que  par  ouï-dire  :  facilement  on 
erre  sur  des  circonstances  de  temps  et  de  lieu.  Quant  au  pro- 
difçe,  il  fut  certainement  opéré  plusieurs  fois.  J'ai  moi-môme 
ouï  raconter  à  deux  de  nos  anciens  Pères  qu'un  Japonais  leur 
avait  attesté  un  miracle  pareil,  que  le  Bienheureux  François 
opéra,  lui  présent. 

Après  avoir  semé  dans  les  Moluques  et  îles  voi- 
sines la  belle  moisson  que  ses  frères  devaient  bien- 
tôt recueillir,  François  retourna  à  Malaca  :  un  Irait 
d'esprit  prophétique  marqua  l'heure  du  départ  : 

Étant  Capitan  de  la  forteresse  d'Amboïno,  dit  Jean  Cayado 
de  Gamboa,   capitan  de  Malaca,  j'ouïs  dire  à  un  Pedro  de 
Alao,  qui  avait  connu  Maître  François,  que,  lui  présent,  le 
Saint  avait  ainsi  parlé  :  «  Ces  trois  liigares  (il  les  nommait), 
rapprochés  de  la  forteresse,  ne  persévéreront  pas  dans  la  Foi  : 
il  n'y  aura  jamais  que  de  mauvais  chrétiens.  »  Aussi,  quand 
il  partit  d'Amboïno,  étant  en  vue  de  ces  liigares^  il  secoua  sa 
chaussure  en  disant  :  «  La  poussière  même  de  ce  pays,  je  ne 
la  veux  pas  emporter!  »  De  fait,  ces  trois  lugarcs  sont  de- 
meurés rebelles  à  Dieu  et  aux  Portugais,  et  aujourd'hui,  il  y 
a,  dans  le  pays,  ce  dicton  populaire  :  «  Les  gens  de  Aroda 
sont  mauvais,   pour  accomplir  la  prophétie  du   Saint-Père 
François.   » 

Rentré  à  Malaca,  au  mois  de  juillet  1647,  François 
y  reprit  ses  travaux  apostoliques  et  les  poursuivit 
jusqu'à  la  fin  de  décembre.  Des  témoins  nous  di- 
ront par  quels  signes  Dieu  se  plut  à  confirmer  sa 
prédication  : 

Plusieurs  ont  ouï  raconter  qu'une  mère  voyant  sa 
petite  fille  morte  ou  près  d'expirer  courut  appeler 
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François,  qui  la  suivit.  Le  Saint  se  mit  à  genoux 
près  de  l'eufant  (crîanço),  déjà  dans  un  linceul,  el 
pria.  Les  assistants,  tout  à  coup,  discernent  un  mou- 
vement :  ils  dég^agenl  l'enfaul  du  linceul  el  la  ttnu- 
vent  vivante. 

Les  mêmes  témoins  parlent  de  la  guérison  ou  ré- 
surrection d'une  autre  jeune  enfant,  appelée  Maria 
Toscana,  Agée  de  quatre  ans,  que  l'on  tenait  pour 
morte.  Maria  était  partie  de  ce  monde,  depuis  deux 
ans,  en  1616,  date  du  procès. 

Juan  d'Eyro,  le  converti  de  San-Tomé,  avait  ac- 
compagné François  aux  Moluques;  il  revint,  avec  le 
Saint,  à  Malaca,  et  il  y  acquit  preuve  nouvelle  de 
l'esprit  prophétique  de  son  Maître.  Le  P.  Valignani 
signale  ce  fait  :  «  Juan  de  Eyro,  dit-il,  se  fil  reli- 
gieux de  l'Ordre  de  Saint-François,  à  suite  d'une  se- 
conde révélation  à  son  sujet,  que  le  Père  eut  et  lui 
fit  connaître,  à  Malaca.  »  Eyro  lui-même  raconte; 
nous  résumons  son  long  récit  : 

Cédant  à  une  tentation,  le  converti  accepta,  d'au- 
mône, à  Malaca,  quelques  pardaos.  François  le  mil 
en  pénitence  dans  l'îletle  dite  des  Vaisseaii,T,  non 
loin  de  la  plage.  Là,  une  nuit,  endormi  ou  éveillé 
(Eyro  ne  sait  qu'en  penser),  il  vit  la  Très  Sainte 
Vierge  et  son  divin  Enfant.  Celui-ci  l'altirail  vers  sa 
Mère,  mais  Notre-Dame  refusait  de  l'accueillir,  —  et 
Elle  lui  reprocha  enfin  certaines  fautes,  que  Eyro  ne 
spécifie  pas.  Le  temps  de  sa  pénitence  achevée,  Eyro 
alla  se  confesser  au   Saint,    mais  sans   parler  des 
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fautes  à  lui  signalées  par  Notre-Dame.  François, 
d'un  visage  grave,  lui  demanda  :  a  Qu'avez-vous  vu? 
que  vous  est-il  arrivé  dans  l'île?  »  Eyro,  ne  pouvant 
imaginer  que  François  connût  un  tel  secret,  feignit 
de  ne  pas  comprendre.  Alors,  François  lui  exposa 
par  le  menu  toute  la  vision  ;  et  Eyro,  mieux  que  ja- 
mais, comprit  ((  que  Dieu  habitait  dans  l'âme  du 
Père.  » 

François  ne  retint  pas  Eyro  dans  la  Compagnie,  et 
il  l'embarqua  pour  l'Inde  avant  de  s'éloigner  lui- 
même  de  Malaca.  Il  lui  dit,  au  départ  :  a  Vous  pren- 
drez l'habit  de  Saint-François  et  vous  mourrez  dans 
cet  habit  »,  et  il  lui  annonça  un  grand  péril  de  mer 
à  traverser.  Le  grand  péril  se  produisit,  aux  écueils 
de  Ceylan,  et  l'annonce  de  François,  communiquée 
par  Eyro  à  l'équipage,  ne  contribua  pas  peu  à  le 
maintenir  dans  la  confiance. 

Eyro  finit  pieusement  sa  vie  dans  l'Ordre  de  Saint- 
François  ;  il  en  portait  déjà  l'habit  quand  il  rendit, 
en  i557,  témoignage  aux  vertus  et  miracles  de  Fran- 
çois de  Xavier. 

François  partit  de  Malaca,  à  la  fin  de  décembre 
1547.  A  ce  départ  ne  se  rapporte  que  conjecturale- 
ment  la  déposition  qui  va  suivre;  mais  sûrement  le 
témoin  se  trompe  quand  il  la  rattache  à  un  départ 
du  Japon,  où  François  n'eut  pas  de  choix  possible 
entre  deux  vaisseaux.  Le  témoin  est  âgé  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ans  : 

Maftre  François,  pour  retourner  du  Japon  en  Chine,  devait 
s'embarquer  sur  un  vaisseau  dont  le  Capitaine  était  Francisco 
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de  Villana.  Trois  ou  quatre  jours  avant  la  levée  de  Tancre, 
Maître  François  avait  déjà  sur  le  vaisseau  son  bagage,  lors- 
qu'il entendit  le  Capitaine,  conversant  avec  d'autres,  dire  ces 
mots  :  a  Que  Dieu  le  veuille  ou  non,  j'ai  à  me  rendre  dans 
l'Inde.  »  Maître  François  s'approcha  aussitôt  :  «  Eh!  Senior, 
dit-il,  ne  parlez  pas  ainsi.  Dites  :  Si  Dieu  le  veut,  j'irai  dans 
l'Inde  »  ;  mais  le  Capitaine  s'obstina  dans  son  blasphème. 
Voyant  cela.  Maître  François  m'ordonna  d'aller,  avec  un 
autre  garçon,  au  vaisseau  et  de  lui  rapporter  son  bagage  :  ce 
que  nous  fîmes.  Le  vaisseau  partit,  mais,  quatre  ou  cinq  jours 
après,  le  pilote  seul  revint  à  terre,  sur  quelques  débris  du 
vaisseau.  Ce  qu'ayant  vu,  Maître  François,  devant  les  gens 
qui  se  trouvaient  avec  lui  dans  l'église,  me  dît  à  moi,  là  pré- 
sent :  «  Vois,  fils  :  si  je  m'étais  trouvé  sur  ce  vaisseau,  le 
juste  aurait  payé  pour  le  pécheur.  » 

François,  rentré  à  Gochin,  à  la  fin  de  janvier  i548, 
y  revint  encore  et  employa  plusieurs  mois  à  visiter 
la  chrëtienlé  de  Comorin.  Entre  les  faits  miraculeux 
se  rapportant  à  celte  période,  nous  choisissons  le 
suivant.  Un  Portug'ais^  au  procès  de  Gochin,  raconte: 

Dans  la  maison  de  mon  père,  un  de  mes  frères,  âgé  de 
quatre  ans,  malade  de  fièvres,  était  désespéré  des  médecins. 
Un  jour,  le  Père  Maître  François  entra,  en  un  moment  où  la 
fièvre  était  le  plus  ardente.  Il  s'approcha  du  lit,  imposa  la 
main  à  l'enfant,  et  témoigna  vive  compassion  :  ce  que  mon 
père  ayant  observé,  il  dit  au  Père  François  :  «  Voilà  quatre 
mois  déjà  que  le  petit  souffre  ainsi.  »  Alors,  Maître  François 
récita  sur  lui  un  évangile  et  le  bénit.  A  l'instant  même  où 
s'achevait  le  signe  de  Croix,  le  petit  ouvrit  les  yeux,  et  les 
arrêta,  en  souriant,  sur  le  visage  de  Maître  François,  comme 
pour  le  remercier.  Toute  la  famille  arriva;  on  palpa  l'enfant; 
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on  le  trouva  sans  fièvre  :  il  était  guéri,  à  la  grande  stupéfac- 
tion de  tous. 


IIL 


Au  mois  d\ivril  i549,  François  part  pour  le  Japon, 
et  il  y  travaille  jusqu'au  milieu  de  novembre  de  Pan 
i55i.  Nous  avons  parlé,  plus  haut,  des  quelques  actes 
miraculeux  de  sa  vie  à  Gangoxima.  Nous  croyons 
pouvoir  raisonnablement  choisir  Bungo  comme  théâ- 
tre de  la  guérison  d'un  aveugle,  racontée  par  le 
vieillard  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  que  nous 
avons  déjà  entendu.  Ce  Domingo  dit  avoir  été  servi- 
teur de  François  au  Japon  ;  il  ne  put  guère  l'être 
qu'à  Bungo,  et  ce  fut  probablement  Duarte  da  Gama 
qui  le  mit,  pour  un  temps,  au  service  du  Saint.  Le 
fait  peut  s'être  passé  à  Firando,  où  François  vécut,  à 
deux  reprises,  en  compagnie  de  Portugais  : 

Etant  au  Japon,  au  service  du  saint  Père,  un  dimanche, 
comme  le  Père  Maître  François  achevait  de  prêcher,  il  lui 
arriva  un  marchand  japonais,  qui  demandait  remède  pour  sa 
vue,  perdue  depuis  phisieurs  années.  Le  Père,  moi  présent, 
ordonna  à  son  compagnon  de  réciter  sur  lui  im  évangile.  Peu 
après,  il  en  récita  un  lui-même.  Il  fit  ensuite  le  signe  de  la 
croix  sur  les  yeux  de  Taveugle  et  le  renvoya  à  sa  maison.  Or, 
le  lendemain,  Taveugle  revint,  la  vue  des  deux  yeux  plus  claire 
qu'il  ne  l'avait  jamais  eue  ;  et,  avec  les  yeux  du  corps,  s'ou- 
vrirent si  bien  les  yeux  de  l'àme,  qu'il  amena  au  saint  Père 
sa  femme,  ses  trois  fils  et  d'autres  membres  de  sa  famille  pour 
recevoir,  avec  lui,  le  Baptême.  Le  saint  Père  lui-même  les 
baptisa. 
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Il  est  difficile  de  dire  sur  quelles  plages  du  Japon 
François  procura  des  pêches  miraculeuses  qui  ame- 
nèrent de  nombreuses  conversions  :  François  ne  ré- 
sida que  sur  les  côtes  de  Cangoxima,  de  Firando  et 
de  Figi. 

Un  païen  converti  raconte  ; 

Me  trouvant  à  Macao,  j'eiileiidis  des  Porlug'ais,  des  chré- 
tiens du  pays  el  même  des  infidèles  dire  ce  qui  suit  :  «  Le 
saint  Père  se  trouva  en  certains  parafes  du  Japon  où  !e  pois- 
son était  devenu  si  rare,  que  la  multitude  des  gens  se  vovait 
dans  une  extrême  détresse,  le  poisson  ayant  été,  jusque-là,  la 
principale  ressource  du  pays.  Le  Père  Maître  François  or- 
donna aux  pécheurs  de  lancer  leurs  filets.  Quoique  infidèles, 
ils  obéissent,  se  confiant  à  la  parole  de  celui  qu'ils  vénéraient 
comme  un  Saint;  cl,  alors  et  depuis,  ils  prirent  tant  de  pois- 
son que  leur  nécessité  finit.  Mallre  François  les  obligea,  par 
ce  moyen,  à  se  faire  chrétiens. 

En  un  autre  endroit  du  Japon,  il  procura  à  des  pêcheurs, 
qu'il  trouva  eu  peine,  une  semblable  pèche  miraculeuse. 

En  chemin,  de  Figi  à  Sancian,  Tespril  prophétique 
de  François  se  manifesta,  à  l'occasion  du  retour 
inespéré  de  la  chaloupe  perdue.  Un  des  témoins 
assermentés,  au  procès  de  Malaca,  est  le  Capilao 
lui-même,  Duarla  da  Gama. 

A  Sancian,  François  passe  du  .vaisseau  de  Duarle 
da  Gama  sur  le  Sainte-Croix  de  son  ami  Diogo 
Pereira.  Là,  deux  vues  prophétiques  nouvelles  : 

Ëtant  en  Cliinc,  il  dit  aux  Portugais  :  n  Prions  pour  nus 
frères  de  Malaca,  qui  sont  eu  (grande  tribulation.  u  On  sul, 
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iN  Uni,  <|we  la  ville  était  alors  assièirée...  l>uraiit  la  traver- 
-  '.  I  annonru  à  Dîotçi)  la  fin  du  siè:;e  de  Malaca. 

Le  P.  Vulignaoî,  conformément  au  procès^  écrit  : 

ï  a  jour»  avant  de  partir  de  Sanchoan  pi>ur  Malaca«  alors 

;i  »n  n'avait  aucunes  nouvelles  de  cette  ville,  Fran^vis  dit  à 

'.  zmnd  nombre  de  Portuir«iis  réunis  :  «  Recommandez  l>eau- 

'i[»  la  ville  de  Malaca  à  Nolre-SeiiTHCur,  car  elle  est  assiéirée 

•ir  des  ennemis  et  en  grande  détresse.  »  lu  peu  plus  lani» 

''^TT^xsé  à  ce  sujet  par  Dioi^o  Pereini,  Frau^\>is  réj>ondit  : 

Malaca  est  délivré  et  en  paix.  »  On  apprit  ensuite  que  Ma- 

'•i'*a  avait  été  assiéiî^é  par  les  Jaos,   mais   ipie  les  ennemis 

•ivail  dû  lever  le  sièsre. 

Il  y  a  une  difficulté  à  résoudre  :  Fran|;oîs  annonce 
la  détresse,  à  la  fin  de  novembre  ou  au  commence* 
ment  de  décembre,  et  le  siège  de  Malaca  était  levé 
depuis  le  i6  octobre.  Le  P.  Fran^*ois  Perez  écrivait, 
de  Malaca,  le  24  novembre  :  «  Dieu  châtie  Malaca  : 
la  ville  est  demeurée  assiégée  par  les  Mores,  Tespace 
de  io3  jours,  du  3  juillet  au  iG  octobre.  »  Les  vues 
de  François  avaient  peut-être  pour  objet  le  péril 
prochain  d'une  nouvelle  attaque,  et  la  prière  soUi- 
Citée  par  François  aurait  conjuré  ce  péril.  Baiioli 
'-l«/a^  p.  280)  propose  une  autre  solution. 

I^endant  la  même  traversée  de  Sancian  à  Malaca,  Maftre 
rrançois  redit  si  souvent  à  Pcreira  :  «  Le  Diable  entravera 
l exécution  de  nos  desseins  pour  la  Chine  »,  (pie  Pereira  en 
^^it  comme  ennuvé.  François  lui  donna  encore  Tassuranee 
'l^^cn  arrivant  à  Malaca,  il  y  trouverait  un  vaisseau  en  par- 
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tance  pour  Tlnde.  On  ne  pouvait  l'espérer  :  deux  vaisseaux 
y  étaient,  près  de  mettre  à  la  voile. 

Le  pilote  du  vaisseau  le  Sainte^Croia:  de  Pereira 
était  François  D'Aguiar.  Ce  nom  rappelle  une  des 
plus  remarquables  prophéties  du  Saint  : 

Maria  Alandel,  femme  du  pilote  Aguiar,  racontait  :  «  Le 
Père  Maître  François,  venant  de  Japon,  se  trouva  sur  le  vais- 
seau où  mon  mari  était  pilote.  Ils  eurent  grande  tempêt-e  ;  et 
Maître  François,  voyant  mon  mari  inquiet  et  triste,  lui  dit  : 
«  Ayez  bon  courage,  Francisco;  pas  de  tristesse  :  vous  ne 
mourrez  pas  sur  mer,  mais  à  terre  et  dans  votre  lit.  »  Dès 
lors,  mon  mari,  ne  craignant  plus  rien,  fit  les  voyages  les  plus 
téméraires,  en  dépit  de  la  mousson  (contra  mouçâo)  et  avec 
de  mauvaises  embarcations.  Maître  François,  en  effet,  lui  avait 
dit,  de  plus  :  «  Vous  ne  vous  perdrez  pas  en  mer,  quand 
même  vos  embarcations  seraient  petites  et  très  vieilles.  » 

Plusieurs  témoins  déclarent  avoir  appris  cela  de 
la  bouche  de  Aguiar  lui-même.  Un  d'eux  ajoute  : 

Je  rencontrai  Francisco  de  Aguiar  au  port  de  Tenacerim, 
sur  la  côte  de  Bengale,  et  je  partis  avec  lui  dans  une  petite 
champane  (chanipaninha)^  pas  plus  grande  qu'un  bateau,  sur 
laquelle  il  était  venu  de  Tlnde.  En  pleine  mer,  nous  fumes 
assaillis  d'une  telle  tempête  que  nous,  les  passagers,  nous  nous 
vîmes  perdus  et  ne  songeâmes  qu'à  crier  à  Dieu  miséricorde. 
Seul,  Francisco  de  Aguiar,  allègre,  riant,  non  seulement  ne 
donna  aucun  signe  d'inquiétude,  mais  se  mit  à  chanter  fort 
tranquillement  {con  multo  soceffo);  de  quoi  bien  étonnés 
(espantados),  nous  lui  demandâmes  :  «  Comment,  en  de  tels 
périls  de  mort,  pouvez-vous  rire  et  chanter?  »  Il  nous  répon- 
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dit  :  «  Le  saint  Père  Maître  François  m'a  dit  que  ni  moi  ni 
mon  embarcation^  où  que  j'allasse,  ne  péririons  en  mer; 
tenez-vous  donc  tranquilles.  »  Ces  paroles,  en  effet,  nous 
réconfortèrent,  et  ceux  des  passagers  qui  étaient  païens  di- 
rent :  «  Si  nous  échappons,  nous  nous  ferons  chrétiens  »;  et, 
à  peine  débarqués,  ils  tinrent  parole. 

Ce  que  Maître  François  avait  prédit  arriva  :  Francisco  de 
Aguiar  mourut,  à  Pegu,  dans  son  lit.  Quant  à  la  barque,  toute 
vieille  et  pourrie,  elle  finit  dans  le  port. 

Le  petil-fils  de  Aguiar  raconte,  au  mênne  procès 
de  1616  : 

Mon  grand-père  était  si  dévot  au  Père  Maître  François  que 
lorsque  le  Saint  fut  mort,  à  Sanchoan,  il  lui  prit  une  botte, 
qu'il  emporta  et  garda,  comme  relique,  tant  il  avait  grande 
idée  de  la  sainteté  du  Père  François.  Les  Pères  de  la  Compa- 
gnie, à  Cochin,  la  lui  demandèrent;  mais  il  ne  voulut  jamais 
la  leur  donner,  jusqu'à  ce  que,  par  autorité  de  justice,  mis  en 
prison  pour  cela,  il  la  remit;  mais  ce  fut  bien  par  force.  Il 
disait  ensuite  :  «  Quand  même  le  Roi  m'aurait  fait  couper  les 
deux  oreilles,  j'aurais  moins  de  peine  que  je  n'en  ressens 
d'avoir  perdu  cette  botte.  » 

Aguîar  ne  fut  pas  le  seul  pilote  à  qui  François  fil 
de  pareilles  promesses  : 

Le  pilote  d'un  autre  Santa-Cruz,  appelé,  par  sobriquet, 
Le  Botté  (o  das  botas),  racontait  :  «  Le  Père  Maître  François 
me  dit,  un  jour,  que  le  Santa-Craz  ne  périrait  pas  en  mer, 
mais  au  chantier  »  ;  et,  de  fait,  après  de  longues  années,  le 
Santa^Criiz,  à  Cochin,  tout  près  du  chantier,  s'entrouvrit, 
II  27 
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mais  de  telle  soite  qu'il,  n'y  eut  perte  ni  d'hommes  ni  de  mar- 
chandises'. 

Le  Père  François  prophétisa  le  même  sort  au  vaisseau 
y.'D.-des-Anges,  disant  qu'il  périrait,  non  en  mer,  mais  sur 
la  plage  de  Cochin  :  ce  qui  eut  lieu. 

Dans  un  vaisseau  neuf,  que  fou  appela  Saînte^toix. 
furent  introduites  quelques  pièces  de  bois  du  Sanla-Cra: 
échoué  au  port;  et  depuis,  se  fiant,  pour  le  vaisseau  neuf 
comme  pour  l'autre,  à  la  parole  du  Saint,  ceux  qui  le  me- 
naient, afFrontèrent  hardiment  tous  les  périls  :  il  en  sortit  par 
miracle,  comme  on  disait,  et  sa  fin  arriva  aussi  à  Cochin,  dans 
le  port.  , 

D'autres  témoins  racontent  l'histoire  de  la  g-aliote 
de  George  Nunez.  Il  avait  encastré  dans  son  navire 
une  pièce  de  bois  d'un  vaisseau,  duquel  François 
avait  dit  qu'il  ne  périrait  pas  en  mer.  Fort  de  celle 
parole,  George  Nunez  entreprit  les  traversées  les 
plus  hasardeuses,  sans  s'inquiéter  des  saisons.  On  le 
traitait  de  fou  ;  il  répondait  :  «  Ne  craignez  rien  pour 
ma  galiote  ;  je  suis  sûr  d'elle  ;  il  y  a  dedans  une 
pièce  {taboa)  du  vaisseau  qui  se  rompit  au  chantier 
de  Goa,  et  duquel  le  Père  François  avait  dit  qu'il  ne 
se  perdrait  pas  en  mer.  »  Dieu  parut  bénir  cette  con- 
fiance, car  la  galiole,  après  de  nombreux  voyages, 
toujours  heureux,  finit  (acabo)  au  chantier  de  la  for- 
teresse de  Coulam. 

Au  procès  de  Malaca,  une  femme  dît  : 

J'ai,  plusieurs  fois,  entendu  ma  mère  raconter  qu'elle  s'cm- 

I .  Ce  Fuit  csl  rn{>|K>rtë,  hu  procrs,  comme  (lialiacl  Hu  précrdcnt  :  niitîs  te 
pilolc  rfffï  boiftx  pourrait  bien  n'être  pns  autre  que  François  d'Aifuiar,  ^ 
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barqua,  avec  son  mari,  pour  aller  de  Ghaiil  à  Malaca,  sur 
certain  vaisseau  Santa-Catarina.  qui  était  d'un  nommé  Jean 
Preto,  et  duquel  le  Père  Maître  François,  qui  y  fit  plusieurs 
traversées,  avait  dit  :  «  Il  ne  périra  pas  en  mer  :  il  finira  au 
chantier  même  où  il  fut  construit.  »  Une  violente  tempête 
survenant,  les  passagers  se  crurent  perdus  et  ils  allégèrent 
le  vaisseau,  en  jetant  à  l'eau  leurs  bagages  ou  marchandises. 
Ainsi  firent  ma  mère  et  mon  mari,  pour  avoir  ignoré  ce 
qu'avait  promis  le  Père  Maître  François.  Ceux  qui  le  savaient 
se  gardèrent  de  rien  jeter  à  la  mer. 

En  Chine,  le  Père  François  bénit  une  jonque,  qu'il  appela 
San^FranciscOs  et  il  dit  qu'elle  finirait,  non  pas  en  mer,  mais 
au  chantier  :  ce  qui  arriva.  La  jonque,  alors,  était  fort  vieille. 
Le  témoin  ajoute  que  l'on  s'embarquait  sans  crainte  sur  la 
jonque,  bien  que  sa  vieillesse  eût  dû  faire  perdre  toute  con- 
fiance. 

Débarqué  à  Malaca,  à  Pentrée  de  Pannée  i552, 
François  ne  sV  arrêta  qu'à  peine  deux  ou  trois 
jours;  il  guérit,  en  passant,  le  jeune  fils  de  son  ami 
Pereîra  : 

Diogo  Pereira,  disent  les  témoins  de  iSoy,  avait  un  fils,  âgé 
de  trois  ans,  atteint  du  mal  caduc,  et  à  tel  point,  qu'il  se  pro- 
duisait quelquefois  plusieurs  accidents  en  un  même  jour.  Le 
Père  Maître  François  le  guérit,  et  depuis  (l'enfant  a,  mainte- 
nant, huit  ans  environ)  il  n'y  a  pas  eu  d'accident. 

En  arrivant  à  Goa,  PVançois,  informé  qu'il  y  avait  des  ma- 
lades au  collège,  alla,  sans  retard,  à  l'infirmerie.  Il  y  trouva 
un  Frère,  abandonné  des  médecins  et  déjà  fort  bas  ;  mais  ce 
Frère  avait  dit  :  «  Si  le  Père  François  me  trouve  encore  vivant, 
j'espère  qu'il  m'obtiendra  guérison.  »  De  fait,  le  Père  le  con- 
sola, l'encouragea,  et  quand  il  eut  récité  sur  lui  un  évangile. 
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le  malade  se  Irouva  mieux  ;  peu  de  jours  après,  il  étati  tota- 
lement guéri. 

Fraoçois  ne  revenait  dans  l'Inde  que  pour  y  dis- 
poser toutes  choses  en  vue  d'un  1res  prochain  départ 
pour  la  Chine.  Au  mois  d'avril  i553,  il  fait  ses 
adieux  aux  amis  de  Goa,  et  plusieurs  y  voulurent 
entendre  des  annonces  d'une  mort  à  bref  délai,  qui 
n'était  peut-être  pas  dans  les  prévisions  de  Fran- 
çois :  ses  lettres,  du  moins,  autorisent  k  croire  que 
Dieu  déployait  devant  lui  les  horizons  d'un  long 
apostolat  : 

En  partant  pour  la  Chine,  il  dit  à  quelqu'un  :  «  Faites  en 
sorte  que  nous  nous  retrouvions  au  paradis,  car  nous  ne  nous 
reverrons  pas  en  ce  monde.  »  —  Il  dit  à  un  autre  :  «  Nous 
ne  nous  retrouverons  que  dans  la  vallée  de  Josaphat.  w  —  A 
un  autre  :  «  Recommandez-moi  bien  à  Dieu,  car  nous  ne  nous 
reverrons  qu'au  ciel.  »  —  A  un  autre,  qui  lui  demandait: 
«  Quand  nous  reverruns-nous?  »  il  répondit  :  «  Jamais  plus, 
en  ce  monde,  si  ce  n'est  dans  la  vallée  de  Josapliat.   » 

Ces  paroles  se  pouvaient  dire,  sans  prévision  de 
mort  prochaine.  La  parole  suivante  serait  vraiment 
prophétique;  mais  nous  ne  l'apprenons  pas  de  celui 
qui  l'entendit  le  premier,  et  nous  ig^norons  qui  l'en- 
tendit : 

On  m'a  dit,  à  Goa,  que  le  saint  Père,  avant  de  partir  pour 
la  Chine,  avait  ainsi  parlé  :  «  Je  ne  reviendrai  pas  vivant  à 
Goa,  mais  mon  corps  y   reviendra,  m  Ce  que  l'on  fait  dire  de 
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plus  au  Saint  paraît  superflu  :  «  et  le  vaisseau  qui  l'y  portera 
ne  périra  pas  en  mer'.  » 

En  chemin,  de  Goa  à  Gochin,  une  grande  tempête 
assaillit  le  vaisseau  qui  portait  François.  Le  pilote 
était  quasi  sans  espoir.  François  lui  dit  :  «  Ne  crai- 
gnez rien  :  avant  le  soleil  couché,  nous  verrons  la 
terre,  et  la  tempête  cessera.  »  De  Cochin  à  Malaca, 
autres  redoutables  périls  :  François  plongea  dans 
la  mer  son  reliquaire,  et  le  vaisseau  put  continuer  sa 
route. 

Des  témoins  racontent  (et  le  P.  Valignani  confirme 
leurs  récits)  : 

Quand  on  approcha  de  Malaca,  François  dit  à  l'équipage 
et  aux  passagers  :  «  Enfants  (Jilhos)^  Malaca  est  en  grande 
détresse!  »  Et  Ton  apprit,  en  arrivant,  que  bien  des  gens  y 
mouraient  de  la  peste.  Du  vaisseau  même,  peu  après,  trente 
moururent. 

Ce  fut  alors  un  bruit  public,  et  les  lettres  du  P.  François 
Tautorisent,  que  le  Père  prononça  ainsi  la  sentence  contre 
Alvaro  de  Ataïde  :  «  L'infortuné  !  Dieu,  sans  relard  et  gran- 
dement le  châtiera,  et  dans  son  honneur,  et  dans  son  corps, 
et  dans  sa  fortune;  plaise  à  la  divine  Bonté  épargner  son 
âme  1  »  Et  en  effet,  bien  peu  après,  à  cause  de  ses  nombreuses 
injustices,  le  Roi  le  fit  ignominieusement  saisir  et  mener  pri- 

I.  Lorsque,  à  Goa,  François  fil  ses  adieux  i\  Catherine  de  Chavcs,  il  lui 
dit  :  (i  Nous  ne  nous  reverrons  plus  en  cette  vie  ;  »  cl  comme  Catherine  s'af- 
flig'eait,  François  lui  dit  :  «  Allons,  consolez-vous  :  avant  de  quitter  ce 
monde,  vous  me  reverrez.  »  Catherine  vit  accomplissement  de  cette  parole 
dans  rarrivée  à  Goa  d^  corps  du  Saint,  et  elle  le  dit  à  un  Père  de  Goa,  et 
celui-ci  à  Sébastien  Gonçalvez,  qui  raconte  le  tout.  Mais  la  seconde  parole 
se  pouvait  dire,  comme  la  première,  sans  prophétie,  et  les  Lettres  du  Saint 
persuadent  qu'il  ne  s'attendait  pas  à  mourir  de  si  tôt. 
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sonnier  A  Goa.  De  là,  ii  fut  mené  en  Portugal  et  dépouillé  de 
tous  ses  hiens  mal  acquis.  Une  hideuse  lèpre  couvrit  son 
corps  et  il  mourut  misérablement.  François  vivait  encore  à 
San-Choan  quand  l'ordre  de  saisir  Alvaro  vint  de  Poriu^l, 
et  la  lèpre  envahissait  déjiV  la  chair  du  coupable  avant  qu'il 
partit  de  Malaca. 

François  avait  promis  h  son  ami  Pereira  que  Dieu 
le  dédommagerait  des  pertes  que  lui  occasionnail  la 
malice  d'Ataïde.  Les  mercedes  du  Roi  le  dédomma- 
gèrent, en  effet;  mais  il  semble  que  François  n'avait 
pas  promis  à  Pereira  la  possession  permanente  des 
biens  de  ce  monde.  La  déposition  d'un  témoin  de 
1616  nous  le  persuade.  II  dit  : 

J'ai  entendu  le  fils  de  Dio^o  Pereira,  Antonio,  raconter  : 
«  Mon  père,  Dioço  Pereira,  fut  çrand  ami  de  Maître  Fran- 
çois, et  le  Saint  lui  avait  promis  que  ses  fils  ne  manqueraieni 
pas  du  nécessaire.  Or,  un  jour,  k  Goa,  je  me  \\s  n'ayant  ni 
de  quoi  mander,  ni  de  quoi  acheter  des  vivres.  Je  me  ressou- 
vins de  la  promesse  faite  à  mou  père,  et  je  dis  intérieun^ 
ment  au  Saint  ;  «  Est-ce  lA,  bienheureux  Père  François,  ce 
((  que  vous  aviez  promis  A  mon  père  '?  »  A  cet  instant,  passa 
devant  ma  porte,  dans  la  nie,  une  marchande  de  comestibles. 
Je  l'appelle  et  lui  demande  ce  qu'elle  pourrait  me  donner  de 
ces  vivres  en  échançe  de  quelques  pièces  de  linge.  Elle  me 
répond  :  «  Je  ne  veu\  pas  de  votre  linge;  prenez  tout  ce  que 
«  vous  voudrez;  j'ai  confiance  en  vous.  11  Ma  femme  et  moi 
nous  approvisionnâmes,  avec  intention  de  payer  au  plus  liM; 
mais  cette  marchande  ne  reparut  jamais,  et  il  nous  fut  impos- 
sible de  la  retrouver;  de  sorte  que  nous  vfmes,  dans  cette  ren- 
contre, un  trait  de  Providence,  exf^cutJon  de  la  promesse  de 
Maître  François.  » 
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Un  beau  trait  de  vue  prophétique  de  François  est 
ainsi  raconté  par  Sébastien  Gonçalvez  : 

La  veille  de  son  embarquemenl  pour  la  Chine,  Maître  Fran- 
çois s'entretenait  avec  les  Pères  de  Malaca,  lorsque  ceux-ci 
virent  son  visage  changer  subitement  d'aspect  :  on  eût  dit  un 
homme  en  extase.  Après  être  ainsi  demeuré  longtemps  silen- 
cieux et,  ce  semble,  étranger  à  tout  ce  qui  l'entourait,  tandis 
que  les  Pères  se  tenaient  là,  saisis  d'étonnement,  sans  oser 
lui  rien  dire  ni  l'interroger,  François,  enfin,  revint  à  lui,  et 
les   Pères  l'entendirent   s'écrier,  à  plusieurs  reprises  :  «  Ah  ! 
Père...  (ici,  François  nommait  un  Père  de  Portugal),  que  Dieu 
vous  pardonne...  »  Tous  notèrent  le  fait  et  le  jour,  afin  que, 
plus  tard,  il  leur  ft\t  possible  de  découvrir  le  mystère  de  cette 
douloureuse  exclamation.  Or,  les  lettres  venant  de  Portugal 
leur  apprirent  qu'en  ce  temps  même,  le  Provincial  de  Portu- 
g^al  avait  eu  à  subir  une  fâcheuse  épreuve,  d'où  sans  doute 
avait  procédé  le  vif  chagrin  de  Maître  François.  Le  même 
courrier  apprit  aux  Pères  que  l'orage  s'était  apaisé,  et  que 
tout  avait  tourné  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'honneur  de  la 
Compagnie.  Les  Pères  de  Malaca  se  crurent  donc  autorisés  à 
penser,  non  seulement  que  Dieu  avait  manifesté  à  son  servi- 
teur ce  qui  se  passait  en  Portugal,  mais  que,  grâce  à  ses  priè- 
res, aux  cris  de  son  cœur,  des  scandales  entre  frères  avaient 
été  conjurés,  et  que  Ton  devait  à  Maître  François  la  fin  des 
troubles.  —  Ainsi  parle  Gonçalvez '. 


I.  A  la  date  précise  du  ravissement  de  François,  Simon  Rodri^uez  et  ses 
frères  traversaient  la  délicate  et  périlleuse  épreuve  d*un  chaniçement  de 
régime  :  Simon  ne  serait  plus  provincial  de  Portugal;  il  irait,  loin  de  son 
pays,  gouverner  la  province  naissante  d^Aragon.  Le  nouveau  provincial, 
d'humeur  très  différente,  arriverait  d'Italie,  pour  substituer  aux  règles  et 
usages  que  Simon  avait  établis,  non  sans  manifeste  bénédiction  de  Dieu,  la 
commune  loi  des  (Constitutions,  etc.  Cette  secousse  ébranla  bien  des  âmes, 
et  dans  le  milieu  religieux  et,  plus  peut-être,  au  dehors,  où  s'allumèrent  des 
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Près  de  s'embarquer,  le  Saint  prophélisa  longue 
vie  au  F.  Francisco  Ferez,  alors  épuisé  de  travaux  : 
«  AUendez  encore  un  peu,  lui  disait  le  malade;  j'au- 
rai grande  consolation  d'être  assisté  par  vous  à  la 
mort.  »  Le  Saint  répondit  :  «  Vous  ne  mourrez  pas 
de  si  lAl;  il  vous  reste  longtemps  à  travailler  dans 
l'Inde.  »  De  Singapour  cependant,  peu  de  jours 
après,  il  recommanda,  par  lettre,  à  Francisco  Ferez 
de  laisser,  pendant  vingt  jours,  tout  travail  de  pré- 
dication, de  confession  et  autres,  pour  ne  s'occuper 
qu'à  recouvrer  ses  forces.  François  Ferez  vécut  et 
travailla  encore  plus  de  trente  ans. 

Parti  de  Malaca,  au  milieu  de  juillet  i552,  Fran- 
çois, ii  la  fin  de  novembre,  mourait  à  Sanchoau.  Sur 
le  chemin  de  Malaca  à  Sanchoan,  certains  biogra- 
phes sèment  des  prodiges  qui  ne  sont  pas  là,  peut- 
être,  à  leur  date  :  il  serait  trop  difficile  de  comprendre 
que,  témoins  de  telles  merveilles,  obligés  à  tant  de 
reconnaissance,  les  gens  de  l'équipage,  quelque  as- 


susccpliliililés  ou  jalnusies,  fori  excusHblcs,  d'cs|>rit  nalionnl.  Au  for!  ilc  la 
leni;>dtc,  Vlimc  de  Simon  pnrut  cllc-nième  troublée  ;  mais  Simon  ne  fîl  jamais 
nuprès  du  roi  de  Portuiçal  aucune  des  dcniarches  i|u'il  fut,  plus  Inrd,  soup- 
çonne, accusé  même  d'avoir  ruilc-s.  Ln  Iclire  suivante  de  Jean  III 6  saint  limace 
on  fournit  la  preuve.  Elle  est  de  155^  : 

«  Père  I^ace,  je  suis  informa  que  l'on  vous  aurait  dit  i|ue  le  P.  MiiUre 
Simon  aurait  iraîlé  avei^  moi  de  faire  s'exeiiijiler  de  votre  obédience  les 
Pères  de  la  Compnifnie  de  Jésus  de  la  prov'ince  de  ces  miens  royaumes,  el 
que,  à  ce  propos,  il  m'aurait  dit  certaines  choses  à  votre  préjudice;  —et 
comme  ledit  Maître  Simon  jamais  ne  Iraila  telle  chose  avec  moî,  ni  jamais 
ne  me  dit  mal  de  votre  personne,  de  votre  vertu,  de  votre  gouvernement, 
j'ai  voulu  vous  le  faire  savoir  par  cette  mienne  lettre,  afiuque  si  un  pareil 
rapport  vous  a  été  fait,  vous  n'y  trouviez  pns  rnison  d'avoir  de  Maître  Simnn 
une  telle  idée.  »  (T.  do  T.  Resç.  des  minutes  des  Lettres  royales.) 
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servis  qu'ils  fussent  à  la  passion  d'Alaïde,  n'eussent 
pas  mieux  assisté  François  dans  ses  derniers  jours 
et  à  sa  dernière  heure. 

Toutes  les  biographies  du  Saint  racontent  l'his- 
loire  de  Pedro  Velho  d'après  les  tëmoignag-es  du 
procès  de  1507.  Au  procès  de  1616,  plusieurs  témoins 
confirment  ces  anciennes  attestations  :  un  d'eux  a 
connu  Pedro  Velho. 

Une  des  plus  sensibles  épreuves  du  cœur  de  Fran- 
çois ,  à  Sanchoan ,  lui  vint  de  celui  qui  l'avait , 
d'abord ,  le  mieux  consolé  et  assisté.  Cet  homme 
attendait  la  venue  d'un  vaisseau,  qu'il  se  proposait 
d'acheter;  mais  subitement,  sans  dire  adieu  au 
Saint,  il  disparut  et  prit  la  voie  de  Malaca.  Lorsque 
François,  un  jour,  sa  messe  achevée,  eut  demandé  : 
((  Où  est  ***?  »  et  entendu  la  réponse,  il  témoig^na 
grande  tristesse  et  dit  :  «  Quel  crime  a-t-il  donc 
commis?...  Pourquoi  cette  fuite  précipitée?...  Il 
arrive  déjà,  le  vaisseau  qu'il  attendait,  et  lui  va  à 
Malaca...  Hélas!  il  y  périra  misérablement.»  L'arri- 
vée immédiate  du  vaisseau  justifia  la  première  pa- 
role du  Saint,  et  ***,  à  peine  arrivé  à  Malaca,  jus- 
tifia la  seconde  :  il  périt  assassiné. 

Un  trait  remarquable  d'esprit  prophétique  sigfnala 
les  derniers  moments  de  François.  Le  Chinois  An- 
tonio de  Santa-Fé  racontait  ainsi  l'événement  au 
P.  Valignani  et  à  d'autres  : 

Le  jour  (|ui  préc(^da  sa  mort,  il  eut  quasi  incessamment  les 
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yeux  élevés  et  fixés  vers  le  ciel,  lanlt^l  parlant  en  une  lan;^!!^ 
que  je  n'enlcndais  pas,  et  d'autres  fois  redisant  des  versels 
de  psaumes  par  lesquels  il  recommandait  son  âme  à  Dieu. 
Ainsi  il  fit,  le  reste  du  temps  qui  précéda  sa  mort.  La  veille  de 
la  mon,  un  moment,  il  détacha  ses  jeux  du  ciel  et  les  tourna 
vers  l'autre  jeune  homme,  qui  était  là  avec  moi.  Il  le  reffardii 
fixement,  et  puis,  d'un  visage  qui  exprimait  tristesse  et  com- 
passion, il  lui  dit,  en  portugais,  trois  fois  de  suite  :  Ay  trhlr 
dp  li  !  Ay  triste  de  tî  !.  Ay  triste  de  li  ! 

Nous  ne  comprîmes  pas,  alors;  mais,  peu  de  mois  après  la 
mort  du  P^re,  ce  jeune  homme  se  débaucha,  el  il  vivait  fori 
mal  quand,  à  l'iniprovisle,  im  coup  d'arquebuse  latlcignit  ei 
le  tua. 

Les  lettres  de  François  et  les  récits  d'Anlonio,  com- 
parés, ne  laissent  que  trop  prohablemenl  nomnier 
ce  malheureux  jeune  homme.  Sébastien  Gonçalvez 
le  désig-ne  aussi,  quand  il  dit  :  «  C'était  un  moço  in- 
dien, de  ceux  qui  servaient  au  collège  de  Santa-Fé 
de  Goa.  » 

S'il  est  vrai  que  François  eilt  prédit  le  retour  de 
son  corps  à  Goa,  la  prophétie  se  réalisa  :  le  corps 
partit  de  Sanchoan,  après  la  mi-février  i553;  il  arriva 
à  Malaca,  le  22  mars;  il  en  partit,  au  commencement 
de  l'année  i554  et  arriva  i\  Goa,  le  i5  mars^  jeudi  de 
la  semaine  de  la  Passion.  Jl  y  fit,  le  lendemain,  son 
entrre  triomphale. 

A  celle  période,  de  novembre  i552  h  mars  lîiî)^,  se 
réfèrent  iesextrails  suivants  des  procès  ; 

Voici  ce  que  j'ai  appris  de  phisiirurs,  qui  furent  en  relalions 
avec  les  mariniers  ou   passagers  du  vaisseau  qui  apporls  ie 
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corps  du  Saint  de  Sanchoan  à  Malaca  :  Quand  on  arriva  au 
détroit  de  Singapour,  le  vaisseau  donna  contre  un  banc  de 
sable  ;  ce  que  voyant,  les  mariniers  se  jugèrent  perdus,  et  ils 
se    mirent  à  crier  au  saint  Père,  dont  le  corps  était  sur  le 
vaisseau  :  «  Saint  Père,  au  secours  :  priez  Dieu  pour  nous  ; 
nous  sommes  perdus  !   »  Or,  à  peine  ils  achevaient  de  crier 
ainsi,  avec  confiance,  qu'à  leur  grand  étonnement,  le  vaisseau 
se  dégagea  et  gagna  le  large.  De  l'avis  de  tous  les  experts 
dans  l'art  de  naviguer,  pareille  chose  ne  se  pouvait  faire  que 
par  vertu  divine,  savoir,  que  le  vaisseau,  avec  une  telle  pres- 
tesse, se  tirât  du  banc,  virât  de  bord  et  gagnât  le  large'. 

Après  que  le  corps  de  Maître  François  fut  arrivé  à  Malaca, 
la  contagion,  qui  y  régnait,  ne  fit  plus  de  victimes  :  personne 
n'en  mourut,  et  bientôt  le  mal  cessa.  Beaucoup  de  personnes 
dignes  de  foi  ont  attesté  le  fait  en  ces  termes,  savoir,  qu'à 
dater  de  l'arrivée  du  corps,  il  ne  mourut  personne,  à  Malaca, 
de  la  peste,  qui  depuis  longtemps  y  sévissait  et  de  laquelle 
mouraient  bien  des  gens  :  ceux  qui,  alors,  étaient  déjà  atteints 
du  mal  en  guérirent. 

Lorsque,  à  Malaca,  le  coffre  renfermant  le  corps  du  Saint 
fut  ouvert,  il  se  rencontra  dans  la  foule,  accourue  pour  le 
vénérer,  une  personne  qui,  par  dévotion,  tenta  d'arracher  iivec 

1.  Les  premières  nouvelles  de  la  mort  de  François  n'arrivèrent  à  Lis- 
bonne qu'au  commencement  de  l'automne  de  i554>  par  les  vaisseaux  venant 
de  rinde.  Les  gens  de  Téquipage  ne  rapportaient  cependant  encore,  à  ce 
propos,  que  les  bruits  qui  avaient  couru.  Ils  disaient,  d'après  ces  bruits  : 
«  Maître  François  s'achemina  vers  la  résidence  du  Roi  des  Chinois;  mais, 
tombé  malade,  il  dut  rebrousser  chemin  et  rentrer  dîins  le  vaisseau,  qui 
allait  faire  voile  vers  Malaca.  Il  mourut  en  mer,  et,  par  un  éclatant  prodijçe, 
dont  la  connaissance  inclina  les  Chinois  à  se  convertir,  le  vaisseau  fit,  en 
cinq  jours,  une  traversée  qui  en  existe  quarante.  »  Ainsi  parlaient  les  mari- 
niers, et  ils  racontaient,  toujours  d'après  les  dires  populaires,  beaucoup 
d'autres  miracles  de  Maître  François.  »  (Montun.  Chronic,  IV,  nos  i2o3, 
i2o4.)  Les  dires  populaires  doivent  toujours  être  passés  au  crible  :  dans  le 
milieu  populaire  surtout,  fanxa  crescit  etintio,  et  trop  souvent  la  substance 
même  du  vrai  s'y  altère. 
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les  dents  un  ongle  du  pied  du  Saint,  en  feignant  de  le  baiser  : 
de  la  blessure  surlit  du  sang  frais,  à  la  grande  stupéfaction 
des  témoins. 

En  arrivant  A  Malaca,  le  corps  de  Mafire  François  procura 
la  guérison  de  Jeanne,  femme  de  Ghrisloplie  Pereira  :  elle 
avait  demandé  qu'on  la  portât  où  était  le  corps,  afin  de  le 
toucher,  disant  qu'elle  serait  guérie.  On  s'y  refusait,  vu  qu'elle 
était  mourante.  Enfin,  on  céda  à  ses  prières,  el,  dès  le  len- 
demain, tout  danger  avait  disparu,  et  la  guérison  s'acheva 
rapidement. 

Aux  bancs  de  Chilao,  le  vaisseau  qui  transportait 
\e  corps  de  François,  de  Malaca  à  Goa,  fut  miracu- 
leusement sauve. 

Un  vieillard  de  cent  vingt  ans,  baptisé,  ou  du 
moins  catéchisé  par  le  Bienheureux  François,  ra- 
conte : 

Lorsque  le  vaisseau  qui  portait  le  saint  Père  arriva  à 
Cochin,  j'entendis  un  caballero  hidalgo,  appelé  Jérôme  Re- 
hello,  venu  de  Malaca  sur  le  même  vaisseau,  affirmer  qu'il 
s'exhalait  du  corps  du  Saint  une  si  agréable  odeur,  qu'on  eût 
dit  que  le  coffre  où  il  étail  enfermé  était  plein  des  plus  rares 
parfums  du  monde,  et  que  l'odeur  se  répandait  par  tout  le 


A  Balécala,  entre  Cochin  et  Goa,  une  femme  fut 
guérie  en  approchant  du  cercueil  de  François,  el  de- 
puis, une  parcelle  de  bordure  ou  de  cordonnet  déla- 
chée  du  cercueil  devint,  dans  les  mains  de  celle 
femme,  instrument  de  nombreuses  guérisons. 

Un  témoin  a  entendu  dire  i\  Gonçalo  Mendez  que 
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lorsqu'il  se  rendît  à  l'église  des  Pères,  à  Goa,  pour  y 
vénérer  le  corps  du  Saint,  qui  arrivait  de  Malaca,  il 
vit  du  sang  frais  en  découler,  tandis  qu'un  Père  rele- 
vait la  tête.  Le  même  Gonçalo  Mendez  disait  avoir 
senti,  en  baisant  les  pieds  du  Saint,  une  odeur  très 
suave. 

De  deux  témoins  qui,  à  Goa,  baisèrent  les  pieds 
du  Saint,  un  atteste  qu'il  sentit  le  parfum  qui  s'en 

exhalait. 

Il  y  a,  dans  le  fait  que  tous  ne  sentirent  pas  ce 

parfum,   preuve  suffisante  qu'aucun  artifice  ne  le 

produisait. 

A  Sanchoan,  comme  dans  l'Inde,  le  miracle  glori- 
fiait encore  François.  Un  témoin  raconle  : 

Mon  père  connut  Maître  François  et  traita  familièrement 
avec  lui.  Peu  après  la  mort  du  Saint,  allant  en  Chine,  il  passa 
à  Sanchoan.  Il  y  avait  dans  le  vaisseau  quelques  malades. 
Sur  leur  prière,  on  les  transporta  jusqu'à  l'endroit  où  le  corps 
de  Maître  François  avait  été  enseveli.  Là,  priant  le  Saint  de 
les  guérir,  les  malades  mirent  sur  leur  tète  de  la  terre  du 
lieu  précis  où  la  fosse  du  Saint  avait  été  creusée,  et  tous 
revinrent  au  vaisseau  parfaitement  guéris,  et  rendant  grâces 
à  Dieu  et  à  son  serviteur*. 

Disons  enfin  que  le  miracle  permanent  du  corps 

I .  Des  biographes  du  Saint  mentionnent  d'autres  prodiges  opérés  à  San- 
choan :  une  résurrection,  hi  disparition  des  titres  qui  auraient  infesté  Tlle, 
la  cessation  des  typhons  dans  ces  mers,  etc.  Lu  prétendue  résurrection,  qui 
aurait  eu  lieu  à  Sanchoan,  nVst  pas  un  fait  distinct  de  celui  qui  reg'arde  le 
jeune  Francisco  Chaves,  guéri  à  Malaca.  L'erreur  des  biographes  procède 
d'une  lettre  de  Tanuce  lôtiy,  où  le  miraculé  fut  sij^nalé  sans  être  nonmié. 
(V.  Luccna,  liv.  X,  chap.  xxvi.) 


430  FRANÇOIS  THAUMATURGE   (1542-1552). 

de  François  n'aide  pas  peu  à  rendre  moins  incroya- 
bles ceux  des  miracles  de  sa  vie  mortelle,  dont  les 
preuves  paraîtraient  ou  seraient  insuffisantes. 

Voici  le  texte  original  de  deux  attestations  offi- 
cielles. Elles  furent  signées,  pour  être  jointes  aux 
procès,  quatre  ans  après  la  mort  du  serviteur  de 
Dieu  ;  elles  étaient  rédigées  depuis  le  mois  d'avril 
i554: 

Testificor,  Ego  D.  Cosmus  Saraiva,  medicus  Alphonsi  No- 
roniae,  Proregis  Indiœ,  cum  Francisci  Xaverii  corpus  Goam 
delatum  foret,  inspectum  a  me  ac  pertentatum,  prœcipue  vero 
ventrem,  quœ  pars  maxime  obnoxia  solet  esse  tabi;  ibique 
reperta  a  me  intestiua  intégra  prorsus  solidaque,  cum  neque 
balsamo,  neque  oleo,  nec  alia  re  uUa  adversus  tabem  condita 
illitave  esse  const^rel.  Inde,  cum,  me  auctore,  in  plagam, 
quœ  prope  cor  in  sinistre  patebat  latere*,  quidam  e  Societate 
Jesu  digitos  immersissel,  aqua  mistus  effluxit  cruor,  quein 
ego  olfaciens  hàudquaquam  graviter  olere  sensi.  Crura  quo- 
(jue  et  reliquas  corporis  partes  intégras  comperi,  carne  adeo 
solida  atque  nativa,  ut  medicorum  opéra  ullo  modo  conser- 
vari  neutiquam  possit  :  quippe  jam  fere  sesqutannum  id  cor- 
pus vacabat  animo,  et  prope  annuni  totum  jacuerat  in  se- 
pulcro. 

Hœc  ego  juratus  leslificor,  pro  eo  quod  mihi  datum  est  in 
hac  re  negotio. 

Goa;  XIV  kal.  decembris  (i8  novembre)  MDLVI. 

Testificor  Ego  D.  Ambrosius  Ribera,  Inquisitor  et  Vicarius 
generalis,  idemque  Adjutor  Episcopi  Goani  atque  Indici,  no- 
vem   jam   annos,   quibus  hisce  in  locis  versor,   Franciscum 

I.  L'incbion  avait  été  faite  par  le  Dr  Saraiva. 


t. 
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Xaverium  oppida  ac  vicos  Iiidiee,  Malacœ,  Moluci,  Japoniaî  et 
alia  remotissima  Barbaroruinlocacircumcursasse,  concionando 
et  Ghristiaiice  fidei  Mysteria  ac  Praecepta  tradendo,  lum  Lusi- 
tanis  hominibus,  lum  vero  cœteris  gentibus  ac  nationibus  ; 
iisdemque  in  locis  maximum  ethnîconim  numerum  ad  Christi 
convertisse  cullum;  complura  passim  templa  excitasse;  ejus- 
que  rei  causa  plurimis  maximisque  î^rumnis  ac  laboribus  ad 
extremum  usque  spiritum  esse  perfunctum  ;  ejusdem  porro 
corpus  Goam  advectum,  solemnique  exccplum  pompa,  ab  uni- 
verso  clero  ac  civitate  ad  collegium  Sancti  Pauli  delatum  se- 
pultumque. 

Verum,  quia  rumor  de  ejus  corporis  inteçritale  percrebue- 

rat,  cum  videretur  supra  vires  natura^,  ac  divinum  prorsus 

miraculum,  corpus  tamdiu  vita  functum,  quippe  quod  menses 

uiidecim  humatum  fuissel,  très  apud  Sinas,  octo  Malacaî  (uti 

Prorex  Indiœ,  Alphonsus  Noronia,  et  ego  haud  dubiis  aucto- 

ribus  comperimus)  ab    omni  tabe   alienum ,    atque   immune 

perstare  mensem  jam  sextum  decimum,  —  rem  utique  mihi, 

pro  m€0  munerc,  cognoscendam  atque  explorandam  existimavi. 

Itaque,  templum  ubi  jacebat  adii;  arcam  aperiri  jussi  ;  faci- 

bus  accensis,  una  circiter  ante  meridiem  hora,  Francisci  corpus 

inspexi  ;   brachia,  crura   usque  ad   genua  et  coxendices,  et 

maximam  corporis  partcm  (ut,  ex  apertis,  facilis  esset  tectis 

de  parlibus  conjectura)  diu  multumque  tentavi,  Iractavique; 

—  ac  totum  corpus  integrum  inveni,  omnisque  plane  tabis 

expers,  atque  insuper  omnino  recens,   carne  solida,   nativo 

succo  ac  colore. 

Vidi  etiam  in  coxendice  sinistra,  paulum  supra  genu,  quasi 
vulnus,  unde  frustulum  carnis,  instar  digiti,  abscissum  erat*; 
itemque  aliud  vulnus  in  ventre'^;  in  quo  egomet  digitis  insertis, 

1.  Le  Japonais  Antonio  de  Santa-Fé  mentionne  cette  entaille,  finie  jwir  un 
Portugais,  au  mois  Je  février  1553. 

2.  Incision  faite  par  le  Dr  Saraiva,  au  mois  d'avril  i554. 
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iiihil  non  integrum  atque  incorruptum  reperi,  et  sine  g^ravi 
odore.  Ad  hœc,  os  meum  ori  illius  admovi,  totamque  faciem 
summa  cum  cura  pertentavi  atque  perspexi. 

Quare,  hœc  omnia  explorata,  uti  a  me  comperla  erant, 
Tabellionem  meum  Litteris  consignare  jussi,  et  ipse  roea  manu 
testimonium  subscripsi  obsignavique ,  Kalend.  Decembris 
(i^''  décembre)  MDLVI. 

A  la  fin  du  premier  volume  (pag*e490>  nous  avions 
annoncé,  pour  la  fin  de  celui-ci,  un  Essai  de  vie  de 
François  de  Xavier  thaumaturge  ;  mais  le  IravaiJ 
s'est  trouvé  beaucoup  trop  long  :  le  volume  en  eût 
été  grossi  démesurément.  Il  a  donc  fallu  négliger, 
dans  le  chapitre  qui  s'achève,  non  seulement  beau- 
coup de   faits  d'ordre   inférieur,  mais  les   faits  les 
plus  graves,  comme   la   plupart  de  ceux  qui    sont 
qualifiés  de   résurrection  et   ceux   qui  ont  trait  au 
don  de    langues  :  chacun    d'eux,    en    effet,    exige 
production   et  collation   de   témoignages  qu'il    faut 
encore  discuter  pour  établir,  soit  la  certitude  com- 
plète, soit  le  degré  de  certitude  morale  ou  de  proba- 
bilité qu'ils  doivent  ou  peuvent  fixer  dans  l'esprit. 

Ce  que  disait  François  lui-même  de  tel  et  tel  de 
ces  faits,  le  lecteur  sera  bien  aise  de  l'apprendre  de 
deux  graves  témoins  : 

Antoine  Cardoso,  secrétaire  d'Etat  dans  l'Inde,  interrogea 
ainsi  Maître  François  :  a  Dites-moi  s'il  est  vrai  que  vous  ayez 
ressuscité  un  enfant  du  cap  de  Comorin,  qui  était  tombe  dans 
un  puits  et  y  était  mort  étouffé?  »  —  Maître  François  répon- 
dit :  «  II  est  vrai  que  j'ai  récité  un  évangile  sur  cet  enfant; 
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mais  il  était  vivant  et  non  pas  mort.  »  —  Mais  d'antres  per- 
sonnes disent  que  l'enfant  (criança)  était  mort,  et  que  la  mère 
étant  allée,  toute  en  pleurs,  au  Père  François,  celui-ci  lui 
avait  dit  ;  «  Ne  vous  affligez  pas  :  Tenfant  n'est  pas  mort  », 
et  que,  arrivant  à  Tendroit  où  était  Tenfant,  il  l'avait  res- 
suscité. 

Maître  Diogo  de  Borba  interrogeant  Maître  François,  au 
sujet  d'une  résurrection  de  mort  qu'on  lui  attribuait,  le  Père, 
souriant,  embrassa  Maître  Diogo  et  dit  :  «  Jésus!  seîîor  Père 
Maître  Diogo,  moi,  ressusciter  un  mort?  Oh!  pauvre  pécheur 
que  je  suis...  On  portait  comme  cela  ce  jeune  homme,  et  il 
venait  vivant  {vinha  vivo)-,  et  moi  je  lui  dis  de  se  lever,  au 
nom  de  Dieu,  et  il  se  leva,  et  les  gens  de  faire  de  cela  sujet 
d'admiration  ! 

Cette  réponse  entendue.  Maître  Diogo  disait  à  Cosme  Anes  : 
«  N'en  doutez  pas  :  le  Père  François,  par  la  grâce  de  Notre- 
Seigneur,  ressuscita  ce  jeune  homme,  qui  était  mort.  » 

Il  est  bien  vrai  que  la  réponse  du  Saint  ne  suffi- 
sait pas  à  prouver  rinexislence  du  miracle  de  résur- 
rection :  Rien  n'empêche  d'admettre  que  François 
ig'Dora  si  l'enfant,  si  le  jeune  homme  était  mort  ou 
non;  et,  l'eût-il  reconnu  mort,  s'il  savait  que  la  vie 
était  là,  près  d'expulser  la  mort,  il  était  en  droit  de 
dire  :  «  L'enfant  n'est  pas  mort;  l'enfant  est  vivant, 
et  non  pas  mort.  »  De  Lazare,  certainement  mort, 
Jésus  disait  :  Lazarus^  amicus  nosler,  dormit. 

Mais  comment  douter,  jusqu'à  démonstration  évi- 
dente du  contraire,  que  François  n'ait  ressuscité  des 
morts,  lorsque,  dans  la  Bulle  de  sa  canonisation, 
après  avoir  dit  :  Signa  et  prodif/ia,  qiiibus  Dominas 
Apostolorum  suorum  sevmonem  in  nascentis  Ec^ 
II  28 
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clesiœ  exordiis  confirmaoit,  ...  in  manu  etiam  servi 
siii  Francisci  misericorditer  renovaverat,  le  Pape 
Urbain  VIII,  d'après  les  relatioDs  du  tribunal  de  la 
Rote,  cite,  comme  établies,  trois  résurrections  de 
morts  ? 

La  démonstration  évidente  de  non-résurrection 
fùt-elle  faite  pour  les  deux  cas  ci-dessus  allég"ués, 
les  réponses  de  François  établiraient,  par  son  propre 
témoig'nage,  que,  dans  les  deux  cas,  il  y  eut  du 
,  moins  fait  merveilleux,  miracle,  et  François  resterait 
insig'ne  thaumaturgie. 


I 
,1 


CHAPITRE  XXXVIIL 

où  l'on  a  réuni  quelques  extraits  des  procès  ré- 
sumant  LA   vie   apostolique   ET  SAINTE    DE   FRANÇOIS 

DE   XAVIER. 

(i  542-1 552.) 


I. 


ce  Tout  ce  que  Françoîs  a  fait  de  supérieur  aux  for- 
ces de  la  nature  n'apparaît  plus  merveilleux  quand 
on  le  rapproche  de  ses  admirables  vertus.  »  Ainsi 
parle  Bartoli  {Asia,  p.  887);  et  le  P.Alexandre  Vali- 
gnani  :  «  Ce  qui  me  ravit  dans  François  de  Xavier, 
c'est  sa  grande  âme,  c'est  son  grand  cœur;  c'est  de 
le  voir  si  admirablement  tout  à  ses  frères  et,  en 
même  temps,  tout  à  Dieu.  »  Là  est,  en  effet,  la  plus 
vraie  beauté,  la  plus  vraie  g-loire  de  François.  11 
n'est  qu'instrument  de  Dieu  dans  ses  miracles  :  ce 
n'est  pas  la  vertu  de  son  pied  qui  change  en  eau 
douce  Teau  de  la  mer.  Sans  doute,  François  est  un 
instrument  aimé,  et  le  don  de  prophétie,  le  don  de 
miracles  est,  pour  lui,  une  récompense;  mais  il  ne 
répugne  pas  que  Dieu  prophétise  par  une  bouche 
haïe  :  la  bouche  de  Gaïphe  prophétisa.  Où  François 


l 
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est  el  apparaît  plus  agent,  c'est  daos  ses  vertus,  el 
tous  les  agrandissements  de  son  cœur  furent  l'ou- 
vrage de  Dieu  avec  lut. 

Les  épis  glanés  dans  les  procès  de  la  canonisation 
de  François,  et  ci-dessous  réunis  en  gerbe,  sont  des 
attestations  glorifiant  ce  plus  vrai  et  plus  haut  mé- 
rite du  Saint.  Nous  ne  changerons  rien  au  laogag'e 
des  témoins  : 

Tout  le  temps  que  le  P.  Maflre  François  alla  par  l'Inde, 
nous  le  vtnies  toujours  vivre  comme  un  très  bon  religieux, 
un  ami  de  Dieu.  Il  s'alimentait  d'aumdnes;  il  dormait  en  de 
pauvres  rédurls  ou  à  l'hôpital.  11  visitait  et  soignait  les  ma- 
lades; il  prêchait;  il  enseignait  la  doctrine  chrétienne  au.v 
prisonniers.  Où  qu'il  se  transportât,  il  travaillait  à  la  conver- 
sion des  infidèles,  et  administrait  à  tous  les  sacrements.  On 
l'a  vu  persévérer  dans  l'exercice  de  ces  ministères  plus  qu'au- 
cun autre  homme  de  ce  monde. 

Dès  qu'il  arriva  à  Goa,  il  se  mit  à  travailler,  enseignanl  la 
doctrine  à  toute  sorte  de  i^ens.  On  le  voyait  visiter  continuel- 
lement les  prisons  {cadpi'as)  et  les  hôpitaux,  pour  y  entendre 
les  confessions,  et  cela,  avec  une  admirable  dévotion  et  joie 
spirituelle.  II  doiniail  aux  malades  des  soins  de  jour  et  de 
nuit;  il  assistait  les  mourants  et  ensevelissait  les  morts. 
C'était  un  tel  labeur,  que  ceux  qui  en  étaient  témoins  étaient 
dans  la  stupéfaction  [espanto). 

Dès  qu'il  fut  iiifuniié  des  nécessités  de  la  chrétienté  de 
Comorin,  il  voulut  s'y  rendre.  On  alla  dire  au  Vedor  de 
Fazendu,  Cosme  Anes,  qu'il  fallait  le  pourvoir  de  quelque 
bai^a^e  d'objets  nécessaires.  Le  Vedor  se  mît  en  devoir  de  le 
faire;  mais  le  1'.   François  lui  dit  :  «  J'ai  déjà  des  bottes  et 
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un  parasol;  »  et  il  partit,  sans  se  munir  de  beaucoup  d'au- 
tres choses  dont  la  nécessité  n'est  pas  moindre  en  ces 
climats. 

Dès  les  premiers  jours,  la  seule  considération  de  sa  vie  lui 
^ag'na  la  confiance  de  tous.  Le  matin,  après  avoir  dit  ses 
Heures,  il  prenait  un  enfant,  avec  croix  à  la  main,  et  il  allait 
par  le  lugar,  demandant  s'il  y  avait  ou  des  morts  à  ense- 
velir, ou  des  malades  à  consoler,  ou  des  enfants  nouveau-nés 
à  baptiser,  ou  autres  qui  voulussent  le  baptême.  Là  où  il 
trouvait  quelque  chose  à  faire,  il  commençait  par  réciter,  à 
haute  voix,  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  le  Credo  et  les 
Commandements*  Là,  accourait  bien  du  monde.  Sur  les  ma- 
lades, il  récitait  un  évangile,  et  sur  les  défunts  l'office  des 
morts.  Il  allait  ainsi  jusqu'à  dix  ou  onze  heures,  et,  en  atten- 
dant, un  enfant  lui  amassait  les  autres  enfants  pour  la  Doc- 
trine. Quelle  que  pût  être  sa  fatigue,  il  ne  manquait  pas  d'en- 
seigner la  Doctrine  aux  enfants. 

Rentré  au  logis,  il  priait  ou  se  reposait  un  peu,  tandis 
qu'on  lui  préparait  un  pauvre  dîner.  Pero  Fernandez,  qui  fut 
son  serviteur,  disait  que  Maître  François  souvent  faisait  la 
cuisine,  et  puis  la  partageait  ent^,  lui  et  les  enfants  qui  le 
servaient.  Son  manger  habituel  était  du  riz  mal  apprêté,  du 
poisson  plus  mal  apprêté  encore,  du  lait  aigre  (asedo)  mêlé 
au  riz;  ou  bien,  les  jours  de  régal  (por  /esta),  quelque  galette 
(bolo)  de  riz.  Il  disait  à  ceux  qui  étaient  sous  son  autorité 
(seus  subditos)  :  «  Mangez  autant  qu'il  vous  est  nécessaire 
pour  servir  Dieu  ;  mais  ne  mangez  pas  pour  vous-mêmes  ; 
faites-le,  vous  proposant  de  soutenir  le  corps,  et  de  dépenser 
ses  forces  au  service  de  Dieu.  » 

Le  dîner  achevé,  il  donnait  audience  aux  chrétiens,  pour 
leurs  difficultés  ou  différends.  Le  soir,  et  quelquefois  la  nuit, 
il  allait  où  il  pensait  trouver  plus  de  gens  assemblés,  et  il  y 
prêchait  ce  que  Dieu  lui  inspirait. 
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Si  les  Rois  du  pays  ou  les  capitaines  persécutaient  les  chré- 
tiens, lui  les  protégeait  fortement. 

Le  dimanche,  il  réunissait  tout  le  peuple,  soit  dans  l'église, 
soil  sous  un  hangar  de  branchages  (ramada),  qui  en  tenait 
lieu,  et  là,  il  les  instruisait  en  langue  malabare,  qu'il  ai'sil, 
pour  cela,  apprise. 

Il  allait,  visitant  toutes  les  chrétientés  et  faisant  partout 
les  mêmes  exercices,  depuis  Tramancanor  jusqu'à  Berinjao; 
et  jamais  il  ne  passait  un  mois  ni  même  vingt  jours  en  un 
même  lieu.  C'était  toujours  i  pied,  et  quelquefois  déchaux, 
qu'il  allait  d'un  lieu  à  un  autre.  Partout,  il  établissait  des 
Maîtres  pour  conserver  et  continuer  l'enseignement  de  la  Foi. 

On  le  vît  toujours  mal  vêtu,  très  humble,  simple,  dégagé  de 
toute  prétention  à  l'honneur,  de  toute  vanité,  et  cela,  plus 
qu'aucun  autre  que  l'on  ait  jamais  vu.  H  avait  une  soutane 
très  vieille,  'rapiécée  (remendada) ,  une  saie  (une  casaque, 
saio)  et  un  bonnet  fort  usés.  Quelqu'un,  qui  vécut  longtemps 
avec  lui,  ne  se  souvient  pas  d'avoir  vu  au  lit  de  Maître  Fran- 
çois ni  matelas,  ni  draps,  mais  seulement  un  oreiller  {almo- 
fada).  Martin  Afonso  de  Sousa,  gouverneur,  lui  envoya  une 
courtepointe,  une  casaque  de  drap  de  Portugal  de  première 
qualité  et  deux  barils  de  vin;  il  donna  le  tout  aux  pauvres, 
sans  jamais  user  de  la  casaque  ni  godter  le  vin. 

Son  abstinence  était  grande  :  il  mangeait,  une  fois  le  jour, 
et  bien  peu.  S'il  mangeait  de  la  viande,  ce  n'était  guère  que 
lorsqu'il  se  trouvait  en  compagnie  et  qu'elle  lui  était  offerte. 
Il  s'ingéniait  (il  travaillait  beaucoup)  pour  n'avoir  pas  à  boire 
de  vin,  et  il  ne  mangeait  pas  de  pain,  alors  même  qu'il  en 
avait  sous  la  main.  A  la  table  cependant  des  Portugais,  il 
mangeait  et  buvait  ce  qu'on  lui  donnait,  pour  ne  pas  scanda- 
liser ou  ne  sembler  pas  hypocrite  (hypocrita).  Le  moment 
venu  de  se  retirer,  il  donnait  aux  convives  une  collation  spi- 
rituelle. 
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Allant  sur  un  vaisseau,  de  Négapatam  à  San  Tome,  le 
P.  François  ne  prit  aucune  nourriture,  depuis  le  jour  du  dé- 
part, dimanche  de  Lazare  (dimanche  de  la  Passion),  après 
dîner,  jusqu'au  samedi  avant  les  Rameaux.  Le  vaisseau,  quasi 
tout  ce  temps,  était  mouillé  à  l'ancre.  Un  de  ses  amis  lui  de- 
manda s'il  voulait  mançer,  s'oflFrant  à  tuer  une  poule,  afin 
qu'il  prît  au  moins  un  peu  de  bouillon.  Maître  François  ne 
voulut  pas,  mais  il  le  pria  de  lui  faire  un  bouillon  d'oignons 
(cebolas).  Il  en  but,  sans  prendre  autre  chose  :  de  quoi  cet 
homme  fut  tout  étonné  (se  espanto),  le  Père  n'ayant  rien 
mangé  depuis  cinq  jours  passés.  Qu'il  n'eût  rien  mangé,  cet 
homme  le  sut  de  deux  personnes  qui  venaient  avec  François 
et  logeaient  dans  sa  cabine. 


II. 


Comme  il  avait  travaillé  à  Goa  et  à  Comorin,  ainsi  il  fit  par- 
tout où  il  alla  prêcher  la  Foi  :  à  Malaca,  à  Amboïno,  à  Mo- 
luco.  On  a  su  de  ceux  de  Moluco  que,  sa  messe  dite,  il  em- 
ployait tout  le  jour  à  confesser  ou  à  enseigner  la  Doctrine  dans 
l'ermitage  de  Notre-Dame  da  Barra;  et  si  grand  fut  le  travail 
qu'il  eut  à  Amboïno,  lorsque  les  deux  flottes,  portugaise  et 
castillane,  s'y  rencontrèrent,  que  ceux  qui  en  furent  témoins 
en  demeuraient  dans  la  stupéfaction. 

On  avait  si  grande  estime  de  sa  vie  et  de  ses  vertus,  que 
lorsqu'on  disait  qu'il  prêchait  quelque  part,  tous  couraient 
l'entendre. 

Les  pénitents  de  Maître  François  ressentaient  une  vive 
impression  de  dévotion,  de  joie,  tandis  qu'il  leur  administrait 
le  sacrement  de  la  réconciliation.  C'était  avec  un  accent  péné- 
trant qu'il  leur  disait  :  «  Rendez  grâces  à  Dieu  :  vos  péchés 
vous  sont  pardonnes  !  »  Tandis  que  le  P.  François  nj'absolvait, 
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j'éprouvais  une  telle  consolation,  que  j'aurais  voulu  ne  voir 
jamais  finir  la  formule  et  les  prières  de  l'absolution.  Il  rassu- 
rait, à  la  mort,  après  les  avoir  confessées,  les  âmes  qui  redou- 
taient le  plus  les  ju^-emenls  de  Dieu;  comme  il  lui  arriva  en 
assistant  le  vicaire  de  Malaca,  Afonso  Martins,  mourant. 

Lorsqu'il  vint  à  Malaca,  pour  se  rendre  en  Chine,  une  çrave 
maladie  désolait  la  ville.  Maître  François  ne  cessa  d'aller,  jour 
et  nuit,  d'un  malade  à  l'autre;  et  c'est  un  bruit  public,  à 
Malaca,  qu'aucun  de  ceux  à  qui  il  donna  ses  soins  ne  mourut 
sans  sacrements,  parce  que,  dès  qu'il  les  visitait,  ils  recou- 
vraient le  ju^-ement  et  la  force  voulus  pour  tout  bien  faire. 

Maître  François  était  fort  aimable  (suave)  en  ses  conversa- 
tions. Il  feignait  d'être  irrité  contre  ceux  qui  péchaient,  mais 
il  n'abhorrait  que  le  péché  :  on  le  vit  toujours  très  modeste 
(honesto)  et  pacifique.  Même  quand  on  le  vexa  si  fort,  à 
Malaca,  il  garda  la  patience.  Le  capitaine  lui  dit  des  paroles 
très  vilaines  {muito  Jetas)  et  malhonnêtes  :  lui  souffrit  tout 
cela  patiemment.  Il  était  très  as^réé  de  tous,  chrétiens  et  infi- 
dèles; chacun  trouvait  consolation  dans  ses  paroles.  Tout  ce 
que  faisait  le  Père  Maître  François  paraissait  être  plutôt  œuvre 
de  la  grâce  divine  qu'œuvre  d'homme  de  cette  misérable  vie. 
Les  vertus  qu'on  admirait  en  lui,  l'homme  n'est  pas  capable 
de  les  entendre,  et  beaucoup  moins  de  les  pratiquer. 

Personne,  autant  que  Maître  François,  n'a  su  convertir  les 
pécheurs.  Quand  il  rencontrait  un  homme,  marié  ou  non,  qu'il 
savait  être  en  un  mauvais  commerce,  il  lui  disait  :  «  Mon  frère 
(irmâo)^  je  viens  dîner  avec  vous.  »  Il  y  allait,  faisait  amitié 
avec  lui,  et  finissait  par  le  tirer  de  sa  mauvaise  vie.  A  Malaca 
et  ailleurs,  il  ramena  ainsi  au  devoir  beaucoup  d'hommes.  Si 
leurs  complices  étaient  des  esclaves,  il  les  leur  faisait  vendre. 
Pour  d'autres,  il  les  leur  faisait  épouser.  On  se  déterminait  à 
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tout,  pour  la  grande  inclination  qu'on  avait  à  lui  obéir  :  les 
plus  hardis  avaient  honte  d'être  repris  par  un  homme  d'une 
^îe  si  pure  :  en  tout  lieu,  en  effet,  on  le  tint  pour  vierge  et 
exempt  de  toute  misère  contraire  à  la  pureté.  Plusieurs  aban- 
donnaient leurs  désordres  pour  l'attiour  de  Maître  François  : 
il  leur  plaisait  de  lui  obéir. 

J'ai  ouï  dire  à  ma  mère  et  à  d'autres  anciens,  dignes  de  foi, 
qu'il  y  avait,  à  Malaca,  un  homme  de  condition  et  riche  qui 
vivait  désordonnément.  Le  P.  Maître  François  s'invita,  un 
jour,  chez  lui,  et,  à  peine  assis,  il  dit  :  «  Je  ne  prendrai  rien 
que  je  n'aie  eu  l'honneur  de  voir  la  dame  du  logis,  mon  hô- 
tesse »  ;  et  il  fit  tant,  que  celle  qui  n'était  qu'une  hôtesse  dans 
la  maison  vint  se  mettre  à  table.  Ils  dînèrent  donc  ainsi. 
Maître  François,  son  hôte  et  l'hôtesse.  Le  dîner  fini,  l'hôte  et 
l'hôtesse  se  levaient  :  Maître  François  ne  se  leva  pas;  il  les  fit 
se  rasseoir,  et  il  leur  parla  avec  tant  de  charité,  qu'il  les  dé- 
termina à  se  marier,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  remplir  ce  devoir. 

Le  même  lémoîri  raconte  : 

Il  y  avait,  à  Malaca,  un  marchand  chinois  devenu  chrétien, 
mais  qui  scandalisait  par  ses  relations  avec  deux  esclaves  de 
sa  maison.  Maître  François  se  fit  inviter  à  souper,  s'attarda,  à 
dessein,  et  demanda  abri  pour  la  nuit.  Le  marchand  ne  fut 
pas  peu  surpris,  mais  il  s'empressa  de  faire  disposer  une 
chambre.  Quand  tout  fut  prêt.  Maître  François  demanda 
qu'une  des  deux  servantes  le  suivît.  Plus  surpris  encore,  le 
marchand  dissimula  ses  impressions,  et  une  servante  suivit  le 
Saint.  Le  marchand,  peu  après,  se  posta  aux  abords  de  la 
chambre.  A  peine  Maître  François  fut  seul  avec  la  servante, 
qu'il  se  mit  à  se  flageller  rudement  ;  et,  off'rant  une  discipline 
à  la  servante,  il  lui  commanda  de  se  frapper  de  même.  Lfc 
marchand  avait  déjà  compris;  il  entra  brusquement  :  «  Père, 
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dit-il,  &  Dieu  ne  plaise  que,  pour  mes  péchés,  vous  répandiez 
votre  sanç.  »  François  sortit  avec  le  marchand  ;  Il  s'enlretinl 
avec  lui,  el,  en  quittant  sa  maison,  il  le  laissa  déterminé  i 
changer  de  conduite.  Le  marchand,  peu  après,  renvoya  les 
deux  servantes,  qui,  bien  dotées  par  lui,  se  marièrent. 

Le  Père  Maître  François  fit  beaucoup,  à  Malaca,  pour  aider 
les  pauvres  gens  à  se  bien  vétîr,  les  femmes  en  particulier  : 
à  quoi  les  bonnes  mœurs  gagnèrent  beaucoup,  car  l'effron- 
terie, à  cet  égard,  était  extrême.  Il  fit,  une  fois,  le  voyage  de 
Malaca  à  Goa,  principalement  pour  en  apporter  provision  de 
toiles  et  draps,  et  aussi  de  ces  lon^s  voiles  (mantos),  qui 
siéent  aux  honnêtes  femmes. 

Le  vieux  soldat  portugais  Juan  Pinheiro  m'a  raconté  le  fait 
suivant  : 

»  11  y  avait  un  matelot,  grand  joueur  et  blasphémateur  (ces 
deux  vices  ne  se  séparant  guère),  qui  depuis  sept  ans  ne  s'était 
pas  confessé.  Il  se  trouva  à  Chaul,  quand  le  Père  François  y 
arriva  de  Daman.  On  lui  parla  du  mauvais  étal  de  cette  âme, 
et  le  Père,  pour  la  sauver,  s'embarqua  sur  le  vaisseau  ml  le 
matelot  était  engagé.  La  présence  à  bord  de  Maître  François 
ne  modifia  en  rien  sa  conduite  :  il  jouait  el  blasphémait  comme 
à  l'ordinaire,  alors  même  que  le  Saint  était  proche  de  lui  el 
l'entendait.  Quelqu'un  l'en  repril,  un  jour;  mais  le  matelol, 
qui  venait  de  perdre  jusqu'à  ses  bagages,  ne  répondit  à  l'avis 
qu'en  redoublant  ses  blasphèmes.  En  ce  moment,  Maître 
François  était  à  prier  dans  sa  cabine  ;  entendant  le  bruit,  il 
en  demanda  la  cause,  et  quand  il  sut  que  le  matelot  n'avait 
plus  un  denier,  il  commanda  à  son  compagnon  d'aller  lui 
remettre,  de  sa  part,  un  certain  nombre  de  pardaos,  et  de  lui 
dire  déjouer  encore,  et  qu'il  gagnerait.  Il  n'y  eut  pas  â  prier 
te   matelol  :  il  joue,   gagne  toul  ce  qu'il  avait  perdu  et  ses 
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baç^'aie^es  ;  mais,  de  plus,  il  sort  du  jeu  avec  des  dispositions 
toutes  nouvelles  et  le  dessein  arrêté  de  se  convertir. 

En  arrivant  à  Cochin,  Maftre  François  conduit  le  matelot  à 
l*erraita§^e  de  Saint-Jean-hors-les-Murs,  là  où  est  maintenant 
le  couvent  des  Capucins;  il  le  confesse,  lui  donne  l'absolution, 
et,  le  laissant  dans  l'ermitage  faire  sa  pénitence,  il  sort  et  se 
rend  dans  le  bois  voisin,  où  il  s'inflige  une  discipline  san- 
g-lante  pour  l'expiation  des  péchés  du  matelot.  Celui-ci,  sa 
pénitence  achevée,  sort  de  l'ermitage  et  cherche  Maître  Fran- 
çois :  il  le  trouve  se  flagellant  et  veut  le  retenir  ;  mais  le  Saint 
lui  dit  :  «  Laissez-moi  donc  faire,  à  votre  place,  un  peu  de 
pénitence  »;  mais,  profondément  ému,  le  matelot  arrache  la 
discipline  des  mains  du  Saint,  tombe  à  genoux  et  se  frappe 
sans  pitié,  en  disant  :  «  C'est  à  moi  qu'est  dû  le  châtiment  !  » 
Il  mena  depuis  une  vie  parfaitement  chrétienne.  » 

Un  témoin  de  Cochin  raconte  : 

Sur  le  vaisseau  où  je  me  trouvais  avec  le  Père  Maître  Fran- 
çois, un  passager,  désespéré  d'avoir  perdu  au  jeu  tout  son 
argent  et  sa  marchandise,  songeait  à  se  noyer.  Maître  Fran- 
çois le  rencontre,  lui  demande  la  cause  de  sa  tristesse,  et,  sur 
la  réponse  du  joueur  :  «  Irnxào.  lui  dit  gracieusement  le 
Saint,  revenez  au  jeu  :  je  vous  aiderai.  »  Il  lui  prête  de  l'ar- 
gent, et  s'asseyant  proche  de  lui,  il  l'assiste  si  bien  qu'il  lui 
fait  rattraper  tout  le  perdu  et  tout  le  dû.  Arrivé  là,  le  joueur 
voulait  aller  plus  avant.  Maître  François  lui  dit  :  «  Assez, 
irmâo  ;  je  ne  vous  accompagne  plus  :  je  ne  me  suis  pas  obligé 
à  davantage.  Vous  tenez  votre  bien,  contentez-vous-en,  et 
laissez  le  bien  d'autrui.  »  Le  joueur  profita  si  bien  de  toutes 
ces  leçons,  que  dorénavant  il  ne  joua  plus. 

Si  Ton  eu  croyait  certains  témoins,  la  charité  fai- 
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sait  naître  dans  les  poches  de  François  pardaos  et 
fanoens.  Au  procès  de  ia  Pêcherie,  un  témoin  dit  : 

Étant  au  cap  de  Comorin,  et  m 'entretenant  de  la  sainteté  et 
des  œuvres  merveilleuses  du  Père  Maître  François  avec  des 
habitants  du  pays,  un  d'eux  raconta  comme  chose  certaine, 
pour  l'avoir  appris  des  vieillards,  que  le  Père  François  se  trou- 
vant dans  ces  rt^^ions,  il  y  passa  de  pauvres  gens  absolument 
sans  ressources.  Touché  de  compassion,  le  Saint  mit  la  main 
à  la  poche  et  en  lira  cinquante  fanoens,  qu'il  leur  distribua. 
Les  témoins  virent  là  un  miracle. 


Tout  à  ses  frères,  François  ^tail  tout  à  Dieu,  et 
c'était  nécessairement  de  sa  totale  union  à  Dieu  que 
procédait  l'admirable  amour  qu'il  avait  pour  ses 
frères  : 

A  Goa,  dans  le  jardin,  la  nuit,  on  l'entendait  s'entretenant 
'  avec  Dieu,  et  comme  en  colloque  avec  Dieu. 

On  l'observa,  de  nuit,  A  Malaca  :  il  priait,  quasi  la  nuit  ea- 
lière,  et  le  peu  de  repos  qu'il  prenait,  c'était  sur  un  catre 
(pelil  lit  de  camp),  avec  une  pierre  pour  oreiller  {cabeceira). 
Celui  qui  vivait  avec  lui,  à  Malaca,  dans  une  maisonnelU 
{(•asinfia),  observa  qu'il  priait,  la  nuit  presque  enlière.  H  dor- 
mait fort  peu,  la  tête  appuyée  sur  une  pierre  noire,  à  peine 
plus  e^rande  que  la  tète  {de  grandara  de  ama  grande  cabeçal 
D'autres,  en  un  temps  où  il  logeait  dans  une  cabane  faite  de 
palmes,  l'observant  par  les  interstices  des  branches,  conslalé- 
rent  qu'après  avoir  longtemps  prié  devant  un  crucifix  pus* 
sur  une  petite  table,  il  dormait  fort  peu  de  temps,  sur  une 
■couchette  portative,  avec  une  pierre  au  chevet. 
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Le  docteur  Cosme  Sarayva  dit  : 

J'assistaîs  souvent  à  la  messe  du  Père  Maître  François.  Un 
jour,  à  l'hôpital,  après  la  consécration,  il  me  parut  le  voir, 
élevé,  les  pieds  ne  touchant  plus  à  terre.  Je  n'affirme  pas  ;  je 
dis  ce  que  je  crus  voir.  Je  pus  m'imaginer  voir  ce  que  peut- 
être  je  ne  vis  pas. 

Un  autre  docleur  a  ouï  dire,  dans  l'Inde,  que  le 
Père  François,  donnant  la  communion,  ag^enouillë, 
fut  vu  quelquefois  ne  touchant  pas,  des  genoux,  la 
terre. 

L'Infant  Don  Pedro,  troisième  fils  du  Roi  des  Mal- 
dives, très  estimé  de  tous,  à  Cochin,  pour  sa  aoble 
naissance  et  sa  piété  chrétienne,  raconte  : 

Mon  père,  qui  fut  instruit  et  baptisé  par  le  saint  Père  Maître 
François,  m'a  souvent  affirmé  qu'assistant  à  la  messe  du  Saint, 
il  le  vit  bien  des  fois  élevé  au-dessus  de  terre,  environ  d'une 
coudée,  et  tout  ravi  en  extase,  tandis  qu'il  tenait  dans  les 
mains  l'hostie,  au  moment  de  la  consécration'. 

Un  témoin,  au  procès  de  La  Pêcherie  : 

Mon  père  m'a  raconté  qu'il  avait  servi  au  Saint  de  sacris- 
tain et  d'interprète,  et  qu'une  fois,  à  l'ermitage  de  Santa-'Cruz 
de  Manapar,  il  le  vit,  un  bon  espace  de  temps,  élevé  d'un 
palme  au-dessus  du  sol. 

Un  autre  : 

J'ai  connu  le  saint  Père  et  lui  ai  baisé  la  main,  à  Tivana- 

I.  Le  Roi  détrôné  des  Maldives  était  à  Cochin,  où  le  Père  Antoine  de 
Ileredia  rinslruisait,  lors(]ue  Fniutjois  y  arriva,  retournant  du  Japon.  Alors 
se  fit  le  baptême. 
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patao,  qui  est  de  la  côte' de  CoromaudeL  Là,  j'appris  de  la 
bouche  des  principaux  chrétiens  du  lieu  que,  trois  jour^»  aupa- 
ravant, tandis  qu'il  célébrait  la  messe,  tous  les  assistants 
l'avaient  vu  élevé  d'un  palme  au-dessus  de  tem. 

Un  autre  : 

J'ai  ouï  dire  qu'il  fut  vu  élevé  au-dessus  du  sol,  à  Mélia- 
pour,  tandis  qu'il  célébrait  la  messe,  au  tombeau  de  saint 
Thomas. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  à  Méliapour,  comme 
ailleurs,  François  vivait  d'union  à  Dieu.  Le  vicaire 
de  l'église  de  saint  Thomas  nous  l'a  déjà  attesté  : 
a  Je  le  vis  toujours  fort  adonné  à  la  méditation  et 
contemplation.  Il  ne  parlait  que  de  choses  spirituel- 
les... Quasi  toutes  les  nuits,  il  allait  en  un  réduit  : 
c'était,  à  ce  que  j'ai  compris,  pour  y  faire  oraison  et 
se  flagfeller.  J'en  suis  témoin,  Maître  François,  dans 
tout  le  détail  de  sa  vie,  prenait  pour  modèles  les 
saints  Apôtres.  » 

Ainsi  firent,  après  lui  et  animés  par  ses  exemples, 
les  Pères  et  les  Frères  de  l'Inde,  du  Japon  et  de  la 
Chine,  auxquels  le  P.  Alexandre  Valignani,  en  i583, 
rend  un  témoig-nag-e  que  tant  d'autres  lui  devaient 
rendre  plus  tard*. 

Les  premiers  disciples  de  François  s'efforcèrent, 
par-dessus  tout,  d'imiter  sa  charité.  De  la  côte  de  la 
Pêcherie,  le  P.  Enrique  Enriquez  écrit  aux  Frères  de 
Goïmbre,  au  mois  de  février  i555  : 

I.  Monum.  Xaver.,  1,  p.  4* 
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Les  gens  du  pays  nous  aiment  beaucoup  ;  ce  qui  nous  aide 
grandement  à  leur  faire  du  bien  spirituel.  Nous  y  travaillons, 
en  suivant  les  conseils  de  notre  grand  Père  Maître  François. 
Ces  conseils  se  résumaient  en  deux  mots  :  «  Condescendre  à 
rinfirmité  de  ces  pauvres  gens,  se  proportionner  à  leur  capa- 
cité :  omnibus  omnia  fieri^  ut  omnes  lucrifaciamus.  »  Lui, 
parce  qu'il  avait  le  véritable  esprit  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
il  accomplit  en  perfection  cette  parole  de  FApôtre,  et  il  nous  . 
exhortait  à  procéder  ainsi,  il  nous  commandait  de  le  faire;  et 
tous  ceux  qui,  dans  ces  parages,  ont  voulu,  —  mus  d'un  zèle 
qui  semblait  bon,  mais  qui  n'était  pas  secundum  scientiam^  — 
ag-ir  autrement,  tous  ceux-là  et  ceux  qui  les  suivaient  ont  péri, 
non  sans  scandale'. 

A  Malaca,  les  disciples  de  François,  en  semanl 
rameur,  comme  lui,  récoltaient,  comme  lui,  l'amour. 
Le  P.  Baltazar  Dîaz  le  disait  ainsi  aux  Pères  de  Por- 
tugal, au  mois  de  novembre  i556  : 

Dans  ce  pays,  le  Père  Maître  François,  par  sa  si  grande 
bénignité  et  charité,  s'était  affectionné  à  tel  point  les  Portu- 
gais, les  Mores  et  les  païens,  que  tous  ne  le  nommaient  pas 
autrement  que  le  saint  Pêne  (o  Padre  santo),  et  continuel- 
lement les  enfants  allaient  au-devant  de  lui,  chantant,  bénis- 
sant Dieu,  baisant  la  main  au  Père  pour  avoir  sa  bénédiction. 
Les  enfants  d'alors  ont  tellement  transmis  leur  coutume  aux 
enfants  d'aujourd'hui,  que  tous,  ceux  du  pays  en  particulier, 
chrétiens,  païens  ou  mores,  quand  ils  viennent  demander  le 
P.  Baltazar  Diaz,  demandent  le  Padre  santo^  et  quand  je 
vais  par  l'église  ou  par  les  rues,  les  enfants  accourent,  deman- 
dant la  bénédiction  et  baisant  la  main. 

I .  Aj'uda,  reg.  I,  lettres  des  Indes. 
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Celte  même  bénic/nité  et  charité  relînl  lié  près  de 
François  mourant  le  jeune  Chinois  Antonio.  Si  d'au- 
tres l'abandonnèrent,  ce  fut  pour  l'avoir  moins  connu, 
et  il  fallait  que  François  achetât  à  ce  prix  l'ouverture 
des  portes  de  la  Chine.  Lui-même,  du  ciel,  parut  les 
ouvrir.  De  Macao,  en  effet,  le  21  novembre  i555,  le 
P.  Melchior  Nu  nez  écrivait  aux  Pères  de  Goa  : 

Notre-Seigneiir  m'a  fait  la  grâce,  à  Sanchoan,  de  dire  la 
messe  sur  une  fosse  011,  dit-on,  notre  bienheureux  Père  Maître 
François  fut  enterré. 

Je  fis  des  démarches  pour  savoir  si  quelqu'un  voudrait  me 
porter  à  Canton  :  la  chose  est  maintenant  facile.  Tous  les 
Portugais  de  ces  parages  attribuent  aux  prières  du  Père  Maître 
François  un  si  grand  changement.  Bientôt  après  sa  mort,  les 
Chinois  autorisèrent  les  Portugais  à  descendre  à  Canton  et 
sur  d'autres  points  de  la  Chine  pour  y  faire  leur  commerce. 
Avec  tant  de  labeur  et  de  si  ardents  désirs,  le  bienheureux 
Père  ne  put  avoir  ce  que,  sans  aucune  difficulté,  par  son  inter- 
cession, nous  avons  maintenant'. 


I.  Ajiida,  rcg".  I,  leUres  des  Indes.  Le  P.  Melchior  Nuaez  alla,  peu 
après,  à  Canton.  Le  P.  Louis  Frois,  par  une  lettre  écrite  à  Malaca  et  datée 
du  7  janvier  i550,  cx|>08e  le  fuit  aux  Pères  de  Goa. 


CHAPITRE  XXXIX. 

où  l'on  trouvera,  sous  forme  de  chronique,  l'his- 
toire DE  LA  parenté  DE  FRANÇOIS  DE  XAVIER,  DE- 
PUIS   LA     MORT    DU     SAINT    JUSQu'a    SA    CANONISATION. 

(1552-1O22.)  , 


I. 


Mariés  depuis  quatre  aus,  le  capilan  Juan  de  Az- 
pilcuela  et  Lucia  de  Aguirre,  à  la  fin  de  i552,  n'a- 
vaient pas  encore  d'enfant  :  Lucia  était  alors  dans 
sa  trente-troisième  année.  Celui  qui  leur  sera  donné 
bit?ntôt,  et  que  l'on  appellera  François,  attestera 
peut-être,  par  son  nom  même,  que  l'on  crut  devoir 
sa  naissance  à  l'intercession  de  l'apôtre  des  Indes. 
La  fille  que  Dieu  leur  donnera  d'abord,  s'appellera 
Geronyma,  en  mémoire  du  patron  des  Jassu,  saint 
Jérôme. 

i553,  12  décembre.  —  Le  Gapitan  dote  lui-même 
Lucia  :  «  Elle  ne  m'apporta,  dit-il,  aucun  bien;  je  la 
pris  pour  épouse  en  considération  de  ses  bonnes 
mœurs,  de  sa  bonne  conduite  et  de  sa  bonne  re- 
nommée. y> 

II  29 


ê 
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i555.  —  Mig-uel  de  Olloqui,  «  allant  servir  Sa  Ma- 
jesté, en  g'uerrcs  et  autres  choses  où  il  plaira  à  Sa 
Majesté  de  l'employer»,  abandonne  sa  part  d'héri- 
tage, de  Navarre  ou  de  Bëarn,  à  sa  sœur  Jtiana,  ma- 
riée au  notaire  Pedro  de  Arîa,  et  à  sa  sœur  Maria, 
encore  doncella. 

i555.  —  Le  Gapitan  Juan  de  Azpilcuela  acquiert  les 
biens  nobles  de  Pozuelo,  et,  peu  après,  le  21  aofil, 
il  fait  son  testament,  »  comme  fidèle  et  catholique 
chrétien,  »  Son  corps  sera  enseveli  dans  la  chapelle 
que  Juana  de  Arbizu  et  lui  ont  fait  construire  à  Oba- 
nos;  mais,  plus  tard,  il  sera  transféré,  ou  dans  l'é- 
galise de  Tafalla,  si  sa  descendance  y  demeure,  ou 
bien  dans  l'église  Sainte-Marie-de-Xavîer.  Cent  mes- 
ses seront  célébrées,  pour  le  repos  de  son  âme,  dans 
chacune  des  églises  des  Dominicains  de  Pampelune, 
de  Xavier,  d'Azpilcueta,  etc.  Il  en  veut  cent  «  de  la 
Commémoraison  de  Notre-Daiîie,  laquelle  humble- 
ment il  supplie  d'avoir  pitié  de  son  âme.  » 

Le  Capîtan  institue  pour  héritier  Francisco  son  fils, 
et,  à  défaut  de  Francisco,  sa  fille  Geronyma.  A  dé- 
faut de  celle-ci,  Miguel  de  Xavier  y  Jassu,  son  neveu, 
seigneur  de  Xavier. 

Vu  el  considéré  le  ^rant)  amour  qui  uous  a  gardt^s  \wn 
unis  en  notre  mariage,  Luciti  de  Açuirre  el  moi,  je  veux  (per- 
suadé d'ailleurs  qu'elle  aura,  comme  elle  l'a  eu,  ^rand  soin 
de  l'éducation  de  nos  enfants),  qu'elle  demeure,  son  veuvast" 
durant,  sunoru  et  inuyorul  de  tous  mes  biens. 

Les  exécuteurs  testamentaires  sont  la  Sefiora  de 
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Xavier  et  son  fils,  le  Capilan  Valenlin  de  Jassu,  et 
Migfuel  de  Espeleta,  seigneur  de  Veyre. 

L'année  de  la  mort  de  Juan  de  Azpilcueta,  i556, 
vît  le  mariage  trop  romanesque  de  Maria  de  Olloqui 
et  du  notaire  Lançarot  de  Huart. 

i557,  6  avril,  au  palacio  de  Xavier,  mariage  de 
Ana  de  Xavier,  nièce  du  Saint,  avec  le  vicomte  de 
Zolina,  Geronymo  de  Garro.  Peu  de  jours  après,  le 
3o  avril,  Miguel,  frère  de  Ana,  unique  et  dernier 
héritier  des  Xavier,  mourait  à  Zolina.  Désormais, 
une  fiction  plulôl  qu'une  réalité  justifiera  ou  expli- 
quera le  maintien,  au  palacio,  des  noms  de  Jassu, 
Xavier,  Azpilcueta,  à  moins  qu'on  ne  s'y  montre  fort 
jaloux  de  garder  l'héritage  des  vertus  que  ces  noms 
rappellent. 

i56i,  10  juillet.  —  Testament  de  Juan  de  Olloqui, 
l'héritier  du  palacio  :  Il  institue  «  héritier  ou  héri- 
tière l'enfant  dont  Maria  de  Ucar,  sa  femme,  est  en- 
ceinte. »  Il  substitue  ses  deux  sœurs  Juana  et  Maria, 
et  donne  aux  deux  tantes,  Ana  et  Elena,  l'adminis- 
tration du  palacio.  Un  second  mariage  de  Maria  de 
Ucar,  l'administration  des  tantes,  les  revendications 
des  sœurs  amenèrent  bien  des  divisions  et  des 
procès. 

Au  palacio  de  Xavier,  le  25  octobre  de  celle  même 
année  i56i,  la  mort  d'Isabel  de  Gofii,  veuve  de  Mi- 
guel, belle-sœur  de  François  de  Xavier. 
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i562,  lo  novembre.  —  Long  leslament  du  Gapitan 
Valenlin  de  Jassu,  seigneur  des  palacios  de  Yza  cl 
Sag-uës.  Il  institue  héritier  ce  le  licencié  Valentin 
«  Sanz  de  Jassu,  son  neveu,  fils  du  Docteur  Marlia 
((  Sanz,  dit  Bascolet,  et  de  Isabel  de  Jassu  :  l'héri- 
«  lier  devra  porter  le  renombre  et  les  armes  de  Jassu, 
((  sans  en  porter  d'autres.  Si  cet  héritier  meurt  sans 
«  descendance  mâle,  la  fille  aînée  succédera  au  ma- 
«  joral,  mais  à  condition  qu'elle  épousera  Francisco 
((  de  Jassu,  fils  du  Gapitan  Juan  de  Azpilcuela  et  de 
((  Lucia  Aguirre.  » 

Peu  de  jours  après,  le  Gapitan  Valentin  mourait, 
riche  et  honoré  ;  mais  il  fallut  le  tromper  pour  qu'il 
mourût  content.  Depuis  quatre  ans,  Juan  de  Esparça 
et  Maria  de  Jassu  travaillaient  à  saper  par  la  base 
l'édifice  que  Valentin  élevait  depuis  quarante  ans. 
Fonder  un  majorai  des  Jassu  de  Pampelune,  digne 
pendant  du  majorât  des  Jassu  de  Xavier,  restaura- 
tion parfaite  de  celui  que  fonda  Guillerma  de  Atondo, 
c'était  le  rêve  du  Gapitan.  Or,  tandis  que  lassé,  épuisé 
par  les  agitations  et  les  sollicitudes  du  procès,  le 
Gapitan  s'étendait  sur  un  lit,  qui  allait  être  son  lit  de 
mort,  les  alcaldes  de  la  Corte  mayor  préparaient  une 
sentence,  qui  devait  reconnaître  fille  légitime  celle 
que,  dans  son  testament,  Valentin  appelait  «  fille 
bâtarde  de  mon  frère  Juan.  »  Le  Gapitan  mourut,  en 
luttant  pour  conjurer  cette  ruine  de  sa  maison.  Ecou- 
lons le  notaire  Pedro  de  Abayz  : 

Bien  des  fois,  traitant  avec  moi  de  son  procès,  le  Gapitan 
me  disait  :  «  Maria  de  Jassu  n^a  aucun  droit!  »  A  titre  d'ami 
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et  de  serviteur,  je  lui  répondais  :  «  Dieu  vous  a  donné  tant 
de  biens,  et  vous  n'avez  pas  d'enfanls.  Croyez-moi  :  examinez 
si  quelque  chose  ne  serait  pas  dû,  et  décharçez-en  votre 
conscience  !  »  A  quoi  lui  répliqua  toujours  :  «  Je  ne  vois  pas 
que  je  doive  rien  à  personne,  et  encore  moins  dois-je  à  Maria 
de  Jassu  ce  qu'elle  demande!  »  Les  inquiétudes  du  procès 
déterminèrent  sa  dernière  et  courte  maladie.  Alité,  il  ne  ces- 
sait de  me  redire  :  «  Poussez  l'affaire,  et  que  nous  ayons  sen- 
tence définitive  !  »  Un  jour,  le  voyant  ainsi  tourmenté,  je  lui 
dis  :  «  L'affaire  est  jugée  et  en  votre  faveur.  »  C'était  peu  de 
jours  avant  la  mort;  l'affaire  cependant  ne  fut  jugée  qu'après, 
et  non  pas  selon  ses  désirs. 

Un  autre  témoin,  Juan  de  Erro,  raconte  : 

Trois  jours  avant  la  mort,  un  matin,  vers  les  huit  heures, 
on  crut  que  le  moment  suprême  était  venu  ;  j'arrivai  et,  avec 
moi,  le  Prieur  du  couvent  des  Prêcheurs,  le  licencié  de  Atondo, 
Pedro  de  Abayz  et  d'autres.  Le  malade  gémissait,  sans  dire 
les  motifs  de  ses  gémissements.  Alors,  le  licencié  de  Atondo 
et  Pedro  de  Abayz  s'approchèrent  et  lui  dirent  :  «  Senor  Va- 
lentin,  mettez-vous  avec  Dieu,  demeurez  avec  Dieu,  et  ne  vous 
inquiétez  pas  d'affaires  de  ce  monde  :  ce  que  Votre  Merced 
désire  est,  d'ailleurs,  déjà  fait  et  bien  fait,  et  au  gré  de  Votre 
Merced.  »  A  ces  mots,  le  mourant  témoigna  vive  satisfaction 
et  dit  :  «  Est-ce  foi  de  hijodalgo?  »  Et  en  parlant  ainsi,  le 
Capitan  tendit  la  main  au  licencié  :  celui-ci  prit  la  main  et 
redit  :  «  C'est  vrai  !  »  A  quoi  le  malade  répliqua  :  «  Gracias 
sean  dadas  a  Dios  !  » 

On  le  voit  :  le  Capitan  Valentin  sVlait  fort  agite, 
jusqu'à  sa  soixante-dix-huitième  année,  sans  attein- 
dre à  rien  de  bien  grand.  Une  tromperie,  une  illusion 
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put  seule,  au  dernier  instant,  lui  épargfuer,  en  ce 
monde,  la  d»^solation  de  le  bien  constater  lui-même. 
Heureux  François,  le  cousin  germain  du  Capitan, 
d'avoir,  k  l'appel  d'Ignace,  fait  fi  de  tous  les  majo- 
ratsl  Sans  entourage  d'amis,  sur  le  roc  de  Sancian, 
il  mourut  tranquille  :  il  avait,  à  quarante-six  ans, 
conquis  un  majorât  éternel  ;  sans  préjudice  du  majo- 
rât de  Xavier,  du  majorai  de  Sagucs,  du  majorât  de 
Sa inl-Jean-Pied -de-Port,  et  de  tous  les  majorais  qni, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  viendront  s'enchaîner  ii 
ceux-là  :  leurs  maîtres  seront  fort  jaloux  de  les  faire 
reconnaître  et  déclarer  majorais  de  saint  François  de 
Xavier,  et,  ne  le  fissent-ils  pas,  le  ciel  et  la  terre  le 
feront  pour  eux. 

Au  chevet  du  Capitan  mourant,  le  licencié  de 
Atondo  criait  :  Senor  Valentin,  pongase  bien  eon 
Dios,  y  no  tenga  cuenta  de  lo  de  aca!  C'élail  un 
écho  parfait  de  la  parole  d'Inigo  de  Loyola  à  l'^lu- 
diant  Francisco  de  Jassu  :  «  Que  sert  à  l'homme  de 
gagner  l'univers,  s'il  perd  son,  âme?  »  A  vingt- 
trois  ans,  l'étudiant  prêta  l'oreille;  à  vingt-cinq,  il 
comprit.  Le  Capitan  Valentin  entendit,  lui  aussi, 
avant  d'être  vieillard  :  le  départ  de  François,  en  iS/ii; 
la  mort  de  l'apôtre,  en  iSoz,  criaient  plus  fort  à  son 
oreille,  que  les  voix  unies  du  licencié  de  Atondo  et 
du  notaire  Pedro  de  Abayz  :  Senor  Valentin,  etc.» 
A  soixanle-dix-huit  ans,  le  capitan  n'avait  pas  encore 
bien  compris.  Sans  doute,  i!  comprit  assez  pour  aller, 
après  expiation,  rejoindre  au  ciel  François;  mais, 
rapprochés  sur  la  (erre  par  le  sang,  les  deux  cousins 
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g'ermains  auront,,  au  ciel,  des  g^loires  bien  différentes; 
et  déjà,  sur  la  terre  même,  quelle  distance  entre  ces 
deux  Jassu,  Valentin  et  François! 


IL 


.  La  Corte  mayov  avait  donc  reconnu  Maria  do 
Jassu,  fille  de  Maria  Periz  de  Herice,  assez  légitime, 
pour  lui  attribuer  une  bonne  part  des  biens  de  Juan 
de  Jassu  son  père,  et,  le  2  janvier  1570,  «  les  très 
magnifiques  Juan  de  Esparça  et  Maria  de  Jassu  » 
marièrent  leur  fils  Pedro  avec  Catalina  de  Azedo,  de 
qui  les  parents  sont  aussi  qualifiés  de  «  très  magni- 
fiques. » 

Les  succès  de  Maria  enhardirent  Floreta.  Son  his- 
toire, depuis  1542,  peut  se  résumer  ainsi  :  Maltraitée 
dans  la  maison  de  Juan  de  Esparça,  elle  se  mit  suc- 
cessivement au  service  de  plusieurs  familles  honora- 
bles, et,  vers  Tan  i563,  elle  épousa  un  tourneur, 
Juan  de  Médina,  déjà  veuf  :  Floreta,  en  ce  temps, 
était  au  service  d'un  artillero,hi  Pampelune.  En  i565, 
Juan  de  Médina  et  Floreta  eurent  un  fils,  Carlos,  qui 
s'appela  Carlos  de  Jassu,  et  puis  une  fille.  Maria. 

Ce  fut  au  mois  de  février  1571  que  Floreta  entre- 
prit de  prouver,  en  Corte  mayoî\  qu'à  elle  seule,  fille 
légitime  de  Juan  de  Jassu,  revenaient  les  biens  attri- 
bués, par  surprise,  à  Maria  de  Jassu  et  à  son  mari 
Juan  de  Esparça.  La  mort  de  Juan  de  Médina,  en 
1672,  arrêta  le  procès  :  Carlos,  un  jour,  le  reprendra. 
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L'année  1670  fut  année  de  deuil  au  palacio  de 
Xavier  :  Geronymo  de  Garro  y  laissa  veuve  Ana  de 
Xavier,  avec  six  enfants  :  Léon,  Miguel,  Carlos,  Léo- 
nor,  Gatalina  et  Madalena.  Cinq  ans  après,  ils  étaient 
orphelins  :  l'admirable  testament  de  Ana  la  révèle 
digne  nièce  d'un  Saint  :  il  est  quasi  tout  entier  de  sa 
main.  En  Voici  une  page  : 

Jésus,  Maria...  Moi,  Doîïa  Ana  de  Xavier  y  Jassu,  veuve 
de  mi  Seiior  D.  Geronymo  de  Garro  (que  Dieu  Tait  en  son 
royaume,  avec  tous  ceux  que  j'ai  là-haut),  considérant  que 
les  choses  de  ce  monde  sont  si  transitoires,  j'ai  voulu  faire 
ce  mien  testament,  suppliant,  avant  toutes  choses,  la  Majesté 
divine  qu'il  lui  plaise,  quelque  grande  pécheresse  que  je  sois, 
m'éclairer  des  lumières  de  TEsprit-Saint,  vu  que,  sans  son 
aide  et  faveur,  il  ne  se  peut  rien  faire  de  bon. 

Me  confiant  en  la  miséricorde  de  Dieu,  je  le  supplie  très 
humblement  d'avoir  pitié  de  mon  âme  et  de  l'appeler  à  jouir, 
sans  fin,  du  bien  pour  lequel  elle  fut  créée,  savoir  est,  sa  di- 
vine présence;  et  je  prie  le  glorieux  saint  Michel,  le  glorieux 
saint  Jérôme,  mi  Senora  et  patronne  sainte  Anhe,  avec  tous 
les  Saints  et  Saintes,  de  me  vouloir  être,  à  cette  fin,  bons  avo- 
cats; de  sorte  que  mes  péchés,  si  nombreux  depuis  l'âge  de 
raison  jusqu'à  l'heure  présente,  me  soient  pardonnes... 

Je  veux  que  mon  corps  soit  enseveli  dans  l'église  parois- 
siale de  Sainte-Marie  de  Xavier;  et  si  meurs  £lu palacio  même 
de  Xavier,  je  veux  que  mon  corps  soit  d'abord  déposé  dans 
la  chapelle  de  Saint-Michel,  qui  est  à  l'intérieur  du  palacio, 
et  que  l'on  y  dise  une  messe  des  Anges  chantée,  avec  diacre 
et  sous-diacre.  Ensuite,  mon  corps  sera  porté  à  l'église  parois- 
siale, où  l'on  célébrera  le  plus  possible  de  messes  basses,  avec 
la  messe  chantée  de  Heqniem  :  après  quoi,  mon  corps  sera  en- 
terré là  où  sont  mis  senores  y  padres.  J'ordonne  cela,  parce 


É'...:^  K 


LA  PARENTÉ  DE  FRANÇOIS  (1552-1622).       457 

que  le  zèle  du  meilleur  service  de  Dieu  m'y  détermine  :  je  ne 
saurais,  en  effet,  mieux  qu'eu  ordonnant  d'y  déposer  mon 
corps ,  obliger  mon  héritier  à  faire  soigneusement  garder, 
dans  l'église  Santa  Maria  de  Xavier,  les  fondations  anciennes 
et  à  faire  le  cas  qu'il  doit  de  la  noble  Casa^  sans  préjudice 
de  ce  qu'il  doit  à  l'église  et  au  palacio  de  Zolina... 

Doiia  Ana  de  Xabier  y  Jassu. 

Ala  volonté  est  que  l'on  m'enterre  avec  l'habit  du  glorieux 

Père  saint  François,  les  reins  ceints  du  cordon  dudit  saint 

François,  et  à  mes  épaules  le  scapulaire  de  la  Conception  de 

Noire-Dame. 

Doiïa  Ana  de  Xabier  y  Jassu. 

La  pieuse  testatrice  poursuit  loag-uemeni,  et  sa 
sig-nature  revient  à  chaque  article  nouveau.  Elle 
n'oublie  aucun  des  serviteurs  et  servantes  des  deux 
palacios;  elle  ajoute  aux  fondations  de  Santa  Maria 
de  Xavier;  elle  se  souvient  de  l'église  des  Domini- 
cains de  Pampelune,  de  la  chapelle  de  saint  Pierre, 
martyr,  d'Azpilcuela,  etc. 

La  première  page  est  pour  recommander  ses  en- 
fants à  Varcediano  de  la  Tabla,  don  Léon  de  Goili, 
son  frère,  et  pour  recommander  k  ses  enfants  d'ho- 
norer ce  second  père,  qui  veille  sur  eux  depuis  la 
mort  de  Geronymo  de  Garro. 

Les  fils  et  les  filles  de  Ana  apprirent  d'elle  à  véné- 
rer la  mémoire  de  l'Apôtre  des  Indes  :  les  preuves  en 
sont  bien  éclatantes.  Du  second  fils  de  Ana,  Mig-uel, 
le  P.  de  la  Pefia  raconte  : 

Don  Miguel  de  Garro  y  Xavier,  frère  du  vicomte  don  Léon, 
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et  oncle  du  seigneur  actuel  de  Xavier,  entraîné  par  les  mau- 
vais exemples  que  l'on  rencontre  dans  une  vie  de  soldat, 
s'égarait  et  donnait,  à  son  tour,  scandale  à  d'autres.  Blessé 
mortellement  dans  un  combat,  il  invoqua  son  saint  parent, 
François  de  Xavier,  le  suppliant  de  lui  obtenir  pardon  de  ses 
péchés.  Le  Saint  lui  apparut,  l'encouragea,  et  les  senlimenf^ 
admirables  de  contrition  que  manifesta,  en  ce  moment,  le 
mourant ,  la  confiance  humble  et  ferme  qu'il  témois^na,  juiî- 
qu'au  dernier  soupir,  avoir  en  la  miséricorde  de  Dieu,  ne  per- 
mirent pas  de  douter  que  le  Saint  ne  se  fiU,  comme  il  l'affii^ 
mait,  montré  à  lui. 

Du  fils  aîn«?  de  Léon,  l'hc'rilier  de  Ana,  le  même 
chroniqueur  raconte,  en  1620  : 

Il  y  a  dix  à  douze  ans,  le  frère  aîné  du  vicomte  actuel  de 
Zolina,  seigneur  de  Xavier,  reçut  une  grâce  insigne,  à  Xavier, 
dans  la  chambre  (en  el  aposento)  où  le  Saint  naquit.  Près  de 
mourir,  il  vit  le  Bienheureux  François,  qui  l'appelait  et  l'invi- 
tail  à  le  suivre.  Telle  fut  la  joie  du  mourant,  qu'il  se  mit  A 
crier  :  «  Ya  voij,  tio!  Yn  noy!  Espere-me!  —  A  l'inslanl, 
mon  oncle,  à  l'instant;  je  viens,  attendez-moi!  »  En  disant  ces 
mots,  il  expira.  C'était  un  jeune  homme  très  vertueux  et  de 
e;rande  espérance,  à  peine  âgé  de  vingt  ans. 

La  Maison  a  eu,  depuis,  d'autres  cabatleros  de  grande  verlti 
et  elle  a  donné  à  l'Église  des  religieux'.  Il  v  a,  aujourd'hui, 
dans  l'tlrdrc  de  Saint-Dominique,  un  frère  du  vicomte  actuel 
de  Zolina,  et,  vers  161. 'S,  mourut  au  collège  royal  de  Salamanca 
un  jeune  Frère  Xavier,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  le 
mérite  faisait  concevoir  de  grandes  espérances.  Il  était  singu- 

I.  Deu\  tïHen  de  Lron,  l'hrriliur  de  Anon,  Muria  cl  Madalena  de  Gairo]' 
Xavier,  êtoienl,  en  1617,  relisieuses  professes,  au  monastère  de  Saiole- 
Mnric  de  Er^e. 
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lièrement  adonné  à  l'oraison,  mortifié,  obéissant,  et  le  zèle  des 
âmes  lui  avait  inspiré  la  résolution  d'aller  aux  Indes  continuer 
les  travaux  de  ses  deux  oncles,  François  et  Geronymo  de  Xa- 
vier. Dieu  se  contenta  de  ses  fervents  désirs  et  lui  en  donna 
promptement  la  récompense. 

En  i58i,  Catalina,  fille  cadette  de  Ana,  en  com- 
muniquant aux  Ayanz  le  sang*  des  Jassu,  leur  appre- 
nait, comme  nous  l'avons  montre^  ailleurs^  à  honorer, 
autant  qu'on  le  pouvait  faire,  la  mémoire  de  Fran- 
çois de  Xavier  \  Leonor,  fille  aînëe  de  Ana,  mariëe,  la 
même  année  i58i,  à  Diejn^o  de  Mur,  allait  semer  à 
Tarrazona  la  dévotion  à  l'Apôtre  des  Indes.  Douze 
ans  avant  qu'on  le  béatifiât,  Léonor  écrira  dans  son 
testament  : 

Mon  corps  sera  enseveli  au  collège  de  la  Compagnie  de 
Jésus  de  la  présente  cité  de  Tarrazona,  là  où  il  plaira  au  Père 
Recteur  dudit  collège.  J'institue  ledit  collège  mon  héritier 
universel,  afin  que  les  Pères  y  fassent  construire  une  chapelle 
où  mon  corps  sera,  plus  tard,  transféré.  Dans  cette  chapelle, 
on  placera  simplement  un  Christ,  en  attendant  que  le  Père 
François  de  Xavier  soit  béatifié  :  après  quoi,  la  chapelle  lui 
sera  dédiée. 

En  1682,  le  17  novembre,  le  neveu  de  François  de 
Xavier,  le  fils  du  capitaine  Juan,  Francisco,  épousa, 
à  Pampelune,  Ana  de  Jassu,  fille  de  Théritier  du 
Capitan  Valentin  :  Ana  eut  une  dot  de  3,5oo  ducats. 
Lucia  de  Ag-uirre  vivait  encore.  De  ce  mariage  devait 

I.  Voir  .V.  François  de  Xavier  {Documents  nommiuœ),  1894,  pp.  867, 
460  et  suiv. 
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Dflîlre,  le  20  mai  i584,  une  fille,  qui  fut  appelée  Ge- 
ronyma,  et  à  laquelle  s'arrête  la  descendance  du 
Capitan  de  Azpilcueta.  Le  père  de  Ana,  Vaientin  Saoz 
de  Jassu,  avait  eu,  d'un  second  mariage,  un  fils,  que 
l'on  appela  aussi  Valenlin.  Toute  la  parenté  s'efforça, 
en  i583,  d'obliger,  par  voie  de  justice,  son  père  à 
l'envoyer  se  former  à  la  cour  de  Castille.  Le  licencié 
Vaientin,  plus  sage  que  celle  foule  de  parents  vani- 
teux, répondit  : 

Comme  père,  je  me  suis  toujours  occupé  et  je  m'occupe  àe 
mon  fîls  :  à  mes  soins  se  sont  ajoutés  ceux  de  personnes  ins- 
truites et  expérimentées  que  j'ai  choisies.  Il  sait  fort  bien 
écrire  et  compter.  Son  éducation  est  celle  d'un  fils  de  bonne 
maison.  Il  est  maintenant  auprès  de  moi,  et  comme  mes  in- 
firmités ne  me  permettent  pas  d'administrer  mes  biens,  je  lui 
enseigne  cette  science  de  l'administration  d'une  hacienda,  qui 
lui  servira  plus  que  d'aller  à  la  cour  de  Castille.  On  sait  assez 
ce  que  gagnent  d'aller  à  la  cour  les  pauvres  jeunes  Iiommes 
que  l'on  y  envoie  :  plusieurs  sont  là  sous  nos  yenx  qui  nous 
l'apprendraient,  au  besoin...  On  aurait  donc  pu  se  dispenser 
de  fomenter  un  démêlé  entre  fils  et  père,  et  d'exciler  un  fils 
à  s'écarter  de  la  volonté  de  son  père  et  à  lui  tirer  des  mains 
son  bien  avant  le  temps... 

La  cour  donna  raison  au  licencié  Vaientin.  Peu 
après,  le  27  avril  ]585,  le  licencié  fait  son  leslameat; 
il  est,  de  tout  point,  digne  d'un  Jassu.  En  voici 
quelques  lignes  : 

Moi,  Vaientin  Sanz  de  Jassu,  de  qui  sont  les  palacios  de 
Yça,  Saguës,  Gaçoiaz  el  Sangariz,  étant  en  bonne  santé,  mais 
considérant  qne  Notre-Seigneur,  dans  sou  saint  Evangile, 
nous  avertit  d'être  prêts  (préparation,  il  est  vrai,  plus  étendue 
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que  celle  qui  à  présent  m'occupe);  ayant  la  volonté  d'être 
prêt,  du  moins  en  quelque  chose,  avec  espérance  que,  pour  le 
reste,  la  grâce  de  Notre-Seiçneur,  selon  ses  accoutumées  mi- 
séricordes, suppléera  à  ce  qui  me  manque,  je  fais  mon  testa- 
ment. Je  supplie  la  glorieuse  et  bienheureuse  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu  et  ma  souveraine  Seiîora,  de  m'obtenir  cette 
faveur,  et  j'attends  d'EUe  la  grâce  d'achever  ma  vie  au  service 
de  son  très  doux  Fils. 

Dès  que  j'entrerai  en  agonie,  on  appellera  deux  prêtres  ou 
religieux,  afin  qu'ils  soient  près  de  moi,  m'exhortant  à  bien 
mourir  et  acheminant  mon  âme  à  la  voie  du  salut.  Si,  à  cette 
dernière  heure,  il  survenait  à  mon  âme  quelques  vacillations, 
je  proteste,  dès  maintenant,  que  je  veux  mourir  en  la  sainte 
Eglise  catholique,  croyant,  comme  fermement  je  les  crois,  les 
quatorze  articles  de  la  Foi,  et  tout  ce  que  la  sainte  Église 
romaine  croit  et  enseigne. 

Que  mon  corps  soit  enseveli  au  monastère  de  Santiago,  en 
la  chapelle  du  Sefïor  saint  Pierre,  martyr. 

Suivent  de  belles  fondations  :  le  dîner  du  Jeudi- 
Saint,  et  une  aumône  après,  à  quatorze  pauvres,  dans 
sa  maison.  Le  même  jour,  quatorze  beaux  cierges 
autour  du  Très  Saint-Sacrement,  chez  les  Carmes. 
Une  rente  fondée  pour  marier,  tous  les  ans,  deux 
pauvres  filles  de  la  parenté  des  Jassu;  une  autre 
rente  pour  un  prêtre  chargé  d'assister,  durant  leur 
agonie,  jusqu'au  dernier  soupir,  les  pauvres  de  l'hô- 
pital, etc. 

Il  veut  que  le  nom  de  Jassu  soit  gardé  par  sa  des- 
cendance ;  que  l'on  rachète  la  maison  des  Jassu  de 
Saint-Jean-Pied-de-Porl ,  «  vendue  bien  à  contre- 
cœur »,  etc. 
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Herilier,  Valentin,  son  fils  unique;  à  son  défaut, 
Ana,  sa  fille  aînée,  femme  de  Francisco  de  Azpil- 
cueta;  à  défaut  de  Ana,  la  survivante  de  ses  deux 
autres  filles,  Geronyma  et  Graciosa.  Exécuteur  tesla- 
mentaire,  Francisco,  fils  du  Capitan  Juan. 

Le  licencié  vécut  encore  jusqu'au  mois  de  février 
i587. 

Les  saintes  fondations  du  licencié  Valentin  hono- 
raient la  mémoire  des  Jassu  de  Pampelune,  et  en 
Navarre  et  en  Béarn,  longtemps  après  que  leur  nom 
y  eut  disparu,  et,  si  de  nouvelles  ombres  n'étaient 
venues  l'obscurcir,  on  aurait  peut-être  oublié  les 
premières. 

111. 

Il  y  avait  à  Pampelune,  en  iSgo,  deux  représen- 
tants de'  la  race  de  Pedro  le  Justicia  :  Carlos,  le  fils 
de  Florela,  et  Valentin,  le  fils  du  licencié. 

Ce  fut  alors  ([ue  Carlos,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  se 
présenta  devant  la  Corte  mayor  comme  fils  de  Flo- 
rela, «  fille  légitime  de  Juao  de  Jassu,  héritier  uni- 
versel de  Pedro  de  Jassu  le  Justicia  »,  et  réclama,  à 
ce  titre,  tous  les  biens  que  Arnall  Periz  de  Jassu  et 
Guillerma  de  Atondo  attribuèrent  &  leur  second  fils. 
Entre  ces  biens,  il  en  est  que  le  seigneur  de  Xavier, 
Léon  de  Garro,  détient  indûment  :  Carlos  les  reveo- 
dique.  Léon  de  Garro  doit  comparaître,  el,  pour  éta- 
blir ses  droits,  il  produit  le  document  sauveur,  le 
procès  de  noblesse  de  François  de  Xavier,  où  la  des- 
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cendance  des  Jassu  est  bien  éclairée,  jusqu'à  Mig'uel 
de  Xavier,  aïeul  maternel  de  Léon. 

Le  procès  allait  peut-être  se  poursuivre  durant  des 
années,  quand  tout  à  coup  on  apprit  que  Carlos  de 
Médina,   qui    ne   sig^nait  que  du  nom  de  sa  mère, 
Carlos  de  Jassu,  était  en  prison.   L'arg-ent  lui  avait 
manqué  pour  tenir  en  haleine  les  procureurs  et  avo- 
cats de  la  Gorle;  il  avait  eu  la  malheureuse  inspira- 
lion  de  se  faire  faux-monnayeur.   Maria,   sœur  de 
Carlos,  mariée  à   un   soldat,  s'empressa  de  vendre 
aux  Jassu   quelques  débris  de   Saguës  et  Gazolaz, 
achetés   précédemment  à  la   descendance  de  Maria 
Periz  de  Herice,  et  elle  disparut.  Que  faire,  à  Pam- 
pelune,  où  le  premier  venu,  interrogé  au  sujet  de 
Carlos,  s'empressait  de  répondre  :  «  Tout  le  monde 
sait  que  Carlos  est  mort  par  les  mains  de  la  jus- 
lice!  » 

A  l'heure  même  où  la  justice  humaine,  instrument 
(on  peut  le  croire)  de  la  miséricorde  de  Dieu,  arrê- 
tait Carlos  de  Jassu  dans  son  chemin  de  perdition, 
le  ciel  el  la  terre  unis  préparaient  la  canonisation  de 
François.  Ni  Juan  de  Jassu,  le  Docteur,  et  Maria  de 
Azpilcueta  n'avaient  espéré  un  si  merveilleux  abou- 
tissement de  leur  sainte  union  et  de  leur  saint  labeur 
de  parents  chrétiens;  ni  Juan  de  Jassu,  le  fils  du 
Justiciaj  et  Maria  Periz  de  Herice  appréhendé  l'hor- 
rible terme  de  leur  union  suspecte,  et  de  la  vie  qui 
vînt  après.  Le  châtiment  de  Carlos  atteignait  lourde- 
ment le  Juan  de  Jassu  de  Catestins.  Carlos,  frappé 
dans  ce  monde  plus,  ce  semble,  qu'il  n'était  dû  à  la 
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gTiivité  de  sa  faute,  rencontra  par  delà  une  miséri- 
corde dont  François  de  Xavier,  son  cousin,  lui  avait 
sans  doute  concilit'  les  pardons.  Le  pire  eût  été  qae 
le  petil-iîts,  après  l'aïeul,  n'eût  pas  eu  le  châtiment 
dés  ce  monde.  Le  châtiment  les  atteignit  tous  deux  : 
là  est  l'espérance  fondée  de  leur  salul. 
.  Dieu  parut  ajouter  la  dérision  aux  autres  sévérités 
passag^éres  de  sa  justice  :  le  notaire  qui  écrivit,  h 
Puente  la  Reyna,  les  dépositions  accusatrices  et  les 
réponses  de  l'accusé  Carlos  de  Jassu,  d'oîi  la  Coiie 
mayor  tira  sa  sentence,  ce  notaire  sijfna  :  Pedro  de 
Herice;  et  quand  il  eut  fini  d'instrumenter,  on  tira, 
pour  lui,  de  la  bourse  de  Carlos,  quatre  réaux  choi- 
sis entre  les  bons.  Pedro  de  Herice  est  le  dernier 
mot  écrit  du  dossier. 

Le  19  décembre  1592,  Valenlin  Sanz  de  Jassu 
épouse  Margarila  de  Elio.  Valentin,  âg-é  de  vingt- 
trois  ans,  est  assisté  par  Francisco  de  Azpilcueta,  le 
neveu  du  Saint;  Margarita,  par  Martin  Cruzat,  le 
neveu  et  héritier  du  saint  ermite  de  Oriz,  Fray  Mar- 
tin Cruzat. 

Leur  bonheur  terrestre  ne  fut  pas  long  :  à  peine 
Dieu  leur  avait  donné  un  fils,  Pedro,  que  le  père 
mourut,  en  1695.  Dans  son  testament,  il  enrichit  la 
fondation  pour  les  pauvres  du  Jeudi  Saint,  et,  lier 
de  son  nom  de  Jassu,  il  exige  que  ses  héritiers  n'en 
aient  point  d'autre;  son  fils  devra  donc  sig-ner: 
Pedro  de  Jassu. 

En  1598,  Margarita  de  Elio  n'avait  pas  encore 
trente  ans  ;  Pedro  était  dans  sa  cinquième  année.  Ce 
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fut  alors  qu'une  parenté,  que  la  vanité  aveuglait, 
arracha  Penfanl  des  mains  de  sa  mère  pour  lui  don- 
ner une  éducation  de  gentilhomme.  Le  monde  n'était 
plus  rien  pour  Margarita;  elle  entra  au  Garmel  de 
Pampelune,  où  elle  voulut  être  appelée  Marguerite- 
des-Plaies  {Margarita  de  las  Llagas). 

Au  dehors,  toute  la  noble  alliance  des  Jassu  tra- 
vaillait à  reconquérir  à  la  Maison  du  Justicia  un 
relief  de  grandeur  mondaine  qui,  par  la  faute  de  cer- 
tains de  ses  membres,  semblait,  sinon  perdu  à 
jamais,  du  moins  fort  compromis.  Dieu  ne  bénira 
pas  ces  efforts,  et  ils  n'aboutiront  qu'à  la  ruine  com- 
plète des  Jassu  de  Pampelune,  en  la  personne  même 
de  Pedro  :  tout  périra,  même  l'honneur. 

En  1610,  Pedro  n'avait  que  seize  ans  :  on  se  ligue 
pour  lui  faire  attribuer  un  siège  aux  Gortès,  honneur 
que  ne  possédèrent  jamais  ni  le  Capitan  Valentin,  ni 
le  Justicia  Pedro  et  auquel  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pré- 
tendirent. On  invoquera,  pour  aboutir,  le  nom  même 
de  François  de  Xavier;  on  dira  :  ce  Pedro  est  appa- 
(c  rente  à  la  casa  de  Xavier;  or,  les  grandes  choses 
«  que  le  P.  François  de  Xavier  a  accomplies,  pour  le 
<(  service  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  sont  de  notoriété 
«  publique;  et,  ce  faisant,  il  a  étendu  le  sefiorio  du 
«  roi  notre  seigneur*.  On  lui  doit  la  conversion  des 
«  Jndes,  et  c'a  été  là  une  œuvre  de  grande  impor- 
«  tance  pour  favoriser  l'extension  des  royaumes  de 

I.  Depuis   i58o,   le  Portuju^al  était  sous  la  domination  de  TEspas^nc  : 
Le  roi,  notre  seigneur,  est  ici  Philippe  \\l  d'Espagne. 

II  *  30 
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«  Sa  Majesté,  etc.  »  De  Pedro  on  dit,  de  plus,  qu'il 
est  «  ag-ile,  robuste;  qu'il  a  de  l'aptitude  pour  les 
exercices  de  cavalier  et  d'homme  de  guerre,  et  qu'il 
a  fait  belle  figure  en  diverses  fêtes  publiques.  »  Le 
souvenir  du  Docteur  de  Jassu  ne  pouvant,  ici,  que 
nuire,  personne  ne  nomme  le  père  de  François  de 
Xavier,  qui  non  seulement  siégea  aux  Cortès,  mais 
en  fut  comme  le  président-né  pendant  plus  de  trente 
ans. 

La  demande  fut  rejetée  :  on  la  reproduira,  dix  à 
douze  ans  plus  tard,  pour  détourner  les  regards  du 
public,  non  plus  de  Florela  de  Jassu  et  de  Carlos 
de  Jassu,  mais  des  misères  de  Pedro  lui-même... 

On  trouvera  ailleurs  la  trame  de  cet  autre  roman, 
plus  fâcheux  encore  que  celui  de  Juan  de  Jassu  et  de 
Maria  Periz  de  Herice  :  la  responsabilité  en  relomlie 
sur  ceux  qui,  d'autorité,  écartèrent  de  l'enfance,  de 
la  jeunesse  de  Pedro,  la  tutelle  de  sa  mère. 

La  mort  surprit  le  malheureux  jeune  homme,  en 
1637,  au  fort  d'un  procès  scandaleux  :  Margarita  de 
Elio  était  alors  au  ciel,  depuis  près  de  dix  ans.  Pedro 
ne  fut  pas  innocent,  mais  il  y  eut  de  plus  grands 
coupables,  et  lui,  victime  d'un  guel-apens,  il  expia 
sa  faute.  Près  de  mourir,  il  dîcîe  : 

La  i^ravité  de  ma  maladie  ne  me  perinetlanl  pas  de  fairi' 
mou  lestameiit,  je  donne  pouvoir  à  la  M^re  Catalina  de  Cri-slu, 
Prieure  du  couvent  des  Carmélites  d<^chaussées,  ma  lanle,  el 
aux  aulres  religieuses  du  même  couvenl,  en  qui  j'ai  toute 
contiance,  de  dresser  mon  leslament  à  leur  gré.  SI  la  Corlf 
niaijor  ordonnait  (pie  je  reconnusse  pour  mon  fils  Pedro,  fils 
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de  Rosa...,  je  déclare  ici  le  déshériter.  Je  nomme  héritière 
Madalena,  ma  fille  naturelle,  qui  aura  huit  ans  accomplis,  le 
jour  de  saint  Nicolas.  Je  prie  que  Ton  célèbre  mille  messes 
pour  le  repos  de  mon  âme. 

Calalina  de  Crislo  était  la  plus  jeune  sœur  de  Mar- 
g'arila  de  Elio,  qui  n'eut  jamais  que  mépris  pour  le 
monde  et  vint,  à  l'âg-e  de  dix-sept  ans,  joindre  Mar- 
g^arita  au  Garmel.  Douées  de  qualités  éminentes 
d'intelligence,  de  caractère  el  de  cœur,  les  deux  sœurs 
gouvernèrent,  tour  à  tour  et  à  plusieurs  reprises,  le 
monastère  :  Margarita  jusqu'en  1628;  Gatalina,  de 
longues  années  après  elle. 

Ce  qui  ressort  avec  évidence  du  testament  de  Pedro 
de  Jassu,  c'est  que,  toute  sa  vie,  il  demeura  fidèle- 
ment rattaché  par  les  liens  du  cœur  à  ce  Garmel,  où 
il  put,  quand  il  le  voulut,  retrouver  sa  mère  jusqu'en 
1628,  et  puis,  jusqu!au  jour  de  la  mort,  une  seconde 
mère.  Au  ciel,  nous  verrons  comme  se  vérifia  terri- 
blement,  dans  l'âme  généreuse  de  Margarita  de  Elio, 
tout  ce  que  lui  prophétisait  son  nom  nouveau  Mar- 
garita des  Plaies  ;  mais  nous  y  verrons  peut-être 
aussi  que,  dans  les  desseins  de  Dieu,  ces  plaies 
étaient  nécessaires  pour  que  l'âme  du  fils  ne  fut  pas 
éternellement  séparée  de  l'âme  de  sa  mère. 

La  fille  naturelle  de  Pedro,  Madalena,  adoptée,  elle 
aussi,  par  la  charité  des  Garmélites,  vivait  encore 
chez  elles,  à  titre  de  monjOj  en  i65o.  Alors  déjà, 
Gatalina  de  Gristo  était  au  ciel;  mais,  comme  Pedro 
lui-même  l'avait  espéré,  toutes  les  Sœurs  du  couvent, 
pour  l'amour  de  Margarita  et  de  Gatalina  de  Elio, 
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voulurent  se  montrer  généreuses  mères  de  celle 
pauvre  fille  abandonnée.  11  le  fallait  aussi  pour 
l'amour  de  saint  François  de  Xavier,  de  qui  les  gloi- 
res, depuis  1622,  resplendissaient  comme  un  soleil, 
au  firmament  de  l'Egalise,  unies  à  celles  de  Thérèse 
de  Jésus'. 

L'exaltation  de  l'humilité  de  François  parut  coïn- 
cider, jour  pour  jour,  avec  l'abaissement  des  vani- 
teuses prétentions  de  son  cousin  Pedro  et  de  la  pa- 
renté de  Pedro  :  pour  le  hisser  jusqu'à  un  fauteuil 
des  Cortèsde  Navarre,  on  faisait  escabeau  au  pauvre 
adolescent  d'un  Saint,  qui  ne  grandit  qu'en  foulant 
aux  pieds  les  vanités  du  monde.  L'escabeau  se  dé- 
roba, et  avec  Pedro  tomba  dans  la  poussière,  dis- 
parut dans  la  mort  toute  la  généalogie  des  Jassu  de 
Pampelune. 

11  demeure,  rayonnant  comme  une  étoile  charmante 
au-dessus  de  ces  ombres,  le  nom,  la  mémoire  de 
Gatalina  de  Elio-lilsparza-Artieda  :  elle ,  trois  fois 
noble  et  de  qui  les  parents  avaient  droit  d'occuper 
trois  sièges  aux  Cortes,  jug-ea,  à  dix-sept  ans,  et 
plus  jeune  encore,  que  tout  cela  ne  valait  pas  la  robe 
de  grosse  laine  des  Carmélites  déchaussées.  (Je  fui 
et  ce  sera  toujours  grand  honneur  pour  les  Jassu, 
qu'à  l'heure  de  l'écroulement  de  leur  maison  de  Pam- 
pelune, le  dernier  Jassu  ait  eu  le  droit  d'écrire  dans 
son  testament  :  «  Margarita  de  Elio  fut  ma  mère; 
Gatalina  de  Elio  l'est  maintenant  :  à  elle  de  disposer 
de  l'héritage  des  Jassu.  » 

1,  On  sait  ijue  Thérèse  de  Jésus  el  FranïOÏK  df  Xavier  furenl  canonisés, 
te  même  jour,  12  mars  iCza. 


^ 
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Ces  biens  de  Pedro  ne  pouvaient  évidemment  pas 
venir  aux  mains  d'une  fille  naturelle  :  c'étaient  des 
biens  de  majorât.  La  fille  de  Francisco  de  Azpilcueta 
el  de  Ana  de  Jassu,  Geronyma,  avait  épousé,  en 
1602,  Antonio,  l'héritier  des  Galdeano  de  Peralta  :  ils 
eurent  un  fils,  Antonio,  qui  n'eut  qu'à  se  présenter 
devant  la  Carte  mayov  pour  être  aussitôt  mis  en 
possession  de  tous  les  biens  des  Jassu  de  Pampe- 
lune  :  cet  acte  s'accomplit  le  i3  février  1689. 

Les  Galdeano  sont  encore  là,  héritiers  du  sang*  du 
Capitan  Juan  de  Azpilcueta,  le  frère  plus  aimé  de 
François,  et  héritiers  des  biens  que  Guillerma  de 
Alondo  laissa  à  Pedro  de  Jassu,  son  second  fils  :  à 
leurs  anciens  titres  s'est  ajouté  celui  de  comtes  de 
Penaflorida.  Sous  le  toit  de  l'héritier  actuel,  à  Saint- 
Sébastien,  nous  avons  vu  six  g-racieux  enfants  et 
entendu  leur  aîné,  âgé  de  huit  ans,  exprimer  le  désir 
d'aller  aux  Indes  continuer  l'apostolat  de  saint  Fran- 
çois de  Xavier  :  c'est  dire  quel  autre  héritage,  plus 
précieux  encore  que  celui  du  sang,  on  est  jaloux  de 


g-arder  chez  les  Penaflorida. 


Plaise  à  Notre-Dame  de  Xavier  susciter,  dans  la 
famille  même  de  l'Apôtre  des  Indes,  et  au  dehors, 
pour  la  g-loire  de  Dieu,  leur  propre  gloire  et  le  salut 
des  âmes,  de  nombreux  et  dignes  héritiers  de  son 
zèle  apostolique! 


CHAPITRE  XL. 

où  l'on  verra  comment  les  navarrais  ont  honoré 

ET   HONORENT   LEUR   GLORIEUX    PILS   ET  PATRON,   SAINT 
FRANÇOIS    DK    XAVIER  *. 

(1G81-188G.) 


I. 


Le  16  mai  i58i,  à  Sang-uessa,  fut  célébré  le  ma- 
riage de  LeoDor  de  Garro  y  Xavier  avec  Dieg-o  de 
Mur,  fils  du  Bayle  de  Tarrazona.  Leonor  élail  petile- 


I.  Le  dinpilii-  final  (p.  7ii'i-^i'i-j)  ilti  promirr  volume  de  Doeiimeals  nnn- 
iteaa.r  ex|>oHC,  sous  forme  ilc  chn>iiii|ue,  de  nombreux  ncle»  (le  In  dévulïon 
<les  Navflrrais  ii  Krani;ois  de  Xavier.  Sous  la  même  forme,  aouR  eo  réu- 
airotiH,  ici,  d'nuirrs  non  moins  rpmiin|uahles. 

Rien  cependanl  de  ce  i|ui  «'est  fait,  en  Navni-re,  uî  nilleurR,  depuis  trots 
nivelés,  pour  çlorilier  l'apolre  des  Indes  nVi^lc  les  t^andes,  les  princiëres 
Œuvres  ijue,  depuis  vinKi  anH,  la  tr^s  picuoc  Duchesse  de  VillahermosA, 
hérilii^re  ilu  snni;  et,  mieux  encore,  du  cieur  apostolique  de  François,  e\y- 
cute  sur  le  sol  même  de  Xavier.  Nous  en  réservons  l'histoire  pour  le 
ileuxiènie  volume  de  Docamenls  naiweiui,r,  parce  <)ue,  dans  ce  volume, 
comme  dans  le  premier,  l 'il lusl ration  donnera  aux  documents  une  pleine 
lumière.  \Ji  aussi  on  verra  ce  que,  avec  moins  de  niaipiiRcence,  mais  d'un 
eirur  également  pieux.  Monsieur  l'alibé  Séléry,  curé  de  Jaxu,  encourait 
|>.ir  son  Evéque,  fait,  pour  l'honneur  du  Saint,  dans  le  villatjT^  basque,  lieu 
natal,  vraie  patrie  des  aïeux  ifc  Fran^'ois  de  Xavier,  vraie  patrie  de  Frao- 
l'ois  lui-même. 


M 
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fille  de  Miguel  de  Xavier,  le  frère  du  Saint.  Née  à 
Pampelune,  le  2  mai  i559,  elle  avait  ving-t-deux  ans 
lors  de  son  mariage. 

Vingt-sept  ans  plus  tard,  Léonor,  le  11  février 
1607,  allait  mourir,  sans  enfants  :  elle  dicle  son  tes- 
tament '  : 

Moi,  Doiïa  Leonor  de  Garro  y  Xavier^  femme  de  Don  Dieço 
de  Mur,  Bayle  et  Merino  de  la  cité  de  Tarrazona,  étant  ma- 
lade, veux  disposer  de  mes  biens,  et  déclarer  mes  dernières 
volontés. 

Mon  corps  sera  enseveli  au  collège  de  la  Compagnie  de 
Jésus  de  la  présente  cité  de  Tarrazona,  là  où  il  plaira  au  Père 
Recteur  dudit  collège;  là  se  fera  l'office  des  funérailles,  et  se 
célébreront  ma  neu vaine  et  le  bout  d'an,  selon  les  usages  de 
la  Compagnie  de  Jésus. 

Je  donne,  pour  part  héréditaire  légale,  afin  de  les  exclure 
d'autre  prétention  à  mes  biens,  une  arroba  de  terre  à  Ma- 
riana  de  Garro  et  Maria  Madalena  de  Garro,  religieuses  pro- 
fesses; à  Margarita,  Isabel,  Juan,  Francisco  et  Geronymo  de 
Garro,  mes  neveux;  à  Don  Joseph  de  Ayanz,  caballero  de 
l'habit  de  Saint-Jean,  à  Geronymo  de  Ayanz,  caballero  de 
l'habit  de  Calatrava,  aussi  mes  neveux. 

Suivent  des  dons  de  bijoux  aux  nièces  ci-dessus 
nommées;  habits  donnés  à  Isabel  de  Mur;  cadeaux 
à  des  amis  de  Sanguessa;  aux  criadas  qui  se  trou- 
veront près  d'elle,  à  la  mort  ;  rente  à  son  mari,  sa  vie 
durant. 

Elle  institue  son  héritier  universel  le  Collège  delà 
Compagnie  de  Jésus  de  Tarrazona,  afin  que  les  Pè- 

1.  Archiv.  de  la  Audirncia,  Pamppl.,  not.  Echaiiri. 
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res  fassent  construire,  au  dit  collèg*e,  une  chapelle 
où  son  corps  sera  transféré  du  lieu  où  on  l'aurait 
d'abord  enterré.  S'il  se  peut,  que  l'on  y  ensevelisse, 
plus  tard,  le  corps  de  son  mari.  Don  Diegt)  de  Mur. 
Dans  cette  chapelle,  on  placera  simplement  un 
christ,  en  attendant  que  le  Père  François  de  Xavier 
soit  béatifié  :  après  quoi,  la  chapelle  lui  sera  dédiée. 

On  n'observe  pas,  sans  tristesse,  que,  plus  tard, 
un  vicomte  de  Zolina,  seigneur  de  Xavier,  trouva  à 
redire  au  testament  de  Léonor  de  Garro. 

1621,  25  février  :  —  Les  Gortes  de  Navarre  assem- 
blées décident  unanimement  que  l'on  suppliera  Sa 
Majesté  d'écrire  à  Sa  Sainteté,  qu'il  lui  plaise  per- 
mettre que,  dans  ce  royaume  de  Navarre,  on  puisse 
célébrer  l'office  et  la  messe  du  Bienheureux  François 
de  Xavier,  comme  il  a  été  permis  au  royaume  de 
Portugal  de  le  faire;  —  et  que,  cette  première  faveur 
concédée,  —  la  Diputacion^  au  nom  du  Royaume, 
prenne  pour  son  patron  un  si  grand  Saint,  natural 
de  ce  royaume  de  Navarre  et  fils  d'une  si  illustre 
Maison.  On  garantit  que,  aux  premières  Gortes  gé- 
nérales, le  Royaume  ratifiera  ce  patronat,  avec  la 
solennité  requise  pour  un  tel  acte. 

6  mars  : 

Le  Bienheureux  Père  François  de  Xavier  devant  être  pris 
pour  patron  du  royaume,  —  il  a  été  convenu  que  l'on  insti- 
tuera, en  son  honneur,  une  confrérie  de  caballeros,  et  ou  (sic) 
hijosdalgOy  où  seront  admis  ceux  qui  auront  les  deux  quali- 
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tés,  ou  l'une  des  deux  :  hijodulgo,  toulefois,  s'cnleiidra  a» 
sens  de  ce  royaume,  et  l'on  exigera  la  qualité  de  limpiesa. 
Le  patronage  de  la  Confrérie  appartiendra  au  Royaume  et  à 
sa   Dipaiacion. 

Sonl  nommés  députés  des  Corles,  pour  conférer,  à 
ce  sujet,  avec  la  Diputadon,  les  senores  vicomle  de 
Zolina  et  Lorenzo  de  Samaniego  y  Sala'. 

9  novembre  :  —  Les  seigneurs  députés  et  syndics 
se  trouvant  réunis,  le  Père  Recteur  de  la  Compagnie 
de  Jésus  de  cette  cilé  et  le  Père  Francisco  Marlinez 
sont  rentrés  dans  la  salle.  Au  Père  Recteur  on  a 
donné  siège  à  la  gauche  du  seigneur  Abbé  de  San 
Salvador  de  Leyre,  et  au  Père  Martinez  le  siège  ve- 
nant après  celui  du  senor  licencié  Azedo.  Lesquels 
étant  assis  dans  cet  ordre,  le  Père  fait  savoir  qu'il  a 
plu  à  Sa  Sainteté  d'élendre  à  ce  royaume,  par  un  Bref 
spécial,  la  faveur  accordée,  par  Bref,  au  royaume  de 
Portugal;  de  sorte  que,  dans  ce  royaume  de  Navarre, 
on  puisse  célébrer  l'office  du  glorieux  saint  Fran- 
çois de  Xavier,  le  jour  de  sa  fêle,  qui  est  le  2  décem- 
bre; et  cela,  dans  les  églises,  tant  des  Réguliers  que 
des  Séculiers. 

Ledit  message  accompli ,  lesdits  l'ères  ont  remis  ledit  Bref 
aux  seigneurs  dt^putés,  aux  mains  desquels  il  est  resté.  On 
charge  le  vicomte  de  Zolîna  de  conférer  avec  les  Pères  de  la 
Compagnie,  au  sujet  de  l'exécution  du  Bref,  et  de  rapporter 

I.  Archiv.  Dipul.  Aclas.  —  lie  lii  niému  source  jirocèileiil  d'autres 
documenta  suivants.  Ils  soqI,  a  luurs  dates,  dans  lus  Registres  des  Aclas. 
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•  à  la  Diputacion  le  résultat  des  conférences,  pour  qu'on  jniisse 
déterminer  oc  qu'il  y  aura  de  mieux  à  faire, 

12  novembre  :  —  Ce  qae  Ton  a  fait  pour  le  Père 
Recteur  ne  doit  pas  tirer  à  conséquence  :  on  le  fil 
asseoir  à  la  g-auche  de  Tabbé  de  Leyre,  parce  qu'il  a 
fait  bien  des  démarches  auprès  de  Sa  Sainteté  et  de 
l'ambassadeur  d'Espagne,  pour  que  le  Bref  fût  con- 
cédé; il  s'est,  d'ailleurs,  présenté  au  nom  de  la  Com- 
pagrnie  de  Jésus;  puis,  il  a  porté  une  si  heureuse 
nouvelle,  que  le  royaume  désirait  vivement  appren- 
dre :  il  s'agit  d'honorer  un  si  grand  Saint,  naturel  de 
ce  royaume,  que  les  Gortès  veulent  pour  patron  du 
pays;  il  faut  aussi  considérer  que  le  Saint  est  de  la 
maison  très  noble  des  Xavier,  et  que  le  vicomte  de 
Zolina,  qui  en  est  le  dueno,  était  présent,  à  titre  de 
député  :  pour  ces  raisons  et  autres,  il  a  été  convena- 
ble de  donner,  cette  fois,  au  Père  Recteur  le  siège 
susdit.  Mais  il  est  arrêté  que  dorénavant,  en  sem- 
blables occasions,  qui  viendra  ainsi  prendra  place 
en  tête  du  banc  où  s'assoient  les  députés  de  la  cité 
de  Pampelune. 

Le  vicomte  de  Zolina  et  un  autre  iront,  au  nom  de 
la  Diputacion^  communiquer  au  Vice-Roi  la  venue 
du  Bref.  Ils  verront  aussi  l'Evêque,  le  Chapitre  et 
demanderont  leur  agrément  pour  l'exécution. 

i5  novembre  :  —  Le  vicomte  de  Zolina  porte  la  ré- 
ponse  de  l'Evêque  et  du  Chapitre  :  —  on  considérera 
l'affaire,  et  l'on  prendra  résolution. 

1622,  9  juillet   :  —  L'abbé  de  San-Salvador  de 
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Leyre  va  au  collège,  conférer  avec  les  Pères,  au  su- 
jet du  serment  que  la  Diputacion ,  au  nom  du 
Royaume,  doit  faire,  en  recevant  pour  patron  dudil 
royaume  saint  François  de  Xavier. 

On  décide  que  le  serment  se  fera  solennellement,  le 
troisième  des  jours  destinés  aux  fêtes  de  la  canoni- 
sation .  Les  frais  serool  à  la  duuge  lie  ia  I^ipuiacion . 
On  priera  l'Evêque  de  célébrer  la  messe  pontificale- 
ment  et  de  recevoir  le  serment  du  patronat.  Le  P.  Va- 
lentin  de  Herice,  Recteur  du  Collège,  comme  person- 
nag-e  si  docte,  natif  du  pays,  et  de  la  parenté  du 
Saint,  prêchera,  ce  jour-là.  —  L*abbé  de  Leyre  est 
député  à  rÉvêque,  Don  Francisco  de  Mendoza,  qui 
faisait  l'office  de  Vice-Roi. 

Mardi,  2  août  : 

Se  sont  réunis  les  seiçneiirs  Fray  Anton  de  Peralla,  abbé 
de  Leyre,  D.  Hernando  de  Baquedano,  seigneur  de  Gollano, 
le  licencié  Azedo,  le  Receveur  Diego  de  Soria  et  Pedro 
Baztan ,  députés,  et  les  licenciés  Marichalar  et  Aguerre,  syn- 
dics, pour  aller,  aujourd'hui ,  en  exécution  du  décret  des 
Cortès  générales,  prendre,  avec  serment,  saint  François  de 
Xavier  pour  patron  du  royaume. 

Sortirent  donc  de  la  salle,  en  ordre  de  Diputaciony  les  sei- 
gneurs députés  et  syndics,  et  moi  le  Secrétaire  soussigné, 
ayant  au  devant  les  massiers  e^i  porteras,  chacun  avec  sa  capa 
et  fforra^  et,  dans  cette  forme,  escortés  d'une  grande  muiti- 
tude  de  caballeros  et  de  ciiidadanos  ^  ils  se  rendirent  au 
collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  de  cette  cité;  et,  arrivant  à 
l'église  dudit  collège,  ils  la  trouvèrent  richement  décorée, 
tendue  de  tapis  et  guirlandes.  L'Evêque  et  le  Chapitre,  faisant 
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à  la    Diputacion    la   merced    qu'elle   leur   avait   demandée, 
s'étaient  déjà  rendus  pour  célébrer  la  messe  pontificale. 

Le  Prieur  et  les  chanoines  du  chapitre  avaient  pris  place, 
vis-à-vis  les  bancs  disposés  pour  le  Royaume  :  le  Royaume 
s'assit  donc  à  l'endroit  qu'on  lui  avait  réservé,  savoir,  celui  où 
s'assiéent  d'ordinaire  les  conseillers  du  C4pnseil  royal,  du  côté 
de  l'évangile,  tandis  que  les  Prieur  et  chanoines  avaient  le 
côté  de  l'épître. 

Le  Royaume  donc  s'étant  installé  (acomodado)^  la  messe 
pontificale  commença  avec  belle  musique  et  force  luminaire. 
Le  Père  Recteur,  que  la  Diputacion  avait  nommé  pour  cela,  y 
prêcha  :  il  salua  l'Evoque,  comme  ayant  charj^e  de  Vice-Roi. 

Avant  le  sermon,  dès  que  l'évançile  eut  été  chanté,  le  sei- 
gneur Évêque,  vêtu  pontificalement,  s'assit  sur  son  trône,  du 
côté  de  l'épître,  ayant  à  ses  côtés  les  Dignités  et  chanoines 
qui  l'assistaient,  et  on  posa,  au  coin  de  l'autel,  un  christ  et 
un  missel. 

Alors,  le  Secrétaire  du  Royaume  monta  à  la  capilla  mayor, 
et  lut,  à  haute  voix,  la  formule  du  serment  du  Royaume,  qu'il 
tenait  écrite. 

Après  quoi,  sortit  de  sa  place  le  seigneur  abbé  de  Leyre, 
qui  alla  droit  à  ladite  capilla  mayor^  sans  faire  cortesia  à 
personne.  Arrivé  qu'il  fut  au  milieu  de  la  capilla,  il  fit  cor^ 
tesia  au  Très  Saint-Sacrement,  en  s'agenouillant  ;  puis,  allant 
011  se  trouvait  le  seigneur  Évêque,  il  lui  fit,  en  arrivant  pro- 
che de  lui,  une  très  grande  cortesia^  et  le  seigneur  Evêque  lui 
répondit  par  une  autre,  témoignant  très  grande  caricia;  ce 
que  firent  aussi  les  Dignités  et  chanoines  qui  se  trouvaient 
auprès  du  seigneur  Évêque. 

Puis,  le  seigneur  Abbé  s'agenouilla  au  pied  dudit  trône,  et, 
touchant  le  missel  et  le  christ,  il  jura,  au  nom  du  Royaume, 
prendre  pour  patron  dudit  Royaume,  saint  François  de  Xavier, 
ratifiant  ce  que  venait  de  lire  le  Secrétaire.  Après  quoi,  se 
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levant,  il  fît  au  seigneur  Ëvéque  et  aux  Dignités  et  chanoines 
qui  t'assistaient,  une  nouvelle  cortesia;  et,  leur  tournant 
ensuite  le  dos,  il  se  rendit  au  milieu  de  la  capîlla  mayor,  où 
il  fit  sa  cortesia  au  Très  Sainl-Sacrenient;  et  puis,  tournant  le 
dos  à  l'autel  majeur,  il  se  mit  à  cheminer  vers  son  siège;  et 
arrivé  aux  deçrés  de  la  capilla  mayor,  il  fit,  en  descendant, 
cortesia  aux  dames  qui  étaient  au  bas  des  degrés,  à  droite  et 
à  gauche,  et,  près  d'arriver  à  sa  place,  il  fit  cortesia  au 
Royaume,  et  puis  aux  Prieur  et  chanoines  du  Chapitre,  qui 
étaient  vis-à-vis. 

Et  ainsi  firent,  tour  à  tour,  les  autres  senores  de  la  Dipitta- 
cion,  se  conformant  aux  actes  du  seigneur  Abbé. 

La  messe  finie,  la  Diputacion  parut  vouloir  attendre  te  sei- 
gneur Evèque  pour  l'accompagner  :  mais  lui,  con  grande  cor- 
tesia, remercia,  et  ne  voulut,  d'aucune  manière,  l'accepter; 
et  ainsi,  demeurant  ledit  seigneur  Evêque  et  tout  le  Chapitre 
dans  ladite  église,  la  Diputacion  en  sortit,  précédée  de  ses 
massiers  et  escortée  des  cabnlleros;  et  arrivée  dans  la  salle  de 
La  Preciosa,  d'où  elle  était  partie,  elle  prit  congé  desdits 
caballeros,  les  remerciant  du  cortège  qu'ils  lui  avaient  fait  ; 
et  ainsi  s'acheva  la  cérémonie.  La  Diputacion  pava  les  frais  de 
niusique  et  de  luminaire;  et  pour  que  de  toutes  ces  choses  il 
il  conste,  j'en  ai  dressé  le  présent  acte  et  l'ai  signé. 

S.  ÇiiN^ARREN,  secrétaire, 

\l\  novembre  :  —  II  a  été  arrêté  que  l'on  suppliera 
Sa  Sainlelé  d'ordonner  que,  dans  tout  ce  royaume, 
on  célèbre  l'office  de  sainl  François  de  Xavier, 
comme  de  patron.  Le  sefior  Don  Joseph  écrira  la 
lettre.  En  attendant,  on  priera  le  seigneur  vicaii-e 
général  d'ordonner  que  la  chose  se  fasse  dans  les 
églises  de  sa  juridiction  :  on  députe,  à  cet  eftel,  le 
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seigneur  vicomte  de  Zolina.  Pour  le  même  objet,  on 
écrira  à  Rome,  à  Tambassadeur  ;  et,  en  attendant  la 
décision  de  Sa  Sainteté,  que  Ton  écrive  aux  seigneurs 
évoques  de  Calahorra  et  de  Taraçona,  ainsi  qu'au 
doyen  de  Tudela  et  autres,  qui  auraient  quelque  ju- 
ridiction en  ce  royaume. 


IL 


1624,  jeudi  1 1  juillet  : 


Lecture  avant  été  faite  d'une  délibération,  du  26  février 
1621,  où  il  fut  question  de  recevoir  pour  patron  saint  Fran- 
çois de  Xavier;  ordonné  que  la  Diputaeion  en  ferait  le  ser- 
ment, et  garanti  que  le  Royaume,  en  forme  de  Cortès  géné- 
rales, ratifierait  ledit  serment,  on  a  arrêté  ce  qui  suit  : 

I"  Que  tous  les  ans,  le  jour  anniversaire  de  la  mort  du 
Saint,  il  se  célèbre  une  fête,  dans  Téglise  du  collège  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  avec  assistance  de  la  Diputaeion^  qui  pourra 
dépenser,  pour  chaque  fête,  24  ducats,  et  pas  davantage  (ces 
derniers  mots  :  y  no  masy  furent  ajoutés  plus  tard)  ; 

2®  On  suppliera  la  seigneurie  111"'*  du  seigneur  Évèque  qu'il 
lui  plaise  ordonner  que  cette  fête  sera  de  précepte,  dans-toul 
son  diocèse.  Sa  Seigneurie,  depuis.  Ta  accordé,  et  a  dit  qu'EUe 
ferait  les  actes  ou  démarches  nécessaires  pour  cela,  et  pour 
que  l'office  du  Saint  se  célèbre  avec  octave,  comme  office  de 
patron.  S'il  est  nécessaire  de  recourir  à  Rome,  pour  ce  qui 
est  de  Foffice,  que  l'on  y  écrive,  et  aussi  au  Général  de  la  Com- 
pagnie; 

3®  On  a  arrêté  qu'il  sera  écrit  aux  seigneurs  Evêques  de 
Calahorra  et  de  Taraçona,  au  doyen  de  Tudela,  à  Fabbé  de 
Fitero   et   à  tous   ceux  qui   ont    quelque  juridiction   en  ce 
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rovaume,  pour  les  prier  d'ordonner  ce  qui  est  exposé  à  Tar- 
licle  précédent,  soit  au  sujet  de  la  fêle,  soit  au  sujet  de 
Toffice  ; 

4°  Que  Ton  écrive  au  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
pour  lui  demander  qu'une  relique  du  Saint  soit  donnée  au  Col- 
lège de  la  Compagnie  ; 

5*»  Que  dimanche,  21  du  présent  mois,  on  fera,  dans 
l'église  de  la  Compagnie  de  Jésus,  l'acte  de  ratification  du 
serment,  à  l'heure  de  la  messe  solennelle,  qui  y  sera  célébrée, 
avec  sermon  :  les  sièges  y  seront  disposés  comme  dans  cette 
salle,  et  les  trois  Etats  ratifieront,  en  se  levant,  sans  quitter 
leurs  sièges  ; 

6®  Les  seiïores  Prieur  de  Roncevaux,  Abbé  de  Yrache,  Abbé 
de  Oliva,  Abbé  de  San-Salvador  de  Leyre  se  trouvant  dans  la 
salle,  on  leur  a  adressé  la  même  supplique  qu'au  seigneur 
Évêque  :  à  quoi  ils  ont  répondu  que,  pour  la  fête  et  pour  l'of- 
fice, ils  agiraient  aux  mêmes  fins  que  le  seigneur  Evêque. 

8  août  : 

Il  est  arrêté  que  le  serment  à  faire  par  le  Royaume,  pour 
recevoir  saint  François  de  Xavier  à  titre  de  patron,  aura  lieu 
dimanche  prochain,  1 1  de  ce  mois,  et  que  la  fête  en  sera  célé- 
brée à  l'église  cathédrale  de  la  cité. 

Dimanche,  ii  août  : 

En  la  cité  de  Pampelune,  dimanche  matin,  11  du  mois 
d'août  1624,  s'assemblèrent,  dans  la  salle  de  La  Preciosa^  les 
Trois-Bras,  et  de  là  ils  se  rendirent,  en  forme  de  royaume, 
leurs  massiers  les  précédant,  à  l'église  cathédrale.  C'était  le 
jour  marqué  pour  la  ratification  du  serment,  que  la  Diputa^ 
cion  avait  fait,  en  recevant  comme  patron  saint  François  de 
Xavier. 
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Dans  ladite  église,  toute  tapissée,  les  bancs  du  Hovaiime 
avaient  été  disposés,  depuis  la  grille  de  l'autel  jusques  au 
choeur,  selon  l'ordre  qu'ils  ont  en  la  salle  /^  Preciosa.  Arri- 
vés que  Furent  les  Trois-Bras,  les  offices  de  la  messe  pontificale 
se  commencèrent,  avec  grande  solennité. 

Le  Credo  achevé,  sortit  de  sa  place  le  Secrétaire  soussigné, 
lequel  se  rendît  à  la  capilla  mayor,  et  là,  il  fit  cortesm  au 
Très  Saint-Sacrement,  à  l'image  de  saint  François  de  Xavier, 
et  au  seigneur  Évèque  de  cette  cité  et  diocèse.  Don  Cristobal 
de  Lobero,  qui  était  sous  son  dais,  vêtu  pontificalemenl  ;  puis, 
redescendant  de  la  capilla  mayor,  ledit  Secrétaire  alla  où  se 
trouvait,  —  proche  de  Ceux  du  Royaume,  qui  l'avalent  invité. 
—  le  seigneur  Comte  de  Castnllo,  Vice-Roi  de  ce  royaume,  et  il 
lui  fît  cortesia.  Après  quoi,  remontant  à  la  capilla  mayor,  il 
y  donna  lecture  de  l'acte,  qu'il  tenait  écrit,  de  la  ratification  du 
serment;  et,  la  lecture  achevée,  tous  Ceux  du  Royaume,  de 
leurs  places,  répondirent  qu'ainsi  ils  le  juraient  et  ratifiaient. 
Cela  fait,  la  messe  se  continua.  Quand  elle  fut  terminée,  \es 
Trois-Bras  demeurant  en  leurs  sièges,  la  Diputacion  sorlii. 
avec  ses  massiers,  pour  accompagner  le  Vice-Roi,  lequel  usa 
de  grandes  corlesias,  insistant  pour  que  la  Diputacion  ne 
bougeât  pas;  et,  cheminant,  avec  cet  échange  de  cortesias,  ou 
l'accompagna  jusqu'à  la  porte  de  la  canongia,  où  le  seigneur 
Vice-Roi  se  mit  dans  sa  chaise-à-porteurs. 

La  Diputacion  revint  là  où  étaient  lesdits  Trois-Bras;  et 
puis,  tous  ensemble  retournèrent  à  la  salle  de  La  Preciosa, 
en  la  même  forme  qu'ils  en  étaient  sortis. 

Soit  mémoire  que  le  Royaume  avait  donné  ordre  à  la  Dipa- 
tacion  que,  si  le  seigneur  Vice-Roi  venait  à  la  cathédrale  pour 
y  assister  auxdits  offices,  Elle,  en  forme  de  Diputacion,  sorti- 
rait, les  offices  terminés,  pour  l'accompagner;  et  la  chose  se 
fil  comme  elle  avait  été  réglée. 

S,  ÇuNÇAnHEN,  secrétaire. 
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Suit  la  formule  du  serment  que  le  Secrétaire  avait 
lue  : 

Les  trois  Etals  du  royaume  de  Navarre,  réunis  en  assem- 
blée  par  commandement  de  Sa  Majesté,  en  Corlès  générales, 
Nous  disons,  qu'exécutant  un  ordre  par  Nous  donné  aux  der- 
nières Cortès,  la  Diputacion^  en  notre  nom,  reçut  pour  patron 
saint  François  de  Xavier,  et  prêta  le  serment  en  tel  acte 
requis,  avec  garantie  que  le  Royaume,  aux  prochaines  Corlès, 
le  ratifierait.  Nous  donc,  en  conséquence  de  ce  dessein,  rati- 
fiant, comme  Nous  le  ratifions,  ledit  serment,  Nous  le  prêtons 
de  nouveau,  offrant  à  saint  François  de  Xavier  le  culte  qui  lui 
est  dû  à  titre  de  patron.  Ainsi  Dieu  nous  soit  en  aide.  Amen. 

3o  novembre  :  —  En  prévision  de  la  fête  prochaine 
de  saint  François  de  Xavier,  on  choisit  pour  prêcher 
le  sermon  le  licencié  de  Ariçabal,  chanoine  de  la 
cathédrale.  L'année  d'après  et  les  années  suivan- 
tes, le  prédicateur  est  averti,  un  ou  plusieurs  mois 
d'avance. 

1626,  6  août  :  —  Don  Juan  de  Garro,  seîg'neur  de 
Xavier,  traileavec  Vîctorîan  de  Echenagusia  pour 
des  réparations  à  faire  au  castlllo  de  Xavier.  Quel- 
ques lignes  tirées  de  l'acte  d'accord  serviront  à 
mieux  entrevoir  ce  qu'était,  alors,  le  castillo^  et  à 
résoudre  les  difficultés  relatives  aux  chapelles  qu'il  y 
eut,  ou  simultanément,  ou  tour  à  tour,  en  divers 
temps  : 

Dégager  le  sol  des  eaux,  depuis  la  salle  principale  jusqu^i 
la  capilla  del  Santo  Francisco  de  Xavier. 

Carreler  de  briques  la  prison;  paver  la  caballeriza  princi- 
n  SI 


i 


482  CULTE  EN  NAVARRE  (1581-1886). 

pale  ;  creuser  le  sol  du  granero^  qui  devra  servir  de  cabal- 
lerlza  ;  faire  les  râteliers  de  la  caballeriza  principale. 

Planchéier  ou  carreler  de  briques  les  chambres  d'en  bas 
{aposentos  bajos). 

Ouvrir  la  porte  de  Saint-Michel,  et  changer  celle  de  Saint- 
François  de  Xavier. 

Pour  le  rétable  de  saint  François  de  Xavier...,  4o  ducats  *. 

i6  août  :  —  Philippe  IV  voulut  honorer  saint 
François  de  Xavier,  en  Navarre,  quand  il  donna  à 
Juan  de  Garro  le  titre  de  comte  de  Xavier.  Les  lettres 
royales  sont  du  i6  août  i625,  et  le  Roi  y  dit  expres- 
sément :  «  Considérant  que  le  glorieux  saint  François 
de  Xavier  fut  de  votre  maison,  et  les  g'rands  services 
qu'il  rendit,  dans  les  Indes-Orientales,  à  la  couronne 
de  Portugal,  etc.  »  En  1626,  le  Portugal  était  encore 
sous  la  domination  de  l'Espagne*. 

1628,  23  mai  : 

Il  a  été  arrêté  que  l'élection  du  prédicateur  de  la  fête  de 
saint  François  de  Xavier,  patron  du  Royaume,  sera  laissée  à 
la  Diputacion.  Le  Royaume  désire  que  le  choix  se  fasse  sans 
recherche  du  sujet  en  dehors  ou  du  chapitre  <;athédral,  ou 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  mais  la  Diputacion  n'aura  jamais 
à  prendre,  en  cette  affaire,  avis  ni  conseil  de  personne.  Que 
si  un  membre  de  la  parenté  des  Xavier,  ou  un  frère,  un 
fils  de  caballero  ayant  entrée  aux  Cortès,  était  présenté  pour 
le  sermon,  il  conviendrait,  s'il  plaisait  à  la  Compagnie  de 
l'avoir  pour  prédicateur  de  la  fête,  lui  donner  cette  satis- 
faction. 

1.  Aiidiencia,  nol.  Ëiizondo. 

2.  Archiv.  du  duc  de  Granada. 
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Il  a  été  encore  arrélé  que  l'on  suppliera  le  seiçneur  Évèque 
(l'ordonner  que  la  Mte  du  Sainl  soit  observée,  dans  loul  le  dio- 
cèse, comme  fête  de  précepte;  et  que  l'on  adressera  une  sup- 
plique au  Pape,  aHa  d'obtenir  que  saint  François  de  Xavier 
soit  inscrit  an  calendrier  cl  umiuné  dans  le  calendrier  des 
Saillis. 

1629.  —  Au  couvent  des  Dominicains  de  Pampe- 
lune  vivait  alors  Fray  Francisco  de  Xavier,  leclor  de 
A  ries  pour  les  jeunes  reiig'ieux  de  la  maison  :  il  était 
frère  du  seigneur  de  Xavier.  Fray  Francisco  avait 
bien  compris  quel  indissoluble  lien  joigcnatt  les  Xa- 
vier aux  fils  de  saint  Dominique,  et  que  vivre  sous 
le  toit  des  Prêcheurs  de  Pampelune,  c'était  ne  pas 
s'éloig^ner  des  Jassu,  dont  les  cnrps  étaient  là  ense- 
velis depuis  plus  d'un  siècle  et  demi;  aussi  Fray 
Francisco  et  ses  frères  se  montrèrent-ils  amis  dé- 
voués des  Pères  du  coUèçe  de  la  Compag'nîe,  et, 
autant  qu'eux,  jaloux  de  l'honneur  de  l'Apôtre  des 
Indes.  Fils  d'Ignace  de  Loyola,  Fran^-ois  n'étail-il 
pas  aussi,  k  plus  d'un  titre,  vrai  fils  de  Dominique 
de  Guzman'? 

1657,  8  juin  :  —  On  apprend  que  l'accord  entre  la 
ville  et  le  Royaume  est  approuvé  à  Rome  :  saint  Fii- 
min  et  saint  François  de  Xavier  seront  égalemeni 
patrons  du  royaume  de  Navarre,  avec  fête  de  pré- 
cepte, office  de  rile  double,  octave,  etc.  Grandes  rr- 
jouissances,  le  jour  même;  autres  fêles  plus  soleii- 


s  —  nol.  G.-irrnldfi,  S.  rOag. 
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nelles  au  mois  de  juillet.  Le  1 5  de  ce  mois,  les  sta- 
tues des  deux  Saints  sont  promenées  sur  un  char 
triomphal  :  les  g-entilshommes,  tous  les  Religieux,  le 
Chapitre,  TEvêque,  le  Vice-Roi  sont  présents  ;  mu- 
sique et  salves  d'artillerie,  tant  que  dure  la  proces- 
sion. A  la  cathédrale,  sermon  du  P.  Morel,  qui  eut, 
d'aumône,  un  doblon  de  a  ocho.  Des  estrades  avaient 
été  dressées  le  lourdes  parois,  afin  que  la  multitude 
trouvât  place  dans  la  nef. 

Le  lendemain,  dans  la  même  église,  la  vie  des 
deux  Saints,  mise  en  drame,  attira  encore  plus  de 
monde  que  la  vaste  enceinte  n'en  pouvait  contenir. 
On  goûta  fort  la  comedia^  les  religieux  pas  de  danse 
de  jeunes  garçons,  les  intermèdes  et  la  musique. 

La  Diputacion  continua,  tous  les  ans,  de  faire 
célébrer,  au  Collège,  la  fête  de  saint  François  de 
Xavier.  Les  registres  des  Autos  renferment  ou  le 
récit,  ou  la  mention  de  ces  fêtes  annuelles. 

1667,  16  avril  :  —  Le  Pape  Alexandre  VII  accorde 
indulgence  plénière  à  ceux  qui,  confessés  et  commu- 
nies, visitent  l'église  ou  oratoire  de  Saint-François 
de  Xavier.  La  concession  n'est  que  pour  sept  ans'. 


1681,  7  octobre 


2 


Moi,  Don  Joseph  dcGaldeano,  caballero  de  l'Ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  lieutenant  du  Grand-Prieur  en  ce  royaume 
de  Navarre,  désirant  vincular  à  la  Maison  de  mes  aïeux  une 


1.  Archiv.  D.  de  Graiiada. 

2.  Archiv.  du  comte  de  Penaflorida. 
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relique  du  glorieux  saint  François  de  Xavier,  je  déclare  la 
donner  pour  être  vinculada  au  majorât  ancien  des  Galdeano, 
et  à  Don  Matheo  Antonio  de  Galdeano,  mon  neveu,  pour  en 
être  le  premier  possesseur.  La  relique  est  fixée  en  campa  coIch 
rado,  sous  un  cristal,  et  l'autre  face  du  reliquaire  est  ornée 
d'un  portrait  du  Saint,  également  protégé  par  un  cristal. 

Le  don  est  fait  aux  conditions  suivantes  : 

Si  Matheo  n'a  pas  de  descendance  mâle,  la  relique  passera 
à  son  frère,  mon  neveu,  Francisco  de  Galdeano,  et  à  ses  des- 
cendants. 

La  lignée  de  Francisco  faisant  défaut,  la  relique  serait  remise 
à  ma  nièce,  Dona  Maria  Ântonia  de  Galdeano,  et  par  elle  à 
l'église  du  glorieux  saint  Jean  de  Peralta, 

Matheo  et  les  autres  ne  pourront,  sous  aucun  prétexte  ima- 
ginable, aliéner  la  relique,  sous  peine  de  5oo  écus  à  donner  à 
ladite  église  Saint-Jean;  et,  à  cet  effet,  le  vicaire  de  ladite 
église  sera  muni  de  mes  pouvoirs. 

Je  défends  de  porter  la  relique  hors  de  la  maison.  Si  un 
infirme  la  demandait  pour  la  vénérer,  le  vicaire  ou  un  des 
hénéficiers,  en  ce  cas  seulement,  pourront  la  porter  au  domi- 
cile de  l'infirme;  mais  ils  seront  tenus  de  la  rapporter  à  la 
maison  Galdeano  avant  demi-heure  écoulée. 

Si  l'héritier  était  en  bas-âge,  la  relique,  en  attendant  que 
l'héritier  soit  majeur,  sera,  par  acte  public,  confiée  à  la  garde 
du  cabildo  de  l'église  Saint-Jean. 

i4  octobre  : 

En  la  villa  de  Peralta,  dans  la  maison  principale  du  majo- 
rât des  Galdeano,  qui,  pour  sa  noblesse,  est  très  connue  à 
Peralta  et  dans  le  royanme,  le  seiïor  Don  Matheo  Antonio 
de  Galdeano,  seigneur  de  Pozuelo  et  des  palacios  de  Iza  et 
Sagues,  fils  aîné  et  successeur  audit  majorât,  et  à  celui  des 
Arias,  a  dit  que  le  seilor  Fray  Don  Joseph  de  Galdeano,  son 
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oncle,  caballero  de  l'Ordre  de  Saint-Jean,  comendador  de 
Aberin,  Cogullo  et  Melgar,  lieutenant  du  Grand-Prieur  en  ce 
royaume,  résidant  en  la  cité  de  Pampelune,  témoignant, 
il  l'a  toujours  fait,  le  grand  amour  qu'il  porte  à  la 
:  de  Galdeano  et  aux  fils  de  ladite  maison;  déârant 
augmenter  la  mesure  de  ses  biens  spirituels  autant  que  de  ses 
biens  temporels ,  et  contribuer  au  maintien  de  la  dévotion 
que  les  duenos  de  la  Maison  Galdeano  et  leurs  fils  eurent  tou- 
jours au  glorieux  saint  François  de  Xavier,  apôtre  des  Indes, 
et  que  celle  dévotion  soit,  à  perpétuité,  la  plus  éclatante 
preuve  et  le  meilleur  titre  de  leur  noblesse,  puisqu'ils  sont 
parents  très  proches  du  Saint,  —  a  uni  (vincnlado)  au  majo- 
rât des  Galdeano  et  à  leur  maison,  par  donation  entre  vifs, 
une  relique  du  saint  ap(Mre,  en  un  reliquaire  d'argent,  en 
forme  de  citsiodia,  artistemeni  travaillé,  pour  demeurer  bien 
inaliénable  du  majorât,  selon  les  clauses  et  conditions  spéci- 
fiées en  nn  autre  acte. 

Et,  en  présence  de  moi,  notaire,  et  des  témoins  soussignés, 
et  d'autres  personnes,  ledil  Senor  Matbeo  Antonio  de  Gal- 
deano a  reçu  ladite  relique,  avec  toute  l'estime  et  vénération 
dues  à  un  tel  trésor,  et,  s'étant  mis  à  genoux,  il  a  baisé  ladite 
relique,  qu'un  prèirc  lui  a  présentée  à  vénérer.  Après  lui.  les 
autres  assistants  ont  fait  de  même.  La  cérémonie  achevée,  on 
a  replacé  la  relique  dans  le  coffret,  garni  de  coussinets  de 
velours,  d'où  on  l'avait  tirée,  et  elle  a  été  remise  audit  Sefior 
Matheo,  qui  l'a  placée,  avec  respect,  en  un  lieu  convenable; 
déclarant  qu'il  se  tient  pour  mis  en  possession  de  ladite  relique, 
et  promet  d'exécuter  toutes  les  conditions  et  clauses  de  la 
donation;  y  engageant  tous  ses  biens  et  rentes,  présents  et  à 
venir,  et  m'a  requis,  moi,  notaire,  de  remettre  copie  du  pré- 
miii  :iii  Chapitre  de  l'église  Saint-Jean,  pour  en  user,  le  cas 
.'■rln^uii,  suivant  les  articles  de  l'acte  de  donation  qui  le  con- 
n-rncril... 
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1702,  25  juin.  —  Dona  Ig'nacia  Xavier  de  Eche- 
bérz,  vu  que  son  père,  Don  Ag'ustin  de  Echeberz,  a 
laissé  quelques  fonds  pour  cela,  s'occupe  de  la  re- 
coDstruclion  de  l'ég'lise  paroissiale  de  Xavier*. 

1702.  —  La  marquise  de  San  Miguel  de  Aguaro, 
tutrice  de  la  Comtesse  de  Xavier,  sa  pelile-fille, 
dresse  l'acte  des  «  travaux  et  réparations  qui  sont  à 
faire  à  Xavier,  son  palacio  et  sa  chapelle*.  » 

1780,  21  décembre  : 

Moi,  Isabel  de  Salaberria,  Dama  moça  de  la  cité  de  Saint- 
Sébastien,  province  de  Guipuzcoa,  y  résidant ,  je  veux  que, 
sans  retard,  il  soit  fondé  une  chapellenie  de  messes  dans  ia 
chapelle  de  la  Santa  Casa  de  Saint^François  de  Xavier,  de  la 
manière  et  en  la  forme  que  jug^era  plus  à  propos  le  seigneur 
Comte  de  Xavier,  avec  obligation  pour  les  prêtres  de  célébrer^ 
chaque  année,  dans  ladite  chapelle  de  Saint-François  de  Xa- 
vier, vingt-quatre  messes  basses  avec  commémoraison  des 
défunts... 

Isabel  de  Salaberria  donnait,  à  cette  fin,  la  somme 
de  4oo  ducats^. 

1 .  Archiv.  D.  de  Granacla. 

2.  Audicncia,  noL  Salinas,  P.  1702.  —  «  Se  ha  de  quiUir  toda  la  média 
naranja  de  la  capilla  que  esta  dentro  del  palacio  de  Xavier,  y  los  arcos 
torales  y  las  pechinas,  etc.  Se  han  de  volver  a  hacer  los  arcos  lorales,  etc. 
Para  las  ocho  ventanas  de  la  média  naranja,  etc.  Las  ventanas  han  de  ser 
de  très  pies  de  ancho  y  nueve  de  alto,  etc.  » 

3.  Archiv.  D.  de  Granada. 
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1781.  —  Francisco  de  Argaiz  y  Galdeano,  héritier 
de  Francisco  Antonio  de  Galdeano,  réclame  de  la 
veuve  de  ce  dernier,  Rafàela  de  Baquedano  y  Azpil- 
cueta,  la  relique  de  saint  François  de  Xavier. 

Rafaela  répond  :  «  Bien  que  j'apprécie  souverai- 
nement une  si  sainte  relique,  je  ne  songe  pas  à 
m'approprier  le  bien  d'autrui  :  que  le  senor  Fran- 
cisco de  Argaiz  produise  les  litres  qui  prouvent  que 
la  relique  est  vinculada  au  majorai,  et  je  m'empres- 
serai de  faire  ce  que  la  justice  demandera*.  » 

1743,  II  mars^  : 

En  la  cité  de  Estella,  l'excellentissime  seigneur  Don  Anto- 
nio de  Idiaquez  y  Loyola,  duc  de  Granada,  de  Ega,  comte  de 
Xavier,  marquis  de  Cortes,  maréchal  perpétuel  de  ce  royaume, 
Grand  d'Espagne  de  première  classe,  dit  que  Don  Leandro 
Ruiz,  originaire  de  Lumbier,  se  trouvant  aux  Indes,  laissa 
pouvoir  à  Texcellentissime  seigneur  Don  Joseph  de  Arraenda- 
riz,  marquis  de  Castelfuerte,  alors  vice-roi  et  capitan  général 
des  royaumes  du  Pérou,  de  disposer  de  ses  biens,  et  ledit 
excellentissime  seigneur,  dans  Texécution  de  ce  mandat,   en 
1734?  se  conformant  en  ceci  à  un  mémoire  laissé  par  ledit 
Leandro  Ruiz,  déclara  que,  des  biens  dudil  Leandro,  la  somme 
de  deux  mille  pesos  faertes  serait  envoyée  en  Espagne,  à  la 
Santa  Casa  et  castillo  de  Xavier,  pour  aider  aux  frais  d'une 
neuvaine  au  Saint  et  à  ceux  de  Toctave  de  sa  fête. 

Ledit  seigneur  marquis  de  Castelfuerte,  héritier  fiduciaire 
dudit  Leandro,  exécutant  fidèlement  sa  volonté,  envoya    les 

1.  Archiv.  G.  de  Penaflorida. 

2.  Archiv.  D.  de  Granada,  et  de  même  les  documents  qui  suivent,  jusqua 
Tannée  17C7. 
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2,000  pesos  qui,  tous  droits  prélevés,  furent  réduits  à  la  va- 
leur de  17,243  réaux,  de  36  maravédis  le  réal. 

Et  maintenant,  ledit  seîçneur  Don  Antonio  de  Idiaquez, 
considérant  que  les  seigneurs  de  Xavier  ont  déjà  pourvu  et 
qu'ils  pourvoiront,  à  l'avenir,  à  la  célébration  solennelle  de 
toutes  les  fêtes  de  saint  François  de  Xavier,  et  que  la  pieuse 
volonté  de  Don  Leandro  pourrait  tourner  bien  plus  utilement 
au  profit  du  pueblo  de  Xavier  et  des  pèlerins  qui  y  viennent 
honorer  la  mémoire  du  Saint,  si  le  fonds  qu'il  a  donné  s'em- 
ployait à  fonder  une  chapellenie,  afin  qu'il  piU  y  avoir  à  Xa- 
vier, résidant  continuellement,  un  second  prêtre,  qui  aiderait 
le  vicaire  à  entendre  les  confessions,  et  aurait,  de  plus,  soin 
de  Vadorno  ij  cullo  de  la  Santa  Casa  y  capilla  donde  nacîo 
el  SantOy  il  recourut  à  l'illustrissime  seigneur  Don  Francisco 
de  Anoa  y  Busto,  alors  évêque  de  Pampelune  et  maintenant 
archevêque  de  Saragosse,  afin  qu'il  lui  plût  de  commuer  en 
l'autre  l'œuvre  voulue  par  ledit  Don  Leandro;  ce  que  ledit 
seigneur  évêque  fit,  par  acte  du  10  juillet  1740. 

Suivent  les  articles  de  la  fondation  de  la  chapelle- 
nie :  Le  chapelain  résidera,  toute  l'année,  à  Xavier, 
pour  être  au  service  des  pèlerins.  Durant  la  neuvaîne 
du  Saint,  roclave  de  sa  fêle,  etc.,  chant  du  Salve  /îe- 
ffina,  tous  les  soirs,  avec  les  gozos  du  Saint,  etc.;  le 
tout,  dans  la  Santa  Capilla.  Il  célébrera,  pour  le 
fondateur,  autant  de  messes  que  le  permettra  la 
rente  du  capital  donné,  et  toutes  les  messes  seront 
célébrées  dans  la  Capilla  donde  nacio  el  Santo. 

De  plus,  ledit  seigneur  Comte  Antonio  de  Idiaquez  a  dit 
que,  désirant  pourvoir  ledit  lieu  de  Xavier  d'un  prêtre  vrai- 
ment instruit,  vertueux  et  doué  de  toutes  les  qualités  que  re- 
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^mèreiit  ladite  Santa  Casa  el  ladite  Cliapellenîe,  chez  celui 
qui  en  aura  la  charge,  il  veut  augmenter  les  fonds  de  ladite 
cbapellenie  et,  à  cet  etTet,  y  adjoindre  la  somme  de  4oo  pesos, 
que  les  senores  Don  Josepli  de  Azlor  et  Doua  Ignacia  \aviera 
de  Echevers,  marquis  de  San  Miguel  de  Aguaio,  ses  beau-père 
et  belle-mère,  laissèrent  pour  fonder  quelque  œuvre  pie,  en 
cette  Santa  Casa  el  cbapelle  de  Xavier;  auxquels  ijoa  pesos 
ledit  seiior  Antonio  ajoute  le  dou  personnel  de  roo  autres 
pesos. 

Enfin,  Antonio  applique  à  la  même  cbapellenie 
3,000  pesos  laissas  par  D.  Juan  de  Idiaquez  à  des 
créanciers,  que  l'on  n'a  pu  retrouver.  S'il  se  présente 
un  créancier  certain,  on  le  paiera  de  ce  fonds  de  la 
cbapellenie. 

1753,  28  mars  :  —  Benoît  XIV  déclare  privilégié, 
en  faveur  du  seig-neur  de  Xavier  et  de  ses  parents  et 
alliés,  l'autel  de  la  chapelle  de  saint  François  de 
Xavier. 

1758,  19  avril  :  — A  Pampelune,  Don  Ig-nacio  Idia- 
quez-Aznarez -de  Garro-Xavier-Navarra-Garnica- 
Cordova-Iraela-Eguia-Onaz  y  Loyola,  Duc  de  Gra- 
nada  de  Eg-a,  Comte  de  Xavier,  Marquis  de  Cortes, 
maréchal  perpétuel  de  Navarre,  maréchal  de  camp 
des  armées  de  Sa  Majesté,  son  gentilhomme  de  ca- 
mara  en  exercice,  grand  d'Espagne,  dit  : 

Dans  son  testament,  fait  à  Estella,  le  22  mai  17.54,  mon 
sefior  père,  Don  Antonio  de  Idiaquez,  ordonna  que  l'on  exé- 
cutât, comme  disposition  testamentaire,  toutes  ses  volontés 
qui  se  trouveraient  exprimées  ailleurs  et  signées  de  lui  ;  or. 
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en  m  ^  tscs  papiers,  ii  déclare  vouloir  que  Pou  applique 
3,000  pesos  à  la  fMdatioTi  d'une  chapelleniê,  en  la  Capilla 
de  San  Francisco  de  Xavier^  si  fa  «i  mm  palacio,  aux  durn^ 
qui  seraient  déterminées  par  Don  Francisco  de  Lubian,  Prieur 
de  Téglise  cathédrale  de  Pampelune,  le  patronag-e  demeurant 
aux  seig'neurs  successifs  de  Xavier. 

Suivent  les  conditions  :  Résidence  du  chapelain  ; 
deux  messes  par  mois,  spécialement  en  la  Santa 
Capilla  donde  nacio  San  Francisco  Xavier. 

1766  :  —  On  réunit  à  la  précédente  chapelleniê, 
moyennant  obligation  de  ving-l-quatre  messes  par 
nn,  la  fondation  d'Isabel  de  Salaberria. 

Les  pèlerins  venant  en  foule  à  Xavier,  les  deux 
chapelains  ne  peuvent  suffire  à  la  célébration  des 
messes  demandées.  On  appellera  d'autres  prêtres,  à 
qui  sera  remis  intégralement  tout  ce  que  les  pèle- 
rins auront  offert  pour  la  célébration  des  messes. 

1767,  9  août  :  —  Les  ohreros  de  IVglise  Saint- 
Sernin  disent  qu'il  résulte  de  l'expulsion  des  Pères 
de  la  Compagnie,  que  la  Diputacion  ne  peut  célébrer 
dans  leur  église  la  fête  de  saint  François  de  Xavier; 
et  un  des  sefiores  députés.  Don  Joseph  Xavier  de 
Gainza,  les  informe  que  la  Diputacion  serait  bien 
aise  de  célébrer  la  fête  dans  l'église  de  Saint-Sernin. 

1768,  i**^  mars  :  —  Les  obreros  de  Saint-Sernin, 
aûimés  de  dévotion  pour  le  glorieux  saint  François 
de  Xavier,  ont  résolu  de  célébrer  sa  neuvaine  avec 
messe   basse  et  gozos  le   matin,  et  complies,  etc., 
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chanlées  le  soir;  mais  ils  désireraient,  pour  mieux 
honorer  le  Saint,  exposer  sa  statue,  qui  appartient  à 
In  Diputacion  et  se  trouve  déposée  dans  leur  oôre- 
ria.  Ils  demandent  permission  à  la  Diputacion.  — 
Accorde,  le  2  mars. 

17  mars  :  —  Le  comte  de  Aranda  écrit  au  Conseil 
royal  de  Navarre  : 

Le  zèle  indiscret  de  Don  José  Ignacio  de  Echavarri,  vicaire 
de  la  paroisse  de  Saint-La  11  renl,  a  fait  se  transférer  dans  son 
église  une  grande  partie  des  funciones,  qui  se  célébraient 
chez  les  réguliers  expulsés  de  la  Compagnie,  telles  que  celles 
de  l'Ecole  de  Marie  et  du  Cœur  de  Jésus...,  et  il  excite  en- 
core leurs  partisans,  en  célébrant,  avec  sermon  quolidien,  la 
neuvaine  de  saint  François  de  Xavier,  excluant  de  son  choix, 
pour  ces  prédications,  les  prêtres  séculiers  ou  réguliers,  qui 
n'étaient  pas  de  la  faction,  en  les  appelant  Jansénistes,  etc. 

D'Aranda  veut  qu'il  soil  fait  enquête  secrète  sur  ce 
qui  s'est  fait  et  dit,  dans  Téglise  Saint-Laurent  et 
ailleurs. 

L'enquêteur  nommé  est  Don  Leopoldo  de  Pavia.  Il 
entend,  dans  sa  chambre,  trente-deux  témoins.  On 
y  trouve  sig-natés,  par  les  témoins,  les  prêtres,  sécu- 
liers ou  réguliers,  qui  soutenaient  alors,  h  Pampe- 
lune  les  doctrines  du  Jansénisme.  Ils  parlent^  tous, 
de  la  neuvaine  de  saint  François  de  Xavier,  à  la- 
quelle ils  assistaient  :  ils  disent  :  «  Il  y  avait  g-rand 
concours  de  gens  de  toute  condition  :  Don  Antonio 
Rodriguez  de  Soria  prêchait,  le  Saint  Sacrement 
exposé;  puis,  le  senor parroco  lisait  la  neuvaine  daDS 
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un  livre.  Je  n'ai  jamais  vu  exclure  personne  de 
l'ég'lise,  ni  entendu  qu'on  qualifiât  personne  de  Jan- 
séniste*.» 

1775,  4  décembre  :  —  La  Diputacion  donnera, 
chaque  année,  2  pesos  au  campanero  de  Saint-Ser- 
nin  pour  sonner  les  cloches,  les  jours  de  funciones 
qui  se  faisaient  chez  les  Jésuites.  Le  campanero 
avait  écrit  à  la  Diputacion  :  «  Les  Jésuites  ayant 
manqué  (por  haver  faltado  los  Jesuitas),  toutes  ces 
funciones  ont  été  transférées  à  Saint-Sernin*.  » 

1771,  3  octobre  :  —  La  Diputacion  désire  obtenir 
une  indulgence  plénière  pour  la  neuvaine  de  saint 
François  de  Xavier.  Un  personnage  leur  écrit  de 
Madrid  :  «  Il  faut  faire  agir  l'Evéque.  La  supplique 
de  celui-ci  sera  envoyée  au  Ministre  d'Etat,  qui  la 
fera  parvenir  à  VAgente  de  Rome,  et  la  réponse  de 
Rome,  adressée  au  Ministre  d'Etat,  sera  envoyée  à 
l'Evéque...  » 

En  attendant,  l'Evêque,  le  28  janvier  1782,  accorde 
quarante  jours  d'indulgence  pour  chaque  assistance 
à  un  exercice  de  la  neuvaine. 

Le  Bref  d'indulgence  plénière  fut  concédé,  à  Rome, 
le  28  janvier  1788. 

1785  :  —  La  Diputacion^  par  une  circulaire  adres- 
sée aux  pueblos  de  'Navarre,  étrangers  au  diocèse  de 

1.  Aadiencia,  archiv.  secrètes. 

2.  Archiv.  du  roy.,  Pampel.,  aux  liasses  du  Patronato  de  saint  Firniin 
et  de  saint  François  de  Xavier;  et,  de  même,  les  suivantes  jusqu'à  Tau- 
née  1886. 
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PampeUine,  s'informe  de  la  manière  dont  on  c>élél>re 
la  fête  de  saint  François  de  Xavier.  Les  r^poosies 
prouvent  que  la  plupart  se  contentaient  de  J'assis— 
lance  à  la  messe,  vu  que  Benoît  XIV  avait  écrit    au 
Hoi  de  modérer  les  fêtes  qui  interdisaient  le  tr-avaîl. 
Parmi  les  localités  où  la  fêle  se  célébrait  pleinement, 
on  remarque  Corella,  Cascante,  Cinlruenig'o,   Al>li~ 
tas,  etc. 

La  Diputacion  règle,  d'accord  avec  les  obreros  de 
Saint-Sernin,  la  dépense   des  anciennes  funcion.es 
des  Jésuites.  On  note  que,  pour  la  dépense,  «  la  f<?ïe 
de  saint  François  de  Xavier  est,  de  lout  point,  ég-ale 
à  celle  de  rimmaculée-Conception.  » 

1786,  20  avril  :  —  La  Diputacion  écrit  à  Farche- 
vêque  de  Saragosse,  aux  évoques  de  Calahorra  et 
Tarazona,  pour  les  supplier  de  faire  célébrer  les 
fêles  de  saint  Firmin  et  de  saint  François  de  Xa- 
vier, avec  toute  la  solennité  requise  :  elle  leur  no- 
tifie la  concession  d'une  indulgence  pléniére  pour  la 
fêle  des  deux  Saints. 

1801,  lO  juillet  ;  —  La  Diputacion  demande  au 
Pape  Pie  VII  la  permission  d'avoir  un  oratoire  dans 
la  salle  même  de  ses  assemblées,  —  avec  concession 
d'indulgences,  —  quand,  durant  la  tenue  des  Gorlès, 
les  offices  divins  y  seront  célébrés. 

L'oratoire  fut  concédé  par  Bref  du  22  septembre  J 

1801. 

Outre   les  actes,  antérieurs  et  postérieurs,  de  la 


.J 
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dévotion  des  Navarrais,  mentionnés  au  premier 
volume  de  Documents  nouveaux,  il  serait  aisé  d'en 
ajouter,  ici*  beaucoup  d'autres,  dont  les  archives  de 
la  Diputacionj  celles  du  Chapitre  cathédral,  celles 
des  ég-lises  paroissiales  de  Pampelune,  celles  du 
Conseil  de  ville,  etc.  fourniraient  les  documents. 
Nous  ne  signalerons,  en  terminant,  que  la  belle 
manifestation  de  1886. 

1886,  5  mars  :  —  Grand  pèlerinage  de  Pampelune 
à  Xavier. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  très  intéressante 
relation  de  ce  pèlerinage,  écrite  par  Tancien  direc- 
teur du  séminaire  épiscopal,  depuis  capellan  des 
Sœurs  de  Saint-Dominique,  Don  Bartolomé  Istûriz. 
On  publiera  ce  remarquable  travail,  dont  voici  une 
sorte  de  sommaire  chronologique  : 

Au  printemps  de  i885,  le  choléra  se  déclare  sur 
plusieurs  points  de  l'Espagne. 

La  Diputacion  de  Navarre  décrète  que,  par  une 
solennelle  funcion^  fixée  au  28  juillet  dans  l'église 
Saint-Sernin,  Elle  et  le  peuple  invoqueront  la  protec- 
tion de  saint  François  de  Xavier.  Le  prédicateur, 
Don  Modesto  Ferez  Aoiz,  curé  de  Saint-Augustin, 
propose  à  l'immense  assistance  un  pèlerinage  d'ac- 
tion de  grâces  à  Xavier,  quand  tout  péril  aura  cessé. 
Pampelune,  sans  doute,  eut  quelques  morts;  mais 
pas  plus  qu'il  n'en  fallait,  pour  mieux  faire  enten- 
dre qu'un  puissant  protecteur  avait  détourné  le 
fléau. 

Le  28  février  1886,   la  Diputacion  nomme  deux 
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des  siens  pour  la  représenter  au  pèlerinage,  et  donne 
5oo  pesetas  aux  Commissaires  organisateurs. 

Le  4  mars,  départ  des  pèlerins  :  un  nombre  assez 
considérable  de  jeunes  hommes  voulurent  faire,  à 
pied,  ce  trajet  de  5o  kilomètres.  Le  soir,  la  ville  de 
Sanguessa,  les  Messieurs  de  Vayuntamiento  les  pre- 
miers, allèrent  au-devant  des  pèlerins,  et  chaque 
maison  s'ouvrit  à  eux  comme  une  maison  de  famille. 

Le  5,  pluie  battante  :  ce  fut  sous  cette  pluie,  et  par 
des  sentiers  à  peine  praticables  aux  meilleurs  jours, 
que  douze  mille  pèlerins  parcoururent,  les  pieds 
dans  une  boue  toujours  plus  profonde,  les  8  ou 
lo  kilomètres  qui  séparent  Sanguessa  de  Xavier. 

A  Xavier,  beau  soleil,  dès  qu'on  se  prépare  à  chan- 
ter une  messe  en  plein  air;  puis,  le  reste  du  jour, 
un  vent  violent  qui  sécha  la  boue  du  matin,  et  fit  du 
retour  à  Sanguessa  une  joyeuse  promenade. 

La  parole  de  Dieu  avait  remué  les  cœurs,  à  Pam- 
pelune,  pendant  un  tridimm  préparatoire;  elle  les 
remua  encore  à  Xavier. 

Les  pèlerins  rentrèrent  charmés  à  Pampelune  : 
ici,  les  maisons  s'étaient  pavoisées,  au  départ;  elles 
se  pavoisèrent,  au  retour;  et  l'on  admira  que,  parmi 
tant  de  personnes  de  tout  âge,  qui,  en  très  grand 
nombre,  appartenaient  à  des  familles  où  les  soins 
mêmes  dont  on  est  entouré  exposent  à  de  graves  pé- 
rils, dès  que  ces  soins  font  défaut,  pas  une  ne  se 
ressentit  des  fatigues  du  pèlerinage. 

C'est  en  souvenir  du  bel  acte  dès  4  ^t  5  mars  .1886, 
qu'une  rue  voisine  de  l'église  Saint-Augustin  a  reçu 
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le  nom  de  rue  de  Saint-François-de-Xavter,  et  que, 
À  l'entrée  de  cette  rue,  sur  une  plaque  de  marbre,  a 
été  gravée  rinscriptiou  suiyaote  : 

i'  Peregrinacion 

PaMPLONESA-NaVARRA   al   CASTILLO   DE   JaVIER, 
5    DE    MARZO    DE    1886. 


/ 
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LETTRES    DE    SAINT    FRANÇOIS    DE   XAVIER, 


(Corrections  et  compléments.) 


Tome  I.  —  Page  i35.  —  Outre  que  je  suis,  en  effet,  votre  cadet,  et 
V.  M.  mon  Seigneur,  ...  Quant  à  mes  lettres,  si,  le  trajet... 

Au  lieu  du  simple  vous,  François  réitère  la  formule  respectueuse  :  Votre 
Merced. 

P.  i36.  —  Mon  plus  sensible  ennui  était  de  considérer  la  grande  peine 
causée  à  V.  M.  par  les  rapports  de  méchantes  gens,  hommes  sans  hon^ 
neur,  que  je  désire  fort  découvrir,  afin  de  leur  donner  la  paie  qu*ils 
méritent;  mais  savoir  qui  c*est,  m*est  difficile,  tous  se  faisant,  ici,  mes 
bons  amis.  Dieu  sait  combien  il  m'en  coûte  de  leur  différer  le  paiement 
de  la  peine  méritée  :  une  seule  consolation  me  reste,  c'est  que  quod  difFer- 
tur  non  aufertur. 

Page  i38.  —  Je  finis,  baisant  mille  fois  les  mains  de  V.  M.  et  de  Ma- 
dame :  Plaise  à  N.  S,  prolonger,  de  longues  années,  les  vies  de  Vos  Mer- 
cedes, au  gré  des  nobles  cœurs  de  Vos  Mercedes, 

De  Votre  Merced  le  très  sûr  serviteur  et  frère  cadet. 


* 


Page  169.  —  iitt  seigneur  cardinal  d'/vrée.  (Ville  épiscopale  de  Pic- 
mont.) 


Page  166.  —  Elle  les  réveille  et  les  empêche  de  trouver  la  paix  où  elle 
nest  pas. 
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Page  i68.  —  Se  trouve  le  Confesseur  et  Prédicateur  du  Roi..,  (P.  Jean 
Soarcs,  de  l'Ordre  des  Àagustîns  déchaux.) 

Page  169.  —  Les  grandes  espérances...  dans  les  Indes,  du  fruit  qae 
nous  y  ferons,  au  service  de  Dieu  Nôtre-Seigneur. 


« 


Page  171.  —  Au  lieu  de  :  De  votre  sainte  charité,  etc.,  il  faut  :  A  a  nom 

de  touê^  ces  vôtres, 

François. 


Pages  170,  171. 

Le  26  juillet  iS^o,  François  écrit  à  saint  Ignace  et  à  Pietro 
Codazo  : 

La  grâce  et  Tamour  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  nous  soient  toujours 
en  aide  et  favorables. 

Après  avoir  bien  longuement  écrit  de  tout  ce  qui  se  fait  ici,  il  s'est  pré- 
senté à  notre  esprit  certaines  choses^  dont  nous  avions  oublié  de  parler,  les 
suivantes  entre  autres  : 

Si  le  Bref  relatif  à  la  Compagnie  entière  a  été  expédié,  envoyez-nous  en 
copie,  car  le  Roi  et  nos  amis  seront  heureux  de  le  voir.  Envoyez  aussi  la 
sentence  que  le  Gouverneur  de  Rome  rendit  en  notre  faveur. 

Le  Roi  a  demandé  les  Exercices  :  il  désire  les  voir.  Si,  le  jugeant  k  propos» 
vous  y  joignez  une  partie  des  correttjiions.  Son  Altesse,  aimant  la  Compa- 
gnie comme  elle  l'aime,  les  verra  avec  plaisir,  et  il  semble  que  le  grand 
amour  qu'il  nous  porte  nous  oblige  à  lui  rendre  tous  bons  offices. 

Nous  avons  reçu  de  vous  deux  lettres,  toutes  deux  bien  courtes,  une  du 
8  juin,  l'autre  du  i**"  mai. 

Le  Seigneur  Ambassadeur,  si  vous  lui  écrivez,  en  sera  bien  content  :  la 
lettre  qu'il  reçut,  sur  le  chemin  de  Rome  en  Portugal,  croyez  qu'il  la 
garde.  Si  vous  ne  pouvez  lui  écrire,  tâchez  que  nous  puissions  lui  montrer 
celles  qui  nous  viendront  de  Estrada,  et  qu'il  n'y  soit  pas  oublié. 

Nous  allons  incessamment  donner  les  Exercices  à  deux  licenciés  en  théo- 
logie. L'un  est  prédicateur  renommé;  l'autre,  précepteur  d'un  frère  du  Roi, 
l'Infant  D.  Ënrique.  A  d'autres  personnages,  nous  les  faisons  désirer,  per- 
suadés que  plus  ils  désireront  les  faire,  plus,  en  les  faisant,  ils  en  retireront 
de  profit.  Voir  la  foule  de  ceux  qui  se  confessent  et  communient  nous 
donne  bien  sujet  de  louer  Dieu  Notre-Seigneur. 


k. 
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Voyez  ce  que  vous  pensez,  au  sujet  de  la  venue  de  François  Estrada  à 
1^'niversilé  de  Coïmbre;  car,  pour  les  études  et  de  lui  et  d'autres,  le  néces- 
saire ne  manquera  pas,  et  telle  est  Tinclination  des  gens  de  ce  pays  à  toute 
chose  bonne  et  pieuse,  que,  sans  tarder,  nous  n'en  doutons  pas,  on  nous 
dressera  un  collèjçe  dans  cette  Université.  Pour  nous,  avec  le  temps,  nous 
ne  manquerons  pas  de  parler  au  Roi  d*une  Maison  de  Scholastiques,  et,  à 
cette  fin,  nous  aurions  besoin  de  savoir  vos  intentions  :  comment  cette  mai- 
son se  doit  tenir  ;  à  qui  revient  la  direction  des  Scholastiques  ;  quel  règle- 
ment ils  auront  à  suivre,  ut  crescant  magis  in  spiriia  quam  in  Liiteris, 
pour  que,  l'heure  venue  de  parler  au  Roi,  il  soit  bien  informé  du  genre  de 
vie  qu'ont  à  observer  nos  étudiants  dans  leurs  collèges.  De  tout  cela  écrivez- 
nous  longuement.  Qu'une  maison,  pour  collège,  soit  ici  bâtie,  nous  n'y 
voyons  pas  de  difficulté,  et  tous,  ici,  seraient  fort  aises  de  nou$  bâtir  des 
maisons,  s'il  y  avait  gens  pour  les  habiter. 

L'Évéque  notre  ami  nous  a  dit  que  le  Roi  n'est  pas  tout  à  fait  déterminé 
à  nous  envoyer  aux  Indes  :  Il  lui  semble  que  nous  ne  rendrons  pas  moins  de 
services  à  Notre-Seigneur  ici  que  là-bas.  Deux  Évêques  jugent,  au  contraire, 
que,  d'aucune  façon,  nous  ne  devons  rester  ici  :  nous  n'avons  qu'à  partir 
pour  les  Indes,  et  ils  insistent  :  nous  convertirons,  pensent-ils,  quelques 
Rois. 

Nous  travaillons  nous  toujours  à  chercher  des  compagnons,  et  je  crois 
qu'il  ne  nous  en  manquera  pas  :  ils  vont  se  révélant.  Si  nous  restons,  nous 
aurons  quelques  maisons,  et,  pour  rester,  il  se  trouvera  plus  de  compagnons 
que  pour  partir.  Si  nous  partons,  et  que  Dieu  Notre-Seigneur  nous  donne 
quelques  années  de  vie,  nous  ferons.  Lui  aidant,  quelques  maisons  chez  les 
Indiens  et  les  Nègres. 

Au  cas  où  le  Bref  qui  regarde  la  Compagnie  entière  n'aurait  pas  été  déli- 
vré, faites  que  nous  ayons  permission  de  dresser  chez  les  infidèles  quelques 
maisons  de  notre  institut,  et,  que  nous  restions  ici  ou  que  nous  allions  aux 
Indes,  écrivez-nous,  et  bien  ad  longum,  pour  l'amour  et  service  de  Dieu 
Notre-Seigneur,  selon  quel  ordre  et  mode  nous  avons  à  nous  constituer  en 
Compagnie,  puisque  vous  savez  assez  notre  peu  de  moyens.  Si  vous  ne  nous 
aidez,  incapables  que  nous  sommes  de  traiter  d'affaires,  raccroisscment  du 
plus  grand  service  de  Dieu  Notre-Seigneur  en  souffrira. 

De  Lisbonne,  26  juillet  i54o. 

Pour  tous  ces  vôtres, 

François. 
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Page  179. 

Le  22  octobre,  François  adresse  la  lettre  suivante  à  saint 
Ignace  et  à  Pietro  Codazo  : 

La  grâce  et  l'amour  de  Jésus-Christ  Noire-Seigneur  nous  soient  toujours 
ea  aide  et  favorables. 

Le  courrier  est  très  pressé  de  partir  :  force  nous  est  d'écrire  brièvement. 
Sachez  donc  que  tous^  ici,  nous  nous  portons  très  h\en,  et  que  notre  nombre 
s'accroit  :  nous  sommes  déjà  six,  qui  nous  connûmes  à  Paris,  sauf  Paul 
Camerino  et  Manuel  de  Santa  Clara.  Plaise  à  Notre-Seigneur  nous  faire  la 
grâce  de  glorifier  son  Nom  parmi  les  nations  qui  ne  le  connaissent  pas. 

Grâces  au  secours  qui  nous  vient  de  vous.  Dieu  Notre-Seigneur  nous 
donne  de  le  servir  :  le  bien  qui  s'opère  ici  est,  en  effet,  supérieur  à  notre 
pouvoir,  savoir  et  comprendre.  Il  y  a  tant  de  confessions,  des  seules  person- 
nes de  qualité,  que  le  temps  nous  manque  pour  y  atteindre.  L'Infant  Don 
Enrique,  frère  du  Roi,  grand  Inquisiteur  du  royaume,  nous  a  souvent  re- 
commandé de  nous  occuper  des  prisonniers  de  l'Inquisition  :  nous  les  visi- 
tons donc  tous  les  jours,  et  leur  aidons  â  comprendre  la  grâce  que  Notre- 
Seigneur  leur  fait  en  les  tenant  en  prison.  Chaque  jour,  nous  adressons  une 
exhortation  à  tous  ces  prisonniers  réunis  :  les  Exercices  de  la  première  se- 
maine en  font  le  sujet  :  ils  n'en  retirent  pas  peu  de  profit.  Beaucoup  d'entre 
eux  nous  disent  :  «  C'a  été  grande  merced  de  Dieu  Notre-Seigneur,  qu'il 
nous  amemât  ainsi  à  la  connaissance  de  bien  des  choses  nécessaires  au  salut 
de  nos  âmes.  » 

Nous  vous  avons  expédié,  il  y  a  quelques  jours,  lettres  du  Roi  au  Pape 
et  à  son  Ambassadeur,  par  lesquelles  il  recommande  nos  affaires  comme  les 
siennes  propres.  Ici,  nous  n'avons  déjà  plus  besoin  d'intercesseurs  pour  ob- 
tenir des  puissants  de  la  Cour  des  lettres  de  recommandation.  N'eût  été  la 
mort  de  l'Infant  Don  Duarte,  Son  Altesse  aurait  écrit  encore  à  Sa  Sainteté 
et  au  Cardinal  Santiquatro  et  à  toutes  autres  personnes  dont  l'intervention 
peut  vous  être  utile  à  Rome.  La  mort  de  son  frère  l'Infant  a  vivement  cod- 
tristé  le  Roi,  et  il  vit,  en  ce  moment,  si  retiré,  que  personne  ne  lui  parle 
d'affaires.  Après  quelques  jours,  nous  tâcherons  qu'il  écrive  à  tous  ceux  que 
vous  nous  désignez. 

Un  étudiant  de  Paris  s'est  déterminé  à  être  des  nôtres  :  son  nom  est  Gon- 
zalo  Medeyros  :  il  n'est  pas  prêtre.  Pour  l'amour  de  Dieu  Notre-Seigneur, 
envoyez-nous  Provision  qui  l'autorise  à  recevoir  les  Saints  Ordres,  en  trois 
jours  de  fête,  afin  qu'il  soit  prêtre  avant  que  nous  allions  aux  Indes  ;  comme 
aussi,  pour  six  prêtres,  autorisation  de  réciter  le  nouveau  bréviaire,  afin 
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que  nous  puissions  en  pourvoir  six  de  ceux  qui  viendront  aux  Indes  avec 
nous.  Pour  l'amour  de  Nolre-Seîgneur,  envoyez-nous,  le  plus  tôt  possible, 
le  Bref  qu'il  nous  faut  dans  Tlnde,  car  le  temps  de  partir  va  s'approchant. 
Nous  avons  en  Dieu  Tespérance  qu'il  se  fera  beaucoup  de  fruit. 

Informez-nous  de  ce  que  nous  pourrions  faire  ici  pour  ceux  qui  sont  allés 
étudier  à  Paris  ou  qui  doivent  s'y  rendre  ;  répondez  aussi  à  ce  que  nous 
vous  écrivîmes  au  sujet  de  la  venue  d'Estrada  et  d'un  autre,  en  vue  de  dres- 
ser une  maison  de  Scbolastiques  à  l'Université  de  Goimbre,  car,  ici,  nous 
avons  grande  faveur  et  autorité  pour  œuvres  pics. 

Sur  tout  cela,  instruisez-nous,  afin  que,  votre  avis  reçu,  nous  procurions 
ici  l'exécution  de  ce  que  vous  aurez  jugé  magis  eœpedire  ad  laudem  Dei. 

Le  courrier  nous  presse  de  finir  :  ceci  donc  servira  de  lettre,  et  le  mot  de 
Maître  Simon  (ïhîjuela, 

22  octobre  i54o. 

Simon  Hodriguez  ajouta  : 

Frater,  utriusque  nomine, 

Mastro  Simon. 

Page  i86.  —  Pour  tous  ces  vôtres  affectionnés  in  Domino. 

François  de  Xavier. 


* 


Page  207.  —  A  Socotora...  Les  Cacises  eux-mêmes  n'entendent  pas  le 
sens  des  prières  qu'ils  récitent,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  en  leur  langue  : 
je  crois  qu'elles  sont  en  chaldéen.  J'écrivis  trois  ou  quatre  de  ces  prières... 
Ils  y  disent,  quelques  fois,  allelnia,  ailelut'a,  qu'ils  prononcent  à  peu  près 
comme  nous...  Ces  Cacizes  sont  grands  jeûneurs  :  quand  ils  jeûnent,  ils  ne 
mangent  ni  poisson,  ni  lait,  ni  viande  ;  ils  se  laisseraient  plutôt  mourir  :  ils 
jeûnent,  deux  carêmes,  un  desquels  est  de  deux  mois... 

Pape  208.  —  J'amène  avec  moi  trois  clercs  indigènes  :  ils  savent  le  por- 
tugais très  bien,  et  mieux  encore  leur  langue  naturelle,.. 


«r 


Page  225.  —  Je  vous  écrivis...  comme  j'étais  près  de  partir  pour  Tutu- 
curin,  en  compagnie  de  quelqties  Pères  de  ce  lugar,  qui  furent  menés,  en- 
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fants,  à  Goa,  où  ils  furent  instruits  dans  les  sciences  {les  choses)  ecclésias- 
tiques, de  sorte  que,  maintenant,  ils  sont  diacres. 


Page  234.  -^  ..•  A  force  d'avoir  redit,  en  leur  langue,  le  Credo, „y  avec 
une  exhortation,  que  je  sais,  en  leur  langue,  par  laquelle,  etc. 


*   * 


Page  254-  —  Tenez-lui  bonne  compagnie,  afin  qu'il  ne  vous  laisse  pas, 
car  il  est  libre. 


Page  255.  —  Cet  Artiaga,  etc.  Retrancher  cette  ligne,  et  lire  :  Jaan  de 
Artiaga  s'en  oa,  congédié  par  moi,  etc. 


* 


Page  259.  —  Vous  pouvez  vous  y  rendre,  mercredi  ou  jeudi  ;  et,  la  se- 
maine prochaine,  allez,  si  Dieu  le  veut... 


Page  274.  —  Mon  très  cher  frère  en  Jésus-Christ,  j'ai  été  si  heureux  de 
vos  lettres  que  je  ne  saurais  assez  vous  le  dire  (achever  de  l'écrire),  car 
j'étais  en  grand  souci  au  sujet  du  Capitaine  et  de  tous  les  autres.  Noire- 
Seigneur  soit  toujours  avec  eux,  comme  je  désire  qu'il  soit  avec  moi. 

Mardi,  deux  heures  avant  le  jour,  j'envoyai  le  Père  François  Coelho, 
parler  au  Prince,  neveu  de  Iniquitribirim,  qui  est  à  Taie,  à  deux  lieues  de 
Manapar.  Le  Prince  l'accueillit  fort  bien.  Il  me  parut  nécessaire  de  faire 
cette  démarche,  afin  de  laisser  en  paix  ce  pays,  qui  était  à  demj  soulevé.  A 
ce  que  dit  le  Prince,  Betibumal  va,  en  grande  hâte,  par  mer,  là  où  est  Ini-* 
quitribirim,  pour  le  combattre.  Je  désirais  aussi  obtenir  qu'ordre  fût  donné 
aux  Adigares  de  ne  pas  empêcher  les  arrivages  à  Punicale  de  riz  et  autres 
vivres. 

Mardi,  après  midi,  je  reçus  vos  lettres,  et  vite  j'envoyai  un  homme  là  où 
est  le  Prince,  avec  lettre  pour  le  P.  Coelho,  afin  qu'il  obtint  que  le  Prince 
ordonnât,  par  écrit,  aux  Adigares  du  pays  de  laisser  arriver  les  vivres  à 
Punicale  et  de  faire  bonne  compagnie  aux  chrétiens.  Je  désire  fort  trouver 
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moyen  de  laisser  en  paix  cette  région,  avant  de  me  rendre  là  où  est  Iniqiii* 
ribirîm,  et  revenir  de  là  bien  armé  contre  ces  Adigares. 

Au  Capiian,  j'écrirai  demain  :  je  ne  le  puis  maintenant  :  le  messager  est 
trop  pressé. 

Ce  soir,  j'attends  François  Coelho.  Demain,  je  vous  écrirai  plus  longue- 
ment. 

Beaucoup  d'amitiés  à  Paul  Vaz.  Dites  à  Mathieu  que  j'écris  à  Manoel  da 
Cruz  de  lui  donner  les  douze  fanoens  qu'il  me  demande  pour  son  père  et  sa 
pauvre  sceur. 

J'c  vous  en  dirai  plus  long  quand  le  P.  François  Coelho  sera  revenu. 

Notre-Seigneur  nous  réunisse  dans  son  royaume.  Amen, 

I>e  Manapar,  lo  septembre  i544* 

Votre  frère  très  affectionné  en  Jésus-Christ, 

François. 


Pa^  271.  —  Si  je  pensais  que  le  Capitan  dût  me  voir  avec  plaisir  aller 
aux  lies,  jurais,  et  vous  resteriez  à  Punicale  ;  mais,  en  une  de  ses  lettres,  il 
me  dît  :  <v  Je  ne  saurais  écrire,  sans  très  grand  scandale,  le  mal  que  vous 
m'avez  fait  »  ^  et  bien  que  Dieu  et  tout  le  monde  sachent  qu'il  pourrait  écrire, 
sans  ce  scandale,  j'ignore  s'il  me  verrait  avec  plaisir.  Pour  cela,  et  pour 
d'autres  raisons,  je  n'irai  donc  pas  où  il  est. 


Page  3o5.  —  Vasco  Fernandez. 

* 
»   » 


Page  3 14.  —  Avec  trois  prêtres  du  pays. 


* 


Page  340.  —  Chacune  de  ces  îles  a  sa  langue  particulière  ;  et,  dnns  telle 
tle,  chaque  lagar  a  une  langue  différente.  Le  malais,  langue  qui  se  parle  à 
Malaca  est  très  générale  dans  ces  régions.  En  cette  langue  malaise,  tandis 
que  j'étais  à  Malaca,  je  mis,  non  sans  grand  labeur,  le  Credo,  un  ecrposé 
des  articles  de  la  Foi  y  le  Conjîteor,  le  Pater  noster,  VA  ve  Marin,  le  Salre 
Reffina,  et  les  Commandements  de  la  Loi,  afin  que,  dans  ces  îles,  on  me 
comprenne,  quand  je  parle  de  choses  d'importance. 
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Page  340, 

Le  même  jour,  16  mai  i546,  François  écrivit  au  Roi  de 
Portugal  : 

Par  une  autre  voie,  j'ai  écrit  à  V.  A.  de  la  ^p^ode  nécessité  de  prédica- 
teurs qu'il  y  a  dans  l'Inde  ;  faute  de  prédicateurs,  notre  sainic  Foi  va  w 
perdant  beaucoup  parmi  dos  Portug-ais.  Je  dis  cela,  pour  en  avoir  acquis 
grande  expérience  dans  les  forteresses  où  je  vais.  Si  grande  est  la  codIÏ- 
nuelle  communicalion  que  nous  avons  avec  les  infidèles,  si  petite  est  notre 
dévotion,  que  plus  aisément  on  traite  avec  ces  Portugais  de  profils  tempo- 
rels que  des  mystères  de  Jésus-Christ,  noire  Rédempteur  Cl  Sauveur.  Les 
femmes  portugaises,  mariées  k  des  hommes  du  pays,  et  leurs  fils  et  filles 
métis  sont  assez  contents  de  se  dire  Portugais  d'origine,  sans  l'être  de  Foi  ; 
la  cause  en  esl  dans  le  manque  de  prédicateui^  qui  enseignent  la  Loi  de 
Jésus-Cbrisl. 

La  seconde  nécessité  qu'il  y  a  dans  l'Inde,  pour  que  ceux  qui  y  vivent 
soient  bons  chrétiens,  c'est  que  V.  A.  y  envoie  la  sainte  Inquisition-  Beau- 
coup, en  elTel,  y  vivent,  selon  la  loi  mosaïque  ou  la  secte  moresque,  sans 
aucune  crainte  de  Dieu  ni  vergogne  du  monde  ;  et  comme  Ils  sool  nombreux 
et  disséminés  par  toutes  les  forteresses,  il  faut,  pour  remédier  au  mal,  la 
sainte  Intfuïsition  el  beaucoup  de  prédicateurs.  Que  V.  A.  pourvoie  de  cho- 
ses si  nécessaires  ses  loyaux  et  fidèles  vassaux  de  l'Inde. 

Avec  Femnnd  de  Sousa,  capitan-major  d'unt  flotte,  qui  vint  de  l'Inde  à 
Maluco,  Hu  secours  de  la  forteresse,  h  l'occasion  des  Castillans  venant  de  la 
Nouvelle-Espagne,  arrivèrent  trois  Capilans,  loyaux  et  fidèles  vassaux  de 
V.  A.  Un  d'uux,  appelé  Jean  Galvan,  périt  d'un  coUp  de  canon  tiré  par  les 
Mores  de  Yeilulo.  Les  deux  autres,  nommés  Manocl  de  Mcsquita  el  Lionel 
de  Lima,  servirent  beaucoup  V.  A.  en  aidant  à  soutenir  le  siège  de  volrc 
forteresse  de  Maluco;  à  quoi  ils  dépensèrent  beaucoup  du  leur  el  de  leurs 
amis,  pour  l'entrelten  de  Lasca ri ns  pauvres,  el  encore  en  faisant  bon  accueil 
aux  Caslillans  venus  de  la  Nouvelle-Espagne,  qu'ils  pourvurent  de  vête- 
ments el  de  vivres,  considérant  en  eux,  non  des  ennemis,  mais  des  pro- 
chains. 

Ces  Cnpitiins  de  V.  A.  ne  sont  pas  tant  chalims  ou  marchands  que  ea- 
ralleiros  :  ils  n'ont  pas  su,  pour  soutenir  leurs  dépenses,  exploiter  le  clou 
de  girofle,  que  Dieu  fait  produire  à  ces  terres  ;  ils  ont  attendu  la  récompense 
de  leurs  services  de  Dieu  d'abord  el  puis  de  V.  A.,  puisqu'en  effet  ils  ont 
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si  biea  servi,  en  cette  rude  traversée  de  Maluco,  au  grand  péril  de  leurs 
âmes  et  de  leurs  vies. 

Que  V.  A.  se  souvienne  de  Manoel  de  Mesquita.  Il  va,  en  un  vaisseau, 
avec  de  nombreux  Castillans  et  Portugais,  qu'il  nourrit,  à  bord  de  sa  fuste, 
et  ainsi  sa  fuste  transporte,  sans  y  être  tenue,  ceux  qu'elle  nourrit. 

Lionel  de  Lima,  lui  aussi,  supporte  beaucoup  de  frais.  Que  V.  A.  se  sou- 
vienne d'eux,  et  leur  fasse  Mercès,  puisque  si  bien  ils  les  méritent. 

Dieu  Notre-Seigneur  donne  à  V.  A.,  durant  de  longues  années,  prospérité 
croissante  de  son  État  et  vie,  pour  le  plus  grand  service  de  Dieu  et  l'exalta- 
tion de  notre  sainte  Foi. 

De  Amboino,  le  i6  mai  i546. 

Serviteur  inutile  de  Votre  Altesse, 

Francisco. 


Page  356.  —  La  doctrine  chrétienne  une  fois  enseignée,  je  faisais  appren- 
dre aux  enfants  et  k  la  gent  chrétienne  du  pays,  un  exposé  de  chaque  article 
de  la  Foi,  écrit  en  un  langage  que  tous  puissent  comprendre,  et  adapté, 
pour  le  fond,  A  la  portée  de  Tintelligence  de  ces  pauvres  nouveaux  convertis. 
Ceci  tenait  lieu  de  l'enseignement  des  prières.  Cet  exposé,  je  le  fis  appren- 
dre à  Malaca,  comme  j'avais  fait  à  Maluco,  pour  laisser  dans  les  intelligen- 
ces, à  la  place  des  vaines  croyances  de  l'idolAtrie,  les  fondements  de  la  vraie 
foi  en  Jésus-Christ.  Cet  exposé  se  peut  apprendre  dans  l'espace  d'une  an 
née  :  il  suffit  d'en  mettre  un  peu,  chaque  jour,  une  vingtaine  de  mots  dans 
la  mémoire.  Quand  l'histoire  de  l'avènement  de  Jésus-Christ  est  déjà  sue, 
ces  exposés  de  chaque  article  du  Credo,  souvent  ré})étés,  se  fixent  mieux 
dans  la  mémoire,  et  alors,  la  vérité  bien  connue  inspire  à  ces  âmes  horreur 
des  ridicules  fictions  que  les  païens,  passés  et  présents,  ont  écrites  au  sujet 
des  idoles  et  des  pratiques  de  leur  culte. 


Page  348. 

François  écrit  à  Jean  III,  le  20  janvier  i548  : 

Des  affaires  spirituelles  et  du  service  de  Dieu  Notre-Seigneur  dans  les 
régions.de  Malaca  et  Maluco,  V.  A.  en  sera  très  minutieusement  informée 
par  les  lettres  que  j'écris  à  ceux  de  la  Compagnie  :  elles  sont  aussi  réponses 
à  V.  A.,  car,  en  amour  comme  en  œuvres,  V.  A.  est  le  principal  et  vrai 
Protecteur  de  toute  la  Compagnie  de  Jésus.  Quant  aux  informations  sur  les 
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choses  spirituelles  de  la  chrëtienië  de  l'Inde,  V.  A.  les  recevra  des  saints 
Pères  «  Da  Piedade  »  (Franciscains  de  la  province  «  Da  Piedade  »,  ou  de 
Portugal)  que  la  piétë  conduit  à  Lisbonne. 

Le  P.  Fray  Jean  de  Villa  del  Conde,  vrai  serviteur  de  Dieu,  qui  sait  par 
expérience  ce  qui  se  passe  à  Ceylan,  en  écrit  toute  la  vérité  à  V.  A.,  selon 
Dieu  et  sa  conscience^  et  pour  la  décharge  de  V.  A.;  il  m'a  montré  et  ses 
lettres  et  ses  apontamentos  à  ce  sujet.  Que  V/  A.,  pour  l'acquit  de  sa 
conscience^  soit  donc  prête  à  les  bien  accueillir. 

Les  Frères  de  la  Compagnie,  eux  aussi,  je  crois,  écrivent  à  V.  A.  et  lui 
rendent,  par  le  menu,  compte  des  chrétiens  de  Comorin,  de  Goa  et  des  au- 
tres parties  de  l'Inde. 

Bien  des  fois  j'ai  considéré  en  moi-même  s'il  serait  bien  d'écrire  à  V.  A. 
ce  que,  dans  l'intime  de  l'âme,  je  sens  être  bon  à  l'accroissement  de  notre 
sainte  Foi.  D'une  part,  le  service  de  Dieu  me  paraissait  le  demander,  et, 
d'autre  part,  j'estimais  que,  quoi  que  j'écrivisse,  rien  n'aboutirait.  Ne  pas 
l'écrire  cependant,  c'est,  ce  me  semble,  charger  ma  conscience  ;  car  si  Dieu 
me  donne  de  voir,  c'est  pour  une  fin,  et  quelle  imaginer,  si  ce  n'est  pour 
que  je  l'écrive  à  V.  A.  ?  Et  si,  écrivant  ce  que  j'ai  dans  l'Ame,  rien  de  ce  que 
j'écris  ne  se  doit  faire,  mes  lettres  n'accuseront-elles  pas,  peut-être,  devant 
Dieu  V.  A.,  à  l'heure  de  sa  mort,  «sans  qu'elle  puisse  faire  agréer  l'excuse 
de  l'ignorance? 

Que  V.  A.  le  croie,  là  était  ma  peine,  car  je  n'ai  pas  d'autre  désir  que  de 
travailler  et  de  mourir,  en  ces  pays,  pour  y  décharger  la  conscience  de 
V.  A.,  en  retour  du  grand  amour  qu'elle  a  pour  la  Compagnie  :  me  croire 
obligé  d'écrire  à  V.  A.,  c'était  donc  pour  moi,  Senhor,  cause  de  sensible 
embarras  ;  enfin,  je  me  suis  déterminé  à  décharger  ma  conscience,  en  écri- 
vant ce  que  m'a  mis  au  cœur  la  connaissance  expérimentale  des  choses,  en 
ces  régions,  savoir,  dans  l'Inde,  comme  aussi  à  Malaca  et  à  Maluco. 

V.  A.  doit  savoir  que,  dans  ces  pays,  comme  dans  les  autres,  de  saintes 
jalousies  entre  ceux-ci  et  ceux-là  empêchent,  bien  des  fois,  que  de  grands 
services  soient  rendus  à  Dieu  Notre-Seigneur.  Celui-ci  dit  :  je  le  ferai; 
celui-là  :  non,  ce  sera  moi  ;  un  autre  :  puisque  je  ne  le  fais  pas,  il  ne  me 
plait  pas  que  ce  soit  vous  qui  le  fassiez  ;  un  quatrième  :  c'est  moi  qui  fais  le 
travail,  et  c'est  à  d'autres  que  vont  les  remerciements  et  le  profit  I  C'est  de 
ces  discussions  que  l'on  écrit;  là  est  l'objet  du  labeur,  chacun  voulant  £aire 
aboutir  sa  prétention  ;  et  à  cela  le  temps  se  passe,  de  sorte  qu'il  n'en  reste 
pas  pour  avancer  le  service  de  Dieu  Notre-Seigneur,  et  là  est  aussi  la  cause 
qui,  bien  des  fois,  empêche,  dans  l'Inde,  l'exécution  d'affaires  intéressant 
grandement  l'honneur  et  le  service  de  V.  A. 


w 
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Ici,  François  propose  au  Roi,  A  peu  près  dans  les  mêmes 

termes,  le  remède  au  mal,  qu'il  expose  à  Simon  Rodriguez 
(pp.  365,  366).  Il  poursuit  : 

El  eonuae  je  o  espère  pas  que  cela  ae  fasse,  j'ai  quasi  regret  de  l'avoir 
écrit.  Je  ne  gais  eependaul,  Seohor,  si  i  l'heure  où  il  Faudra  rendre  compte 
à  Dieu,  accusé  de  n'avoir  paa  agi,  puisqu'on  vous  avait  averti,  répondre 
que  vous  n'étiez  pas  tenu  de  donner  crédit  à  mes  lettres  vous  sera  une 
excuse  agréée.  Ce  que  je  cerUfie  à  V.  A.  c'est  que  je  ne  lui  écrirais  pas 
cela  des  gouverneurs,  si  j'estimais,  en  bonne  conscience,  pouvoir  me  taire, 
sans  faire  lorl  à  mon  âme. 

Je  ne  suis  pas,  Senhor,  totalement  déterminé  i  m'en  aller  au  Japon  ;  mais 
je  vais  me  persuadant  que  je  le  dois  faire,  car  je  perds  grandement  espé- 
rance d'être  véritablement  aidé  dans  l'Inde  à  étendre  notre  sainte  Foi,  ou 
même  à  conserver  la  chrétienté  déjà  fondée. 

François  demande  des  prédicateurs  pour  les  forteresses;  il 
défend  l'Évëque  contre  ceux  qui  lui  imputent  la  mon  de 
Miçuel  Vaz,  et  il  conclut  en  priant  Dieu  de  faire  au  Roi  la 
^râce  de  bien  connaître  el  de  bien  accomplir  tout  ce  que,  à 
l'heure  de  la  mort,  il  se  félicitera  d'avoir  fait. 

Il  signe  :  Serviteur  inutile  de  V.  A.  Francisco. 

Page  4î2. 

A  saint  Ignace,  le  i4  (ou  12)  janvier  i549  : 

Mon  unique  Père,  in  Ghritli  vitceribas. 

Les  leUres  principales,  que  nous  tous,  vos  minimes  61s  de  Tlnde,  écri- 
vons par  la  voie  de  Maître  Simon,  informeront  Votre  sainte  Charité  du  fruit 
et  du  service  qui  se  fait  et  se  fera  A  Dieu  Notre-Seigaeur,  en  ces  régions  de 
l'Inde,  avec  l'aide  de  Dieu  el  de  vos  saints  Sacrifices  et  oraisons. 

La  présente  est  pour  vous  instruire  de  quelques  particularités  relatives  .'< 
Ces  contrées,  si  éloignées  de  Rome;  et  d'abord,  au  peuple  indien,  qui,  pour 
ce  que  j'en  ai  vu,  me  semble,  généralement  parlant,  très  barbare.  Nous, 
membres  de  la  (Compagnie,  avons  beaucoup  à  faire  avec  ceux  qui  y  sont 
déjà  chrétiens  ou  qui,  de  jour  en  jour,  le  deviennent.  Il  est  donc  nécessaire 
que  Votre  Charité  se  préoccupe  spécialcmenl  de  tous  ses  tils  de  l'Inde,  les 
recommandant  continuellement  à  Dieu  Notre-Seigneur  :  elle  comprend,  m 
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effet,  quel  labeur  ce  doit  être  que  de  traiter  avec  des  gens  qui  ignorent 
Dieu  et  qui  n'obéissent  plus  à  la  raison,  si  grande  est  leur  habitude  de  vivre 
en  tous  péchés. 

La  vie,  ici,  est  fort  dure,  à  cause  des  grandes  chaleurs  de  l'été,  et  des 
vents  et  pluies  de  Fhiver.  Il  n'y  a  pas  de  froid.  A  Maluco,  à  Socotora,  au 
Cap  de  Comorin,  peu  de  ressources  matérielles,  grandes  difficultés  pour  le 
corps  et  pour  l'âme  :  il  y  a  naturelle  peine  à  traiter  avec  de  telles  gens,  et 
leurs  langues  sont  difficiles  à  apprendre;  sans  parler  de  beaucoup  de  périls 
de  uiraque  vita,  qu'il  est  malaisé  d'éviter.  Et  cependant,  pour  que  tous 
ceux  de  la  bénie  Compagnie  de  Jésus  en  rendent  à  Dieu  Notre-Seigneur 
d'incessantes  actions  de  grâces,  sachez  que  son  infinie  miséricorde  v^eille 
bien  spécialement  sur  tous  vos  minimes  fils  de  l'Inde  et  les  garde  de  tomber 
en  péchés.  Nous  sommes  aussi  bien  agréés  et  aimés  de  tous  les  Portagaîs, 
soit  ecclésiastiques,  soit  séculiers,  et  de  même  des  infidèles  :  chose  de 
laquelle  tous  vont  s'émerveillant.  Nous  sommes  nombreux  ;  déjà  plus  de 
trente. 

Les  Indiens  de  cette  région,  Mores  ou  païens,  tous  ceux  du  moins  que 
jusqu'à  présent  j'ai  vus,  sont  très  ignorants. 

Il  faut  à  ceux  qui  auront  à  vivre  parmi  ces  infidèles,  pour  les  convertir, 
de  nombreuses  vertus  :  obéissance,  humilité,  constance,  patience,  amour 
du  prochain,  grande  chasteté,  vu  les  fréquentes  occasions  de  péché  qui  se 
rencontrent.  Il  leur  faut  encore  bon  jugement  et  forces  corporelles  propor- 
tionnées au  travail.  Ceci  soit  dit  pour  quo  Votre  Charité,  comme  il  est  ce 
me  semble  nécessaire,  éprouve  les  esprits  de  ceux  que  dorénavant  Elle 
enverra  dans  ces  contrées  indiennes;  et  si  Votre  charité  ne  les  a  pas  Elle- 
même  éprouvés,  qu'ils  le  soient  par  personnes  en  qui  vous  aurez  pleine 
confiance  :  en  vérité,  c'est  nécessaire. 

Celui  que  vous  enverriez,  mon  Père,  pour  avoir  charge  du  collège  Sainte- 
Foi  de  Goa,  des  écoliers  du  pays  et  de  ceux  de  la  Compagnie,  il  faut  qu'il 
ait  deux  qualités,  —  sans  parler  des  autres,  requises  chez  tout  homme 
ayant  charge  de  régir  et  de  commander  :  —  la  première,  beaucoup  d'obéi»- 
sance,  afin  qu'il  se  fasse  aimer,  et  des  supérieurs  ecclésiastiques,  et  des 
séculiers  qui  gouvernent;  de  sorte  qu'ils  ne  voient  en  lui  aucun  orgueil, 
mais,  au  contraire,  beaucoup  d'humilité.  Je  dis  cela,  mon  Père,  parce  que, 
dans  ce  pays,  et  l'autorité  ecclésiastique  et  l'autorité  séculière  veulent  être 
très  obéies.  Quand  elles  observent  chez  nous  cette  obéissance,  elles  font 
tout  ce  que  nous  demandons,  et  elles  nous  aiment.  Si  elles  observent  le  con* 
traire,  grande  est  leur  malédifîcation.  —  La  deuxième,  qu'en  traitant  avec 
les  gens  il  se  montre,  non  pas  raide,  mais  affable  et  doux,  usant  de  tous 
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les  procédés  possibles  pour  se  faire  aimer  de  ceux,  en  particulier,  à  qui  il 
doit  commander,  qu'il  s'agisse  des  Indiens  ou  des  ouvriers  de  la  Compa- 
gnie, présents  ou  futurs;  qu'on  ne  sente  pas  en  lui  tendance  k  se  faire 
obéir  par  rigueur  ou  crainte  servile,  car  s'il  veut  ainsi  être  craint,  beau- 
coup sortiront  de  la  Compagnie  et  peu  y  entreront,  qu'il  s'agisse  d'Indiens 
ou  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Je  dis  cela,  mon  Père,  Père  de  mon  âme 
(Padre  mio  de  mi  aima)  parce  que  ceux  de  la  Compagnie  se  sont,  ici,  peu 
édifiés  de  voir  arriver  le  P.  Gomez  muni  de  pouvoirs  pour  faire  saisir  et 
envoyer  enchaînés  à  Lisbonne  ceux  qu'il  jugerait  ne  pas  édifier  dans  l'Inde. 

Jusqu'à  présent,  il  m'avait  paru  que  personne  n'est  à  retenir  dans  la 
Compagnie  contre  sa  volonté,  par  force ,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  force 
d'amour  et  de  charité.  Bien  au  contraire,  ceux  que  je  voyais  n'être  pas  pour 
la  Compagnie,  je  les  en  congédiais,  quelque  désir  qu'ils  eussent  de  n'en  pas 
sortir.  Quant  à  ceux  que  je  pensais  être  faits  pour  elle,  j'usais  à  leur  égard 
d'amour  et  de  charité  pour  les  y  affermir,  vu  surtout  qu'en  ces  contrées  ils 
ont  tant  à  souffrir  pour  le  service  de  Dieu  Notre-Seigneur  ;  et  aussi  parce 
qu'il  me  semble  que  Compagnie  de  Jésus  veut  dire  Compagnie  d'amour- 
(Compania  de  Jésus  quiere  dezir  Compania  de  amor)  et  de  conformité 
d'esprit,  et  non  par  compagnie  de  rigueur  ou  de  crainte  servile.  Ce  compte 
des  choses  de  l'Inde,  je  le  rends  à  Votre  sainte  Charité,  afin  qu'elle  poui^ 
voie,  au  plus  tôt,  de  cette  charge  une  personne  suf/isante,  qui  sache  de  telle 
sorte  commander,  que  l'on  observe  en  elle  le  désir,  non  pas  de  commander 
et  d'être  obéie,  mais  bien  plutôt  d'être  commandée. 

L'expérience  que  j'ai  de  ces  contrées,  mon  unique  Père,  me  montre  clai- 
rement qu'il  n'y  a  pas  voie  ouverte  à  l'espérance  de  perpétuer  ici  la  Com- 
pagnie, au  moyen  de  sujets  Indiens  de  race;  la  chrétienté  même  n'y  sub- 
sistera qu'autant  que  nous  y  demeurerons  et  vivrons,  nous  qui  y  sommes 
venus  ou  ceux  que  vous  y  enverrez  de  par  delà.  La  cause  en  est  dans  les 
nombreuses  persécutions  que  souffrent  ceux  qui  se  font  chrétiens  :  le  récit 
en  serait  long  :  je  ne  l'écris  pas,  ignorant  en  quelles  mains  peut  tomber 
ma  lettre. 

Dans  toutes  les  régions  de  l'Inde  où  se  trouvent  des  Chrétiens,  il  y  a  des 
Pères  de  la  Compagnie  :  quatre  à  Maluco  ;  deux  à  Malaca  ;  six  au  Cap  de 
Comorin;  deux  à  Coulao;  deux  à  Baçaim;  quatre  à  Socotora.  Ces  résidences 
sont  loin  l'une  de  l'autre,  et  toutes  loin  de  Goa  :  Maluco,  à  i,ooo  lieues; 
Malaca,  à  5oo  ;  le  Cap  de  Comorin,  à  200;  Coulao,  à  i25;  Baçaim,  à  60  ; 
Socotora,  à  3oo  :  chacune  a  donc  son  Supérieur,  et  mon  absence  ne  nuit  à 
rien,  vu  que  ceux  à  qui  les  autres  de  la  Compagnie  obéissent  sont  des  Pères 
de  grande  édification. 
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J'informe  aussi  Votre  Charité  que  les  Portugais,  dans  ces  contrées,  n'ont 
autorité  que  sur  mer  et  sur  les  villes  de  la  côte  :  dans  Tintérieur,  ils  ne  sont 
maîtres  que  là  où  ils  vivent. 

A  cause  de  leurs  grands  péchés,  les  Indiens  de  race  n*ont,  par  leur  fond, 
aucune  inclination  aux  choses  de  notre  sainte  Foi;  ils  en  ont,  au  contraire, 
horreur,  el  ce  leur  est  mortel  ennui  que  de  nous  entendre  leur  parler  et  les 
prier  de  se  faire  chrétiens.  Et  toutefois,  si  les  Portugais  favorisaient  gran- 
dement les  Infidèles  convertis  de  Tlnde,  il  s'y  ferait  beaucoup  de  chrétiens; 
mais  les  païens  voient  ces  convertis  en  telle  défaveur  et  si  maltraités  que, 
pour  ce  motif  encore,  ils  ne  veulent  pas  se  faire  chrétiens. 

François  donne  ensuite  à  saint  Ignace  les  renseignements 
qu'il  a  pu  recueillir  sur  le  Japon  :  il  conclut,  à  ce  propos  : 

Je  ne  saurais  jamais  assez  écrire  (achever  d'écrire)  combien  est  grande 
l'intime  consolation  que  je  ressens  à  faire  ce  voyagé,  à  cause  des  nombreux 
et  grands  périls  de  mort,  des  tempêtes,  des  vents,  des  écueils  et  de  force 
pirates  que  Ton  y  rencontre.  C'est  beaucoup  si  de  quatre  vaisseaux  deux  se 
sauvent;  mais  eussé-je  la  certitude  de  me  trouver  dans  de  plus  grands 
périls  que  ceux  déjà  connus,  je  ne  laisserais  pas  d'aller  au  Japon,  si  vive 
est  l'impression  que  j'ai  dans  l'àme,  si  grande  l'espérance  que  j'ai  en  Dieu 
d'y  voir  notre  sainte  religion  se  propager. 

François  demande  ensuite  des  prédicateurs  pour  les  Forte- 
resses, et  d'autres  sujets  avec  eux.  Il  serait  facile  d'établir  des 
collèges  dans  ces  résidences  portugaises.  Il  redit  :  «  Des  su- 
jets peu  lettrés,  dont  on  peut  se  passer  à  Rome  et  ailleurs, 
rendraient  service  à  Dieu  dans  l'Inde,  s'ils  étaient  hommes  de 
grande  mortification  et  surtout  parfaitement  chastes  et  d'une 
ferme  santé.  ^ 

Il  dit  encore  : 

Votre  Charité  rendrait  grand  service  à  Dieu  Notre-Seigneur  si  à  nous, 
ses  minimes  fils  de  l'Inde,  Elle  écrivait  une  lettre  de  doctrine  et  d'avis  spi- 
rituels, une  sorte  de  testament  par  lequel  Elle  donnerait  à  ses  fils  exilés,  ou 
frustrés  de  la  joie  de  le  voir,  quelque  part  des  richesses  que  Dieu  Notre-Sei- 
gneur lui  a  communiquées. 
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François  loue  les  mérites  du  P.  Enriquez  : 

Il  y  a,  au  Cap  de  Comorin,  un  prêtre  de  la  Gompagaie,  venu  de  Portugal, 
homme  très  vertueux  et  grandement  édifiant,  que  Ton  appelle  Enriquc  Enri- 
quez. II  sait  parler  et  écrire  le  malabar,  et,  par  là  même,  il  fait,  h  lui  seul, 
plus  de  bien  que  deux  autre^.  Les  chrétiens  du  pays  Taiment  incroyable- 
ment, et  les  prédications  et  instructions  qu'il  fait  en  leur  langue  lui  donnent 
grand  crédit  auprès  d'eux.  Pour  l'amour  de  Dieu  Notre-Seigneur,  écrivez- 
lui  et  consolez-le,  puisqu'il  est  si  bonne  personne  et  fait  tant  de  fruit. 

Au  sujet  de  Fray  Vicente  et  de  TÉvêque  : 

A  cinq  lieues  de  cette  ville,  est  un  très  joli  (gracioso)  collège,  élevé  par 
un  Père  de  l'Ordre  de  Saint-François.  C'est  un  capucin,  appelé  Fray  Vicente, 
compagnon  de  l'Evèque,  qui,  lui  aussi,  est  de  l'Ordre  de  Saint-François  et 
capucin.  Il  n'y  a,  dans  l'Inde,  qu'un  seul  évêque,  et  il  est  très  ami  de  la 
Compagnie.  Le  seigneur  Évêque  désire  beaucoup  connaître,  par  lettre, 
Votre  Charité;  si  cela  peut  se  faire  écrivez-lui,  pour  le  service  de  Dieu 
Notre-Seigneur.  Le  collège  de  Fray  Vicente,  établi  en  une  forteresse  du 
Roi,  a  cent  écoliers  originaires  du  pays.  Je  suis  très  ami  de  ce  Père,  et  lui 
de  moi  :  il  demande  qu'un  Père  de  la  Compagnie,  prêtre,  enseigne  la 
grammaire  à  ses  écoliers  et  prêche,  les  dimanches  et  fêtes,  aux  gens  de  la 
forteresse  et  aux  gens  du  collège.  Aux  environs  de  ce  collège  vivent  beau- 
coup de  chrétiens  du  temps  de  saint  Thomas,  distribués  en  plus  de  soixante 
localités.  Les  écoliers  du  collège  sont  fils  des  principaux  d'entre  ces  chré- 
tiens... 

François  énumère  les  faveurs  spirituelles  que  Fray  Vicente 
désire,  et  il  renouvelle  la  demande  d'un  Père  pour  ce  collège 
de  Cranganor.  Puis,  il  demande  une  messe  mensuelle  pour 
lui  à  Tég'lise  San  Pietro  in  Montorio,  etc. 

Son  dernier  mot  est  : 

Je  m'arrête,  priant  Votre  Sainte  Charité,  mon  très  vénéré  Père,  Père  de 
mon  âme,  les  genoux  posés  sur  le  sol,  tandis  que  je  vous  écris  cette  lettre, 
et  comme  si  vous  étiez  là  présent,  de  me  recommander  beaucoup  à  Dieu 
Notre-Seigneur  en  vos  saints  et  dévots  Sacrifices  et  prières,  afin  qu'il  me 
donne  la  grâce  de  connaître  sa  très  sainte  volonté,  durant  la  vie  présente. 
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et  ceRe  de  l'accomplir  parfaitemeat.  Amen.  Je  demande  la  même  faveur  à 
tous  ceux  de  la  Compagnie. 

Votre  moindre  (minimo)  et  plus  inutile  fils. 

Francisco. 


*   » 
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Le  5  février,  François  ajoute  aux  lettres  qu'il  adresse  à 
Simon  Rodriguez  une  note  d'affaires,  dont  voici,  résumés,  les 
divers  chefs  : 

1 .  Il  a  écrit  à  saint  Ignace  pour  obtenir  que  Simon  vienne 
dans  PInde,  avec  de  nombreux  compagnons  :  il  en  résulterait 
de  grands  biens. 

2.  Il  a  écrit  au  Roi  pour  lui  proposer  la  fondation  de  collè- 
ges, où  seraient  élevés  les  fils  de  Portugais  morts  au  service  du 
Roi  dans  l'Inde  ;  —  et  d'écoles,  où  les  fils  des  chrétiens  indi- 
gènes apprendraient  la  doctrine  chrétienne. 

3.  Il  recommande  à  Simon  une  affaire  de  Pedro  Gonçalvez, 
vicaire  de  Gochin,  ami  généreux  de  la  Compagnie. 

4.  L'Evêque,  les  religieux  de  Saint-François  sont  approvi- 
sionnés de  vin  de  messe  par  le  Roi  :  obtenir  que  le  collège 
Sainte-Foi  reçoive  de  Portugal  huit  ou  dix  barriques  de  vin, 
qui  seraient  distribuées  entre  les  diverses  régions  où  vivent 
les  Pères  de  la  Compagnie. 

5.  Le  collège  de  Baçaim,  pour  les  enfants  indigènes,  que 
les  Franciscains,  venus  de  Portugal  avec  le  vicaire  général 
Miguel  Vaz,  établirent  et  dirigèrent  d'abord,  est  maintenant 
livré  à  la  Compagnie  par  les  Franciscains  eux-mêmes.  Le 
P.  Melchior  Gonçalvez  s'y  trouve  avec  un  compagnon. 

6-  Après  la  mort  de  Miguel  Vaz  et  de  Diogo  de  Borba, 
Cosme  Anes  prit  l'administration  du  collège  Sainte-Foi  ;  mais, 
trop  occupé,  il  s'en  déchargea  sur  le  P.  Antonio  Gomez  et  la 
Compagnie.  Il  faudrait  provision  royale  qui  confirmât  cette 
cession. 
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7.  Il  recommande  à  Simon  un  prêtre,  qui  a  trois  sœurs  à 
marier  dans  Tlnde.  Un  titre  de  chapelain  du  Roi,  donné  au 
prêtre,  relèverait  ses  sœurs  aux  yeux  du  public  et  faciliterait 
le  mariage  de  ces  bonnes  filles. 

8.  Les  Franciscains  sont  très  amis  de  la  Compagnie,  et  en 
particulier  leur  Gardien,   Fray  Antonio  de  Cassai.   Ce   bon  ' 
Père,  qui  réside  à  Goa  depuis  cinq  ans,  désire,  le  temps  de  sa 
charge  expiré,   rentrer  en  Portugal.  Lui  obtenir,  pour  cela, 
Tagrément  du  Roi. 

9.  Le  P.  Lancillotti,  envoyé  à  Coulao  pour  sa  santé,  s'y 
occupe  de  la  fondation  d'un  collège  pour  les  orphelins  portu- 
gais et  pour  ceux  des  chrétiens  du  pays.  Obtenir  que  le  Roi 
fasse  bâtir  une  vaste  maison.  Le  reste  de  la  dépense  sera  peu 
de  chose  :  tout  est  à  bas  prix  à  Coulao. 

10.  II  prie  Simon  d'arriver  muni  de  grands  pouvoirs  du 
Roi,  pour  protéger  les  chrétiens  et  maintenir  dans  le  devoir 
tous  les  officiers  royaux. 

11.  Il  y  a  bonnes  nouvelles  de  Malaca  et  de  Maluco.  Jean 
de  Beira  et  ses  compagnons  souffrent  beaucoup,  mais  non 
sans  fruit.  Jean  de  Beira  est  venu  de  l'île  de  Moro  à  Goa, 
pour  solliciter  secours  du  gouverneur,  et  il  est  retourné  à  ses 
rudes  travaux.  Difficilement  on  trouverait  sur  la  terre  pays 
où  il  y  ait  plus  à  craindre  et  à  souffrir.  Les  îles  du  More  se 
peuvent  appeler  îles  du  martyre  :  qui  désire  le  martyre  y  doit 
aller.  Nuno  Ribeira  est  à  Âmboino  et  v  fait  le  bien. 

II.  Les  deux  du  Cap  de  Coniorin  travaillent  avec  grand  fruit.  11  a  plu  à 
Dieu  d'appeler  à  lui  notre  très  doux  frère  Adam  Francisco,  pour  le  réconv- 
penser  de  ses  nombreux  travaux  :  je  sais  qu'il  avait  saintement  vécu,  et  i 
a  fait  une  sainte  mort;  grande  était  sa  piété  et  l'ardeur  de  son  zèle  pour  la 
conversion  des  païens  :  je  me  recommande  à  lui,  plus  que  je  ne  recom- 
mande son  âme  à  Dieu,  persuadé  qu'il  jouit  déjà  du  bonheur  auquel  il  était 
destiné. 

i3.  Je  vais  à  Goa,  me  préparer  à  partir  pour  le  Japon.  J'irai  à  Cambaye 
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recommander  au  Gouverneur  les  chrétiens  des  Moluques  et  les  Pères  que 
j'y  enverrai  prochainement.  Je  traiterai  de  rétablissement  d'un  collège  ea 
ces  pays,  pour  l'éducation  des  chrétiens  du  More  et  des  orphelins  Portu- 
gais ;  et  d'une  maison  pour  les  orphelins.  Là  aussi  pourraient  être  reçus  et 
instruits  de  nos  saints  Mystères  les  Japonais  que,  Dieu  aidant,  j'enverrai. 
i4*  Nos  Pères  de  l'Inde  sont  aimés,  non  seulement  de  l'Evéque  et,  de  »es 
prêtres,  mais  des  Religieux  et  de  tous  les  chrétiens,  et  des  païens  eux- 
mêmes;  ce  qui  me  donne  grand  espoir  que  la  Compagnie  se  propagera 
grandement  dans  ces  contrées. 

Il  presse  donc  Simon  de  venir  en  nombreuse  compagnie  : 
pas  de  jeunes  gens  cependant,  mais  des  hommes  de  trente  à 
quarante  ans,  doués  de  solides  vertus,  humilité,  douceur, 
patience  et  chasteté. 

Je  finis,  sans  pouvoir  finir,  espérant  qu'un  jour,  ou  en  Chine,  ou  au  Japon, 
et  sûrement  au  ciel,  nous  nous  reverrons. 


* 


A  Jean  III,  2Ô  janvier  i54g* 

Sénhor,  —  je  n'écris  pas  avec  détail  à  V.  A.  les  défaveurs  et  mauvais 
traitements  qu'ont  à  souffrir  les  chrétiens,  nouveaux  convertis  à  notre 
sainte  Foi,  puisque  1^  P.  Fray  Joan  de  Villa  de  Conde,  qui  vient  à  Lis- 
bonne, les  dira  à  V.  A.  avec  toute  vérité. 

V.  A.  lui  doit  bien  des  remerciements  pour  les  grands  travaux  qu'il  a 
embrassés  dans  ces  régions  de  l'Inde,  au  service  de  Dieu  et  à  la  décharge 
de  la  conscience  de  V.  A.  Encore  les  travaux  corporels  endurés  par  lui, 
quelque  rudes  et  continus  qu'ils  soient,  ne  faut-il  pas  les  comparer  aux 
souffrances  que  son  âme  a  ressenties,  en  voyant  les  Capitaines  et  Facteurs 
maltraiter  les  nouveaux  convertis  qu'ils  ont  l'obligation  de  soutenir  :  là  est 
sa  peine  insupportable,  là  une  sorte  de  martyre  :  voir  ruiner  des  biens 
acquis  par  tant  de  travaux  et  ne  pouvoir  que  le  souffrir. 

Nous  savons  ici,  de  science  certaine,  que  le  Roi  de  Ceylan  envoie  à  V.  A. 
de  grandes  relations  des  services  qu'il  rend  à  V.  A.  Sachez,  avec  certitude, 
que  Dieu,  en  la  personne  de  ce  Roi  de  Ceylan,  a  un  grand  ennemi  ;  et  ce  Roi, 
on  le  favorise,  et  il  fait  tout  le  mal  qu'il  peut  sous  le  couvert  de  la  faveur  de 
V.  A.  Certes,  il  m'en  coûte  de  l'écrire,  mais  l'expérience  du  passé  justifie  la 
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crainte  que  nous  avons  de  voir  ce  Roi  plus  favorisé  de  V.  A.  que  les  Frades 
qui  sont  à  Ceylan;  et  j*ai,  pour  ma  part,  appris  par  expérience  que  V,  A. 
n*a  aucune  puissance  dans  Tlnde,  pour  y  propager  la  Foi  de  Jésus-Christ,  et 
que,  s'il  y  est  puissant,  c'est  pour  en  acquérir,  lever  et  garder  les  richesses 
temporelles. 

Oue  V.  A.  me  pardonne  de  lui  parler  si  clairement  :  le  sincère  amour 
que  je  lui  porle  m'y  oblige;  car  enfin,  l'heure  de  la  mort  est  lA,  avec  le 
jugement  de  Dieu,  auquel  personne,  quelque  puissant  qu'il  soit,  ne  saurait 
échapper.  Pour  moi,  Senhor,  comme  je  sais  ce  qui  se  fait  ici,  et  que  je  n'ai 
pas  espérance  de  voir  s'exécuter  les  mandements  ou  provisions  que  V.  A. 
pourrait  envoyer  en  faveur  des  chrétiens,  je  m'enfuis,  quasi  pour  cela  seul, 
au  Japon,  afin  de  ne  pas  ajouter  au  temps  déjà  perdu  un  temps  perdu  nou- 
veau. Le  P.  Fray  Joan  est  porleur  de  certains  apontamentos  des  pauvres 
chrétiens  du  Cap  de  Comorin  :  que  V.  A.  leur  soit  père,  car  ils  ont  perdu 
leur  vrai  père,  Miguel  Vaz. 

Un  évoque  Arménien,  nommé  Jacome  Abuna,  sert  Dieu  et  V.  A.  dans  ce 
pays  depuis  quarante-cinq  ans.  C'est  un  homme  fort  îigé,  vertueux  et  saint  ; 
et  pourtant  eu  défaveur  auprès  de  V.  A.  et  quasi  de  tous  ceux  de  l'Inde. 
Dieu,  qui  sait,  sans  recourir  à  pous,  consoler  ses  serviteurs,  lui  a  fait  mer- 
ced  de  la  faveur  des  Pères  de  Saint-François  :  eux  seuls  lui  viennent  en 
aide,  mais  ils  le  font  si  bien  qu'on  ne  saurait  mieux  le  faire.  Sans  eux,  le 
bon  et  saint  vieillard  serait  déjà  au  repos  éternel.  Que  V.  A.  lui  écrive  une 
lettre  de  grand  amour,  et  qu'Elle  le  recommande  aux  Gouverneurs,  aux 
Veedores  de  Fasenda,  aux  Capifans  de  Cochin,  afin  que,  s'il  recourt  à  eux, 
ils  lui  fassent  l'accueil  et  l'honneur  (pi'il  mérite.  Si  j'écris  ceci  à  V.  A.,  ce 
n'est  pas  que  l'Evèque  soit  en  nécessité;  la  charité,  le  zèle  des  saints  Pères 
de  l'Ordre  de  Saint-François  pourvoient  largement  à  tous  ses  besoins;  mais 
V.  A.  lui  doit  écrire  pour  se  recommander  beaucoup  Elle-même  à  son 
intercession  auprès  de  Dieu  ;  car  V.  A.  a  plus  de  besoin  du  secours  des 
prières  de  l'Evèque,  que  celui-ci  n'a  besoin  des  faveurs  temporelles  de  V.  A. 
Il  a  beaucoup  travaillé  auprès  des  chrétiens  de  saint  Thomas,  et  maintenant, 
dans  sa  vieillesse,  il  se  conforme  en  tout  aux  observances  de  notre  sainte 
Mère  l'Eglise  romaine.  Il  serait  facile  à  V.  A.  de  joindre  aux  lettres  qu'Elle 
adresse  aux  Pères  de  l'Ordre  de  Saint-François,  une  lettre  à  l'Evèque  expri- 
mant tous  les  contentements  de  V.  A.  à  son  sujet. 

Plaise  à  Notre-Seigneur  mettre  en  l'Ame  de  V.  A.  le  sentiment  de  sa  très 
sainte  volonté,  et  lui  donner  la  grAce  de  l'accomplir  aussi  parfaitement 
(|u'Elle  se  félicitera  de  l'avoir  fait  à  l'heure  de  sa  mort,  «juand  il  lui  faudra 
rendre  compte  de  toute  sa  vie  passée  ;  heure  plus  rapprochée  que  ne  pense 
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V.  A.  Que  V,  A.  se  tienne  donc  prèle,  car  royautés  et  aeigneuries,  loatc«la 
s'achève  et  Gnit.  Ce  sera  chose  nouvelle  et  que  V.  A.  ne  connut  pas,  de  se 
voir  dépossédée  de  ses  royaumes  et  seigneuries,  et  d'entrer  en  autres  royau- 
mes où  il  lui  sera  chose  neuve  d'être  mandée;  et  h  Dieu  ne  plaise  qu'ElIc 
fût  mandée  hors  du  paradis. 


Tome  II.  —  Page  58,  fin.  —  Après  :  A  Fronçai*  Perei,  ajouter  :  sî  le» 
Pères  ne  viennent  pas,  cette  année. 

Page  197,  milieu.  —  Noua  négligeons  la  lettre,  mentionnée  en  cet  endroit, 
que  François  aurait  adressée,  de  Cochin,  fi  Simon  Rodriguez  personnelte- 
menl,  en  dehors  de  la  longue  lettre  qu'il  lui  expédiait  pour  être  communi- 
quée à  toute  la  Compagnie.  Cette  lettre,  en  effet,  ne  renferme  rien  d'impôt^ 
tant  que  le  Saint  ne  résume  ici  même,  et  qu'il  ne  redise,  à  peu  prés,  dans 
une  autre  lettre  au  même  Simon  Rodrigucz,  datée  du  7  avril  (page  229  e( 
suiv.).  Les  Monumtnia  la  donnent  (page  697).  —  Cf.  Menchaca,  tome  II, 
page  Ï70. 


Page  201,  fin.  —  François  aurait  écrit,  de  Goa,au  mois  d'avril,  une  autre 
lettre  H  saint  Ignace.  Torsellini  la  donne,  et,  d'après  lui,  les  Monumenla 
(page  736).  Nous  la  négligeons  parce  que  le  texte  original  n'en  est  point 
connu,  et  qu'elle  ne  renferme  quasi  riei 


Page  2o3,  milieu.  —  Après  :  Voas  congédierez  auxsi  Français  Gonçaltt, 
ajouter  :  ce  que  Je  vous  ordonne  de  faire,  en  vertu  de  l'obcissaoce. 

Page  2i3,  avant  la  fin.  —  Pour  enseigner  les  enfants  :  au  lieu  de 
enfiinU,  il  faut  :  les  chrétiens  du  pays. 

Page  219.  —  Avant  l'alinéa  :  Quand  Mnilre  Gaspard  alla  à  Qrmut..., 
il  faut  :  gardeï-vous  de  vous  mêler  de  mariages,  ni  d'absoudre  ceux  qui  se 
marient  clandestinement  (a  furfn),  à  moins  que  vous  n'ayez  mandat  ou 
licence  du  Père  Vicaire  ;  et  cccï,  je  vous  ordonne  de  le  faire,  en  vertu  de 
l 'obéissance. 


Page  237,  milieu.  —  En  ce  temps,  cl  avant,  et  plus  lard,  comme  les  let- 
tres du  Saint  le  prouvent,  François  écrivit  à  Jean  III.  Une  de  ces  lettres  est 
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donnée  par  les  Monamenta  (page  741)  :  nous  la  négligeons,  parce  que  le 
texte  original  n'est  point  connu,  et  que»  d'ailleurs,  elle  n*apprend  rien  de 
nouveau.  (Voir  Menchaca,  tome  II,  page  34o  et  suiv.) 

Page  252,  vers  la  fin.  —  Au  lieu  de  :  qui  me  sert  de  secrétaire  pour 
vous  écrire,  il  faut  :  porteur  de  la  présente. 

Page  253.  —  Au  lieu  de  :  avant  de  m'éloigner  de  Cochin,  il  faut  :  avant 
mon  départ  pour  la  Chine,  qui  sera  d'ici  à  quinze  jours. 


Page  3o5.  —  Le  t3  juillet,  François  écrit  à  Gaspard  Barzée  pour  lui 
recommander  de  poursuivre,  auprès  de  l'Evéque  de  Goa,  la  solution  des 
difficultés  qui  retardent  le  mariage  d'un  Alvaro  Gentili.  La  lettre  (traduc- 
tion du  P.  Poussines)  est  donnée  par  les  Monumenta,  page  762.  —  Cf.  Men- 
cbaci^,  tome  II,  page  ^i3. 


Page  3o5,  milieu.  —  Maître  Gaspard,  sachez  que  vous  ne  pourrez.  Au 
lieu  de  :  vous  ne  pourrez,  il  faut  :  je  ne  pourrai. 


«    » 


Page  335,  fin. 

A  Diogo  Pereira,  François  écrit,  le  même  jour  : 

Je  ne  sais  qu'écrire  à  votre  Merced,  si  ce  n'est  les  nombreuses  et  étroites 
obligations  que  je  lui  ai  pour  sa  grande  amitié  et  les  charitables  dons  que 
j'ai  reçus  àt  v.  m.  et  que,  chaque  jour,  je  reçois  de  son  facteur,  Thomas 
Escandel  :  lui,  avec  tant  d'amour  et  d'empressement,  me  donne  ce  que  je 
lui  demande,  qu'il  sent,  on  le  voit  bien,  quelle  est,  à  ce  sujet,  la  volonté  de 
V.  m,  et  la  grande  joie  qu'elle  a  de  me  donner  plus  que  le  nécessaire.  Dieu 
Notre-Seigneur  vous  paie  ma  dette.  Ne  pouvant,  moi,  égaler  mes  bons  offi- 
ces aux  vôtres,  de  telle  sorte  que  nous  fussions  quittes,  je  demeure,  toute 
ma  vie,  obligé  de  prier  Dieu  Notre-Seigneur  qu'il  vous  garde  de  tout  mal, 
qu'il  vous  donne,  en  ce  monde,  avec  sa  grâce,  longues  années  en  bonne 
santé  corporelle,  pour  son  saint  service,  et  à  votre  âme,  dans  l'autre  monde, 
le  paradis. 

L'accomplissement  de  ce  devoir  ne  me  satisfait  pas  :  je  sens  que  je  ne 
puis,  vous  étant  si  obligé,  sufRre  à  payer  ma  grande  dette  :  aussi,  je  recom- 
mande beaucoup  aux  Pères  de  la  Compagnie  du  Nom  de  Jésus  de  toute 
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l'Inde  qu'ilR  vou»  reconnaisseDt  el  licnnenl  pour  leur  spécial  ami ,  afin  de 
voua  recommander  roolinuellement  à  Dieu  Notrc-Seigneur  en  leurs  prières 
ri  saints  sacrifices  :  si,  en  efTet,  la  Loi  de  N.-S.  Jénus-Chrisl  csl  annoncée  â 
la  Chine,  c'est  grâce  à  o.  m.  Une  sî  sainlc  tcuvrc  \-ous  assure  (gloire  et  joie, 
cl  dans  ce  monde  et  dans  l'autre;  et  tous  ceux  qui,  en  Chine,  se  feront 
chrétiens  ;  les  Pères  qui  s'j  rendront  pour  te  service  de  Dieu  auront  toujours 
l'obligation  de  le  prier  incessamment  pour  vous. 

S'il  arrivait  que  v.  m.  vint,  dans  l'année,  accomplir  l'ambassade  que  lui 
donne  le  Vice-Roi,  qu'elle  en  parle  au  Père  François  Pcrcz  (car,  cette  année 
même,  il  va  dans  l'Iode),  afin  que  le  Père  Maître  Gaspard,  recteur  du  col- 
lège de  Goa,  envoie  un  Père  pour  vous  accompagner.  Quant  aux  riches  or- 
aements  que  je  laissai  au  Père  François  Perez,  à  Malaca,  v.  m.  devra  les 
prendre.  Le  calice,  je  vous  l'eavcrrai  par  Thomas  Escaodel,  au  retour  du 
vaisseau,  et,  le  tout,  p.  m.  le  prendra,  si  un  Père  vient  avec  elle.  V.  m. 
montrera  ces  lignes  au  Père  François  Perez,  afin  qu'il  lui  IKtc  les  orne- 

S'it  arrivait  (ce  que  Dieu  ne  veuille)  <fue  je  n'allasse  pas  ta  Chine,  cette 
année,  j'irai  à  Siam,  avec  Diogo  Vaz  de  Aragon,  afin  de  passer,  en  jonque, 
de  Siam  k  Canton,  durant  l'année.  La  jonque  qui  voua  porte  ma  lettre  mt 
porterait  moi-même  à  Malaca,  si  j'étais  sur  que  u,  m.  dût  venir,  dans  l'an- 
née,  remplir  son  ambassade.  Si  elle  vient,  nous  nous  joindrons,  ou  ji  C 
ou  à  Canton.  Que  ".  m.,  s'il  y  a  moyen,  m'écrive,  de  Malaca  à  Siam,  à 
elle  s'est  déterminée  :  sa  lettre  me  fera  grand  plaisir,  Le^  nouvelles  d'i 
les  démarches  que  j'y  poursuis,  en  vue  d'aller  k  Cjmton,  je  n'en  dis  j 
vous  les  saurez  par  le  Seiior  Manuel  de  Chaves. 

Tout  ce  que  ".  wj.  voudra  recommander  au  Père  François  Perez  cl  au 
)*ère  Maître  Gaspard,  au  sujet  de  la  rédemption  des  pauvres  captifs  qui  sont 
en  Chine,  recommandez-tc  leur,  et  écrivez,  afin  que,  à  Goa,  on  prenne  les 
meilleures  mesures,  â  cel  effel,  pour  le  service  de  Dieu.  Entre  ces  Portu- 
gais, tombés  récemment,  par  un  grand  désastre,  entre  les  mains  des  Chi- 
nois, se  trouve  mon  particulier  ami,  François  Percira  de  Miranda,  A  qui  je 
dois  beaucoup,  pour  son  amitié  et  les  charitables  services  qu'il  me  rendit, 
au  Japon,  lors  du  séjour  que  je  fis,  en  sa  compagnie,  à  Firando. 

La  lettre  que  le  seigneur  Viee-ltoi  écrivait  au  itoi  de  Chine,  je  la  pris,  par 
mégarde  :  je  la  renvoie  à  n.  m. 

Je  vous  en  prie,  de  grdce,  faites  tout  le  (xissiblc  pour  m'écrire  à  Siam; 
car  s^  je  ne,  passe  pas  en  Chine,  je  ne  laisserai  pas,  quelque  difficulté  <|u'il 
y  ail,  d'aller  h  Siam  ;  et  plaise  à  Dieu  que  ce  voyage  me  réussisse  comme  je 
l'espère,  afin  que  j'attende  r.  m.  à  la  Cour  du  Roi  de  Qiioe.  Si,  en  effet,  je 
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vais  en  Chine,  o.  m,,  ce  me  semble,  me  trouvera  en  l'un  de  ces  deux  en- 
droits, savoir,  ou  dans  la  prison  de  Canton,  captif,  ou  à  Pëkin,  résidence 
permanente,  à  ce  que  Ton  dit,  du  Roi  de  Chine. 

Je  ne  sais  que  dire  de  plus  à  v,  m,,  sauf  que,  si  j^étais  riche,  je  réconi* 
penserais  largement  qui  me  donnerait  des  nouvelles  de  vous,  nouvelles  de 
votre  santé  et  de  ce  que  vous  faites.  J'espère  de  Jésus-Christ  qu'elles  seront 
telles  que  je  les  désire. 

Plaise  à  Dieu  Noire-Seigneur,  par  sa  miséricorde,  nous  rapprocher  en- 
core en  celte  vie,  pour  son  saint  service,  sur  la  terre  de  Chine,  et  si  ce  ne 
doit  pas  être  dans  la  vie  présente,  que  ce  soit  dans  la  gloire  du  paradis. 

De  Sanchoan,  le  12  novembre  i5r>2. 

Son  serviteur  et  grand  ami  de  cœur  {trame). 

François. 


4 


IL 


DOCTRINE    ET    PROCEDES   CATHOLIÇUES   DE    FRANÇOIS 
DE    XAVIER. 

Les  janBénistes,  Anloine  Aroauld  le  premier,  n'oni  pss  manqoé  d'cxploî- 
ler,  au  profil  de  leurs  erreurs,  des  lignes  de  François,  que  le  lecteur  a  ren- 
contrées (U  I,  p.  4^1  ;  t.  Il,  pp.  i^S  et  itjt)  :  le  Saint  cependiint  parle  ici 
comme  tous  les  théologiens  catholiques,  comme  le  Riluel  romain,  qui  dit 
au  préire  :  -iVif  abniUat  rxi  gui...  wfûi  et  inimieitiat  depan-rre,  atit  aliéna,  n 
pouuat,  reitituere,  aut  proximan  peocandi  oeisatieimt  dearere,  aitt  aliû  moia 
jieeeata  derelinjaere...  nolunt. 

Ce  que  Frani;ois  ajoute,  1ns  circonstances  rimposaïent.  Il  s'agît  ici  de 
l'absolution  des  Portugais  vivant  dans  l'Inde  :  or,  chez  ces  Portugais,  il  y 
avait  gëncralcmcnt  extinction  du  sens  de  la  charité,  de  la  justice,  de  la 
chasteté;  leur  foi  même  était  k  dcmt-morte.  Gonçatvez,  qui  vécut  dans 
l'Jnde,  nous  l'a  dit,  et  François  nous  l'a  bien  fait  cnlondre.  Correa  et  d'au- 
tres, eux  aussi  témoins  oculaires,  entrent  dans  des  détails  plus  révélateurs 
encore.  Laissant  l'aspect  de  l'immoralité  et  celui  des  brigandages  qui,  bien 
considérés,  sont,  nu  plus  haut  degré,  repoussants,  les  inimiliés,  dont  parle 
François,  n'étaient  pas  ce  que  nous  imaginerions  :  elles  procédaient  du  dé- 
chaînement universel  de  trois  passions  violentes,  qu'aucune  justice  humaine 
ne  comprimait,  savoir  :  l'ambition,  la  cupidité  et  l'impudicilé;  te  dernier 
mot  de  ces  inimitiés  était,  à  Goa  et  ailleurs,  l'assassinat.  Chacun,  aidé  de 
partisans  qu'il  aidait  à  son  tour,  vengeait  ainsi  les  offenses  remues,  et  les 
assassins,  condamnés  fi  mort,  n'svaienl  aucune  peine  à  subir,  s'ils  étaient 
riches  et  puissants.  Qu'on  lise  Correa,  et  l'on  connaîtra  les  pénitenls  de 
François  et  de  ses  frères,  à  Goa  et  clans  les  forteresses  portugaises  de 
l'Inde,  de  lû^^  A  iS'iu,  et  l'on  y  verra  aussi  ce  ((u'élairnt,  pour  les  riches 
ou  puissants,  «  toutes  les  ju.slires  de  l'Inde,  u  Ainsi  éclairé,  le  plus  bénîn 
des  confesseurs  admirera  la  merveilleuse  bénignité  de  François  au  tribunal 
de  le  Pénitence. 

Arnauld  se  garda  bien  de  citer  ces  autres  lignes  de  François,  écrites  à 
propos  des  pires  pécheurs  :  <i  Ce  qui  les  aidera  surtout  à  se  tirer  et  des 
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péchés  et  des  erreurs,  c'est  de  commuoier  souvent.  »  (T.  I,  p.  43î.)  FriD- 
çois  parle  ainsi,  eo  iS^g. 

Deux  aaa  plus  tard,  eo  i55i,  le  Concile  de  Trente  proclamera  celte  doc- 
trine romaine  de  tous  les  siècles  :  Satvalor  moitrr.-  tuni  rotttit  Saeramentvm 
Aoc..,,  MMfiuiHaittiitoon...,  quoa  peecaCU  marlalibut  prxierreiHvr.  (Sess,  xiii, 
c.  3.)  SainI  l^ace  et  ses  compagnons,  riches  d'esprit  romain,  avaient  pré- 
ludé aux  souveraines  déclarations  du  Concile.  Ignace  avait  écrit,  dès  15^5  : 
*i  La  communioD  ne  laisse  pas  l'âme  s'obstiner  ni  persévérer  dans  le  péché  a 
{^Cariai,  I,  p.  ii5);  et  le  Bienheureux  Pierre  Le  Fèvre,  dés  i543  ;  Prieeipva 
reviedia,  qute  daripetrunt  et  dehfnt  reeiJivantïbiii,  mnt  freqMem  eommunio,  — 
et  cait/ittio  qva  tU  eidem  taeerduti.  {Cartat  y  otrot  eicritot,  p.   36q.)  Celait, 

ju»|ue  dans  les  ternies,  un  écho  anticipé  de  le  voix  du  Rituel  romain  : 
/n  pecaUB/aciie  reci4eiUibtu  viilMimuBi  erit  eontulere  vt  lapt...,  ti  expédiât, 
commu  nieent. 

Ce  fut  lé  préuisémcDl  ce  que  les  A pAlrcs  jugèrent  ej:pédienl  pour  retenir 
les  néophytes  hors  des  bourbiers  du  paganisme,  d'où  ils  étaient  sortis  par 
le  baptême  :  St  ^uidim,  ad  kunc  finem  praiercandi  antman  a  recidisi»,  Apat- 
tali  rmanuitù'iun  qui/tidiaHan  eoHeedebaat  primitiBit  chriitiattii  ;  inter  qMot, 
tint  ullo  dubio,  reperiebantur  timilUrr  iniper/ecti  et  fortaue  iatprr/ectiant,  ut 
argnitvr  ex  EpUtalii  Pauli  et  Jaeobi.  Ainsi  parle  saint  Alphonse  de  Liguuri 
iPraxl;  no  i53).  La  loi  de  l'Eucharistie  ne  put  être  formulée  par  les  Ajm- 
tres  que  comme  la  formule  le  Concile  de  Trente  :  AnlidatHm,  qtui...  a  priwi- 
tu  mortàlUna  prtxtfrTemur, 

Prés  de  quitter  ee  monde  (i555),  I^naee  de  Loyola  apprend  qu'un  de  sis 
fils  est  tenté  d'exiger  des  dispositions  parfaites  pour  la  communion  fréqucuii' 
d'Ames,  chez  qui  la  communion  a  restauré  la  vertu  :  le  Saint  lui  fait  ili]'i* 
que  ces  dispositions  désirées  seront  le  fruit  de  la  communion,  la  eontniii- 
nion  étant  excellent  remède  préservatif  contre  toute  misère  :  Ad  hoc  ipïïum 
tumiquùguejuiiatvrfreqtieiitia  Saeramenlervn,  vt  eptima  medicina  pnKterttttna 
(Chrome,  V.  p.  297  ;  Lill..  qaadr.,  III,  p.  il\î)  ;  et,  dès  l'année  i545,  après 
avoir  écrit  que  ic  la  communion  ne  laisse  pas  l'âme  persévérer  dans  le  péché 
mortel  s  il  avait  ajouté  :  u  L'Ame  qui  tombe  en  des  fautes  moindres,  le  sa- 
crement vile  la  relève,  avec  de  nouvelles  forces,  pour  avancer  au  service 
de  son  Créateur  et  Seigneur  n;  et  le  concile  de  Trente,  en  iô5i,  dira,  avcc 
une  autorité  divine  :  u  La  communion,  non-seulement  préserve  l'âme  de  In 
rechute  dans  le  péché  mortel,  mais  elle  va  la  délivrant  des  péchés  vénlcU  : 
AntidiitHin,  fUe  libertmvr  a  cvtpit  qvetidianU. 

Toute  cette  doctrine  euchuristique  du  Concile,  Salmeron,  par  mancLii 
exprès  d'Ignace,  l'exposa,  avec  Christophe  de  Madrid,  en  un  livret  d'or,  inti- 
tulé :  Oe/reguenti  tua  Sacraraeati  Eucharietim. 
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Le  vœu  d'Igcnace  et  de  ses  compagpoons^  c'était  le  vœu  de  TEgltse  romaine  : 
Optaret  SS,  Sjfnodus  ut,  in  fin^fulis  MisHs^  fidèle»  aditantet^.  communiettrtmt 
(Sess.  XXII,  c.  6);  et  le  Concile  demande  aux  prêtres,  aux  curés  surtout,  célé- 
bration fréquente  de  la  messe  (Sess.  xvui,  c.  i4);  il  dit  cela,  en  1662,  en  i563, 
après  avoir,  douze  ans  auparavant,  «  exhorté,  prié,  supplié  tous  les  fidèles 
et  chacun  d'eux  de  s'assurer  la  permanente  et  perpétuelle  santé  de  rame, 
en  communiant  fréquemment.  (Sess.  xiii,  c.  8.)  Le  vœu  de  l'Ës^ise,  c'est  la 
renaissance,  sous  cet  aspect,  des  temps  apostoliques,  et  elle  entend  que  ce 
soit  là  le  vœu  de  tous  ses  prêtres.  Comment  en  douter,  quand  on  écoute  Tin- 
terprète  si  autorisé  de  ses  pensées,  le  OntéehUme  du  Concile  :  Paroeki  pûnti 
erunt  fidèles  crebro  adhûrtari  ut^  quemadmodum  eorpori^  in  einçules  dies,  nlimeu' 
tum  tubminiêtrare  neoessarivvt  putant,  ita  etiam  quatidie  hee  taeramento  aîendte 
et  nutriendœ  anima  curam  non  abjioiant  ;  neque  enim  miiiiM  tplrituaXi  eiho  ani- 
manif  quam  naturali  eerpus,  indigere  perspicium  ett^,  neque  euim  uniut  utncti 
Patrie  Avqustini  eafuit  eententia  :  fiquotidie  peeeas,  quotidie  sume  9;  eed^eiqui* 
diligenter  attendent j  eumdem  omnium  Patrum,  qui  de  hoc  re  toripeernnt,  teneum 
fitiêse  facile  eomperiet.  (Part.  II,  c.  7.) 

Préludant  à  cette  exhortation  d'une  autorité  si  haute,  saint  Ignace  écri- 
vait, dès   15419  aux  prêtres  et  aux  fidèles  de  son  pays  natal  :  n  Autrefois, 
parvenus  à  l'â^  requis,  tous  et  toutes  recevaient,  chaque  jour,  le  très  saint 
Sacrement...  A  nous,  pour  l'amour  et  respect  de  Notre-Seigneur,  cl  pour 
le  si  grand  profil  de  nos  âmes,  de  faire  revivre,  en  quelque  manière,  les 
saintes  coutumes  de  nos  aïeux...   {Carias^  I,  pp.  94,  90.)  Ce  même  appel, 
Ignace  l'adressa  à  ses  fils,  et  l'appel  fut  si  bien  entendu,  qu'Ignace,  avant  de 
mourir,  vit  la  sainte  coutume  des  aïeux  refleurir,  y  à  et  là,  de  quelque  fat^on, 
dans  l'Europe  entière.  François  de  Xavier,  comme  le  Bienheureux  Pierre 
Le  Fèvre,  lui  procura  cette  joie.  Il  prêche  à  Bologne,  et  nous  avons  entendu 
ceux  qui  l'y  connurent  parler  ainsi  :  «  François  recommandait  surtout  de 
fréquenter  les  sacrements  de  confession  et  de  communion,  remèdes  singu- 
liers contre  les  péchés  ;  et  dès  lors,  se  renouvela  à  Bologne  la  coutume  de 
communier  comme  dans  la  primitive  Eglise.  (T.  I,  p.  i45.)  François  prêche 
en  Portugal,  et,  de  Lisbonne,  on  écrit  bientôt  à  saint  Ignace  :  «  Chose  ad- 
mirable I  même  pendant  l'été,  où  tout  exercice  extérieur  se  ralentit,  à  Lis- 
bonne, c'est  le  même  zèle  pour  communier  :  de  sorte  que  la  parole  des  pre- 
miers temps  revient  à  l'esprit  de  ceux  qui  considèrent  ce  beau  spectacle  : 
erant  omneu  periteverante».,,  in  communicatione  fractianie  panis,  {Litt.  quadrim.^ 
III,  p.  027.)  François  prêche  dans  l'Inde,  et  bientôt  le  P.  Valignani  écrira  : 
u  Aujourd'hui,  les  Portugais  s'approchent  fréquemment  des  Sacrements, 
et  les  soldats  eux-mêmes  le  font.  Les  Portugais  vivaient  fort  mal  dans  l'Inde, 
lors({ue  le  Père  François  y  arriva  ;  mais  les  prédications  de  François/  de 
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ses  compagnons  et  de  ceux  qui  sont  venus  après  eux  ont  amené  une  totale 
réforme  des  mœurs.  On  ne  voit  plus,  sinon  rarement,  dans  l'Inde,  un  Por- 
tugais vivant  en  concubinage  :  qui  vit  ainsi  est  méprisé  de  tous,  etc.  »  {Afo- 
niim.  Xaver,,  I,  pp.  i33-i35.)  Ailleurs  (pp.  39-40»  ^^  P.  Valignani,  après 
avoir  mis  sous  les  yeux  la  vie  païenne  des  Portugais  dans  Tlndc,  avait  dit 
que  tout  fut  renouvelé  par  la  bénignité  de  Fran^'ois,  au  tribunal  de  la  péni- 
tence, et  sa  constance  à  ramener  les  âmes  à  la  Table-Sainte. 

Dirigés  et  encouragés  par  le  Saint,  ainsi  faisaient,  dans  toutes  les  forte- 
resses, les  compagnons  de  son  apostolat  :  au  lendemain  de  la  mort  de  Fran- 
çois, le  7  décembre  i552,  Melchior  Nunez  pouvait  déjà  écrire  :  «  J*ai  été 
envoyé  à  Baçaim  par  le  P.  Maître  François,  au  mois  de  mars  dernier.  Grâce 
à  vos  prières,  la  bonté  de  Dieu  opère  ici  un  bien  qui  nous  remplit  de  joie  : 
si  quotidien  est  l'usage  de  la  communion,  qu'il  est  bien  peu  de  jours,  pas 
même  un  jour,  où  beaucoup  de  personnes  ne  communient.  (Select,  Episf., 
pp.  163-164.) 

La  ferveur,  la  sainteté  des  premiers  chrétiens  procéda  de  la  fréquence, 
de  la  continuité  de  leurs  communions,  et  la  ferveur  ne  se  refroidit,  dans 
l'Eglise,  que  lorsque  de  violentes  secousses  eurent  interrompu  le  mouve- 
ment des  âmes  vers  la  Table-Sainte.  Vrais  disciples  des  Apôtres,  vrais  fils 
de  l'Eglise  romaine,  Ignace  et  ses  premiers  compagnons  eurent  foi  à  la 
parole  de  Jésus  :  Qui  manducat  me^  rivet  propter  nui  :  aussi,  se  gardent-ils 
d'exiger  la  sainteté  acquise,  pour  admettre  les  âmes  à  la  source  de  la  sain- 
teté :  ils  n'ont  pas  d'autre  exigence  que  celle  des  Apôtres  et  de  l'Eglise  ro- 
maine. (Trid.,  Sess.  xiii,  c.  7.  Cf.  Carias,  I,  pp.  176, 179,  et  De  freq,  usa..., 
per  tôt.)  Ils  ont  foi  à  la  parole  de  Jésus  :  Caro  mea  vere  est  cibus  :  aussi,  se 
gardent-ils  d'attendre  de  quelques  communions  une  pleine  croissance,  une 
croissance  même  bien  sensible  dans  la  vie  :  ils  n'attendent  cela  que  de  la 
continuité  prolongée  de  l'alimentation  divine,  et  si  la  communion,  même 
fréquente,  semble  n'avoir  pas  d'autre  effet  dans  l'àme,  que  de  la  garder 
vivante,  ce  fruit  leur  suffit,  puisque  Dien  s'en  contente  :  Qui  mandiwat...  vivet. 

Entendre,  ici,  le  bienheureux  Pierre  Le  Fèvre,  c'est  entendre  François  de 
Xavier  et  leur  Père  :  Le  Fèvre,  en  i543,  parle  ainsi  aux  jeunes  prêtres  qui 
arrivent  dans  la  Compagnie  de  Jésus  :  Ubi  non  videtur  alius  fructut  prœter 
eum  que  âtt  n///»  cadere  in  mortalia  peooata,  non  gtatitn  fios  débet  ttedere...  Mons" 
ttanda  superest  via  ad  increnutnta  virtuitum^  sed  interea  magnum  putemuê  lu- 
erum  quod  quis  retineatur  intra  limite»  vice  D<ri,  qui  priutjacebatforis...  Chris- 
tut^ad  hoc  iolum^  adhuo  vwreretur...  ChristuSf  ad  koc  solum,  renit  ad  aniènam 
nostram  :  quare  igitur  nos  erimus  tam  austeri,  ut  fiesciamus  œstimare  quod  tam 
inagnum  est  apud  Dtum?...  {Cartas  y  otros  eMcritos...,  p.  3O9.) 
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Ces  principes,  des  prêtres  séculiers,  disciples  du  Bienheureux  Pierre  Le 
Fèvre,  les  appliquèrent  dans  le  diocèse  de  Brescia,  et  tandis  que  le  P.  Yali- 
gnani  en  attestait  les  fruits  dans  llnde,  Tévéque  de  Brescia  écrivait  â  Sixte- 
Quint  :  In  Briœietiti  eeeUaia  et  diœeeii^jam  abhine  aliquot  annos^  inolevit  «0«- 
êutstudo  non  pauoos  utriusque  $exuê..,  ac  etiam  eonjuçatoi,  ho»  solftm  simçulis  dU' 
îfUêfBttivis,  ied  quotidien  SS.  Eucharittiéè  Sacramentum  iumtre,..  C'était  la  pri- 
mitive Eglise  renaissante.  L*Évéque  se  préoccupait  :  le  Pape  lui  fait  ré- 
pondre :  Ett  qtufd  Aniplitudo  tua  de  htfjutmodi,  in  ùta  elvUate  et  dieecen,  erga 
SS,  Sacramentum  devotioue grattas  Deo  agat,.»;  et  la  S.  C.  du  Concile  approu- 
vait, alors  même,  l'enseignement  du  Bienheureux  Pierre  Le  Fèvre  aux  prê- 
tres, de  Brescia,  quand  elle  faisait  sienne  cette  conclusion  du  cardinal 
Caraffa  :  Qui  aiiequntur  utt  ti  progredi  n^queant,  hae  tamen  eœlegti  medieima 
continentur  ne  labantur,  hit  eonsilium  dandum  ett  ut  erelro  aeeedant.  {Analect. 
jur.  pontif,,  t.  IV,  ire  part.,  coll.  792-831.) 

Telles  furent ,  telles  sont  les  doctrines  romaines  :  telles  les  doctrines 
d'Ignace,  de  Le  Fèvre,  de  Xavier  ;  tels  les  fruits  de  ces  doctrines  largement 
appliquées.  François  n'en  eut  point  d'autres  et  il  les  appliqua  larg^ement  : 
quand  donc  Arnauld  se  réclame  de  l'Apôtre  des  Indes,  une  fois  de  plus  il 
trompe  ses  lecteurs. 
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VIE    DES   PORTUGAIS    DANS    L^NDE,    AVANT   L^ARRIvéE 

DE    FRANÇOIS. 

La  mayor  parte  de  los  lug^ares  y  de  los  Portugueses  estavan  sin  sermo- 

nes,  los  aôos  enteros,  j  aun,  en  muchas  partes,  sia  haver  clerigos,  ai 

quien  les  admînistrase  los  Sacrameotos,  ni  aun  dixese  Misa.   Y  por  estar 

tan  mezclados  coq  Moros  y  geotiles,  que  son  tan  dados  a  sensualidad  y  a 

todo  pecado,  sin  tener  cuenta  con  honra  de  mugeres  ni  CDn  sus  aimas...,  y 

tratarse  loa  Portugueses  muy  bien  en  la  India...,  y  ser,  en  aquel  tiempo, 

quasi  todos  solteros,  sin  haver  quien  les  fuese  a  la  mano  con  cl  castigo, 

era  entre  ellos  tan  grande  la  disolucion...,  que  la  mayor  parte  de  ellos 

vivian  publicamente  amancebados;  y,  por  hallarse  aqui  infinidad  de  don- 

cellas  y  mugeres,  que  de  diversos  reynos  se  compran  muy  barato,  niuchos 

teoian  quatro,  y  cinco,  y  quantas  querian  en  sus  casas,  como  lo  hacen  los 

Moros  y  gentiles. 

Y  como  nuestra  humana  naturalez  esta  tan  corrupta]  por  el  pecado..., 
vinieron  a  tanto  estrago,  que  el  vicio  ya,  entre  ellos,  no  se  estra^aba,  mas 
ni  aun  era  conocido  por  tal  ;  y,  como  en  semejante  abuso  acontece,  el,  que 
con  menos  vergûença  y  temor  de  Dios  se  dava  a  la  vida  suelta  y  ma  la,  era 
tenido  por  hombre  de  mejor  condicion  y  mas  honrado. 

Por  lo  quai,  el  uso  de  los  Sacramentos  estava  tan  olvidado,  que  la  mayor 
parte  dellos  estava  muchos  aAos  sin  se  confesar;  y  el  confesar  y  comulgar 
mas  que  una  vez  en  el  ano  era  tenido  por  hypocresia;  y  asi  se'  afrentavan 
de  lo  hacer,  que  no  lo  osaban  hacer  en  publico. 

Y  sus  mujeres  y  mancebas...,  aunque  fuesen  christianas,  sabian  tan  poco 
de  las  cosas  de  nuestra  Ley...,  que  vivian  quasi  como  gentiles,  metidas  en 
mil  supersticiones  e  idolatrias...;  y  criavan  sus  hijos  en  las  mismas  disolu- 
ciones  y  errores  que  ellas  tenian. 

A  todo  esto  se  anadia  la  codicia  y  trato  de  muchas  y  muy  ricas  mercadu- 
rias,  las  quales  van  comprando  y  vendiendo  los  Portugueses...,  en  tierras 
de  Moros  y  gentiles,  que,  como  no  conocen  que  cosa  es  usura  ni  consciencia, 
y  tienen  por  licita  toda  ganancia...,  los  Portugueses...,  parte  movidos  de  la 
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codicia,  parte  por  ignorancia...,  hacîan  en  sus  tratos^..  muy  e^randes  injus- 
ticias...,  ni  escrupulo  hacîan  délias. 

De  manera  que  el  uso  y  conversacion  de  la  tierra  ténia  ya  tan  inficiona- 
dos  los  Portugueses,  que,  quanto  a  las  costumbres  y  pecaidos,  vivian  muy 
poco  diferentes  de  los  naturales.  (Monum,  Xaver,,  I,  pp.  89,  4o-) 

En  el  tiempo  que  aqui  Wego  el  P.  Francisco,  Malaca  era,  quanto  a  io 
spiritual...,  lleno  de  toda  immundicia  y  maldad...;  eran  tantas  las  disolu- 
ciones,  abominaciones  y  pecados,  que  no  parecia  quasi  tierra  de  christia- 
nos...  Los  Portugueses  que  alli  estavan  vivian  con  mue  ha  licencia..., 
teniendo  sus  casas  llenas  de  mancebas;  y,  fuera  desto,  estavan  engolfados... 
en  sus  gananciasy  tratos,  Hcitos  y  illicitos...  {Ibid.,  p.  67.) 

A  Maluco...,  hallo  los  Portugueses  viviendo  en  muy  peor  estado  que  los 
de  Malaca  ;  porque  era  tanta  la  disolucion  y  ignorancia,  que  se  persuadian 
séries  licito  tener  todas  las  mancebas  que  querian,  por  no  pecar  coq  las 
casadas,  y  no  sabian  quai  era  garancia  licita,  quai  illicita;  por  Io  quai,  en 
todo  procuravan  ganar  Io  que  podian.  {Ibid,,  p.  74.) 


PROCÉDÉS    APOSTOLIQUES     DE    FRANÇOIS 
AUPRÈS    DES    PORTUGAIS. 

Con  sus  sermones  y  conversacion  particular,  ...  començo  a  hacer  muy 
grande  provecho  entre  los  Portugueses,  sacandolos  de  muchos  errores  y 
ignorancias  ;  —  y  con  el  temor  de  la  muerte  y  penas  del  infierno,  que  comun- 
mente  les  pro{:<onia  en  sus  platicas,  los  reprimia  y  sacava  de  muchos  peca- 
dos  ;  —  y  con  su  afabilidad  y  suave  modo  de  conversar,  los  movia  a  la  con- 
fesion  y  al  uso  de  los  santbs  Sacramentos,  consolandolos  y  animandolos^ 
quando  los  confesaba,  de  tal  mançra,  que  comunmente  se  partian  de  el  con 
nuevos  propositos  de  mûdar  la  vida,  y  con  mucha  satisfaccion.  {Ibid., 
p.  4i.) 

A  Malaca  se  raostro,  mas  que  en  ninguna  otra  parte,  quan  grande  era  su 
prudencia  y  charidad  ;  porque,  cntendiendo  que  no  ha  via  alli  otro  remedio, 
se  fue  de  tal  niancra  acomodando  con  ellos,  que,  hasta  oy  dia,,  queda 
aquelia  ciudad  espantada  de  su  memoria.  Tomo  muy  estrecha  amistad  con 
todos,  con  la  muy  alegre  conversacion  que  ténia  con  ellos,  iendo,  muchas 
veces,  adonde  ellos  estavan  jugando,  mostrando  que  holgava  con  ellos  y 
COQ  sus  juegos;  de  suerle  que,  qunndo  mirava  que  se  retiravan,  por  su  rcs- 
pecto,  los  convidava,  con  mucha  alegria,  a  holgar,  diciendo  que  el  tambien 
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holgaria  con  ellos,  pues  eran  soldados,  y  no  havian  de  vivlr  como  Frayles, 
y  que,  eu  quaato  no  huviese  ofeasas  de  Dios,  mejor  era  jugar  y  holgar,  que 
murmurar  y  hacer  otros  pecados. 

Y  asimismo  se  convidava,  agora  con  uno,  agora  con  otro,  iendo  a  corner 
a  sus  casas,  con  mucha  familiarîdad  ;  y,  alabando  mucbo  los  guisados  y  pla- 
tos  que  le  davan,  mostrava  holgar  con  ellos,  y  preguntava  quien  havia  sido 
la  cocinera  de  aquellos  manjares;  y  despues,  decia  al  huesped  que  la  biciese 
venir  alli,  y  luego  que  ella  parecia,  le  mostrava  alegria,  y  alabava  la  comida 
y  los  guisados  que  hacia  ;  y,  diciendole  que  fuese  sancta,  la  mandava  tornar 
a  su  lugar  y  despedia. 

Otras  veces,  decia  al  huesped  que  le  mostrase  su  casa,  que  la  queria  ver; 
y  no  dexava  canto  que  no  escudrinase,  preguntando  que  moc;a  era  la  que 
alli  estava,  y  de  que  nacion  era  la  otra  ;  mostrando  contentarle  todo  ;  y  tra- 
taba  con  ellos  con  tanta  familiarîdad,  como  si  fuera  entre  soldados  un  sol- 
dado,  y  un  mercader  entre  mercaderes  ;  que  no  solamente  los  Portugueses, 
mas  aun  sus  mancebas  y  criados  amavan  mucho  al  Padre ,  y  holgavan 
que  fuese  a  corner  a  sus  casas,  porque  los  favorecia  y  mostrava  amarlos 
a  todos. 

Y  despues  de  les  tener  asi  ganadas  las  voluntades,  a  uno  dellos  decia  que 
aquella  moça,  ({ue  ténia,  era  muy  gentil  muger  y  hermosa,  que  merccia  ser 
muger  de  qualquier  hombre  honrado  ;  e  iendo  con  la  platica  adelante,  al 
cabo,  concluya  con  decir  que,  pues  ella  era  tal,  y  el  la  amava  tanto,  para 
que  era  vivir  con  ella,  en  tanta  ofensa  de  Dios  y  perdicion  de  sus  aimas, 
pudiendola  tener  por  su  muger,  con  honestidad  y  santidad?  Y,  desta  ma- 
nera,  convencido,  lo  movia  a  se  casar  con  ella. 

A  otro,  decia  todo  lo  contrario  :  para  que  era  tener  en  su  casa  una  negra 
tan  sucia  como  era  aquella  moça  que  ténia;  de  loqual  se  reyan  y  hacian 
burla  los  Portugueses  ;  viviendo  el  con  ella,  metido  en  tantos  pecados  ;  que 
mucho  mejor  séria  proveerse  de  otra  moça,  conveniente  a  el  ;  y  que,  si  el 
queria,  el  le  daria  una  muy  virtuosa  y  hermosa,  que  era  para  ser  muger  de 
qualquier  rey  ;  y,  desta  manera,  saldria  el  de  pecado,  y  ampararia  aquella 
huerfana,  haciendo  una  cosa  muy  honrada,  como  tambien  havia  hecho 
fulano,  dexando  sus  negras  y  casandose  con  otra. 

A  otros,  que  estavan  mas  indispuestos,  con  los  quales  no  podia  alcançar 
luego  lo  que  queria,  decia  :  para  que  querian  tantas  mancebas  en  casa,  las 
quales  no  le  servian  para  mas  que  destruirle  su  salud,  y  hacerlos  caer  en 
diversas  dolencias;  y  no  hacian  siuo  pelear  entre  si,  y  tener  inquiéta  la 
casa,  dandole  muchos  gastos  ;  —  que  ya  que  no  las  podia  dexar  todas,  a  lo 
menos,  por  amor  de  el,  dexase  una  o  dos.  Y  despues,  tornando  a  corner  a 
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sus  casas  y  a  tratar  con  ellos,  les  tornaba  a  ro^ar  que  dexasen  otra,  para 
que  no  se  ofendiese  tanto  a  Dios,  y  asi  huvîese  misericordia  dellos  :  pues, 
aunque  quedavan  en  pecado  con  uoa  sola,  mas  parecia  flaqueza  que  mali- 
cia  ;  masy  teniendo  tantas  juntas,  no  tenian  ninguna  escusa  :  y^  desta  ma- 
nera,  quando  mas  no  podia,  oy  les  quîtava  una,  y,  de  alli  a  algunos  dias, 
otra;  hasta  que,  al  cabo,  los  casaba  con  una  :  y  tal  huvo  a  qui  en  quito, 
desta  manera,  siete  mancebas. 

Y  con  esta  facilîdad  de  tratar,  y  con  los  sermones  que  hacia,  los  domin- 
gos  y  dias  festivos,  proponiendoles,  muchas  veces,  la  muerte,  el  infiemo  y 
juizio  final,  y  con  las  continuas  confesiones,  hizo,  en  Malaca,  en  très  o 
quatro  meses,  notabilisimo  provecho. 

Y  para  mover  a  los  Moros  y  gentiles,  hacia  hacer  a  los  ni  nos,  en  las 
calles,  al  tiempo  de  las  Avemarias,  sus  altarcicos,  delante  de  los  quales 
cantava  la  Doctrina;  y  iendo,  ya  tarde,  con  una  campanilla,  tocava  a  la 
oracion  por  las  aimas  del  Purgatorio,  y  rezaba,  con  los  que  alli  se  hallaban 
delante  de  cada  altar,  un  Pater  noster  y  una  Ave  Maria,  de  rodillas  ;  y  con 
estas  obras,  y  con  la  manera  de  vida  que  hacia,  ...  alcanço  tanto  credito  en 
Malaca,  que,  no  solamente  a  el,  mas  a  los  ninos,  de  quien  se  servia  para 
ensenar  la  Doctrina,  estima  van  los  ^Moros  y  gentiles  como  si  fueran  Sanc- 
tos.  (Ibid,,  pp.  67-70.) 

A  Maluco,  hizo  el  Padre  lo  mismo  que  havia  hecho  en  Malaca  ;  y  fueron 
tantas  las  restituciones,  que  en  este  tiempo  se  hicieron,  que  con  ellas  enri- 
quecio  la  casa  de  Misericordia  y  la  confradia  del  Santisimo  Sacramento, 
que,  de  antes,  eran  muy  pobres.  (Ibid.,  p.  74») 


FRUITS    DU   ZÈLE    DE     FRANÇOIS    DE    XAVIER 
AUPRÈS    DES    PORTUGAIS. 

Este,  pues,  era  el  estado  de  la  India,  quanto  a  lo  spiritual,  quando  el 
P.  M.  Francisco  llegô  a  Goa  ;  y  quien  lo  vee  reducido  a  la  forma  en  que 
ahora  esta,  bien  entiende  quanto  fue   el  fructo  que  hizo    la  Gompafiia. 

(/bid.,  p.  4i-) 

Entre  todos,  daban  a  los  hombres  muy  particular  exemplo  (fe  vida  aquellos 
primeros,  que  el  P.  M.  Francisco  escogio...  :  de  suerte  que,  con  lo  que 
cada  uno  dellos  hacia  en  su  lugar,  se  renovaban  los  Porlugueses,  de  tal 
manera,  que  universalmente  començavan  a  hacer  otra  vida,  ...  y  dexavan 
muchos  pecados  publicos  en  que  vivian,  ..,  y  muchas  maneras  de  ganan- 
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cîas  illicitas,  y  hacian  muchas  restituciones  ;  y  muchos,  confesandose  gen&- 
ralmente,  tomavan  nueva  manera  de  vivir,  y  perdiendo  la  vergucnça,  que 
de  mostrarse  devotos  (enian,  ...  frequentaban  mas  a  menudo  los  Sacra- 
mentos. 

Y  como  Scan  los  Porlugueses,  de  su  natural,  bien  inclÎDados,  ...  crescio 
tanto  el  respecte,  que  entre  ellos  se  tiene  a  la  Religion  y  a  la  virtud,  que 
ha  mucho  tiempo  que  se  tiene,  en  la  India,  por  grande  afrenta  saberse  que 
un  Portugues  vive  amancebado  ;  y  aunque  no  falten  pecados...,  con  todo 
eso,  considerada  la  qualidad  de  la  tîerra,  la  licencia  y  libertad  que  priniero 
tenian,  es  cosa  para  maravillar  ver  que  soldados  y  mancebos  tan  esfor- 
çados,  como  son  los  de  la  India,  vivan  con  tanta  religion  y  honestidad..., 
porque  es  tan  grande  la  frequencia  de  los  que  acuden  a  los  Sacramentos, 
por  todo  el  aiio,  cspecialmente  quando  se  van  a  embarcar  para  ir  a  las 
armadas,  que  mas  parecen  Religiosos,  que  soldados  tan  esforçados  y  vale- 
rosos  como  son  :  de  manera  que,  en  la  India,  es  muy  comun  en  los  Portu- 
gueses  confesarse  y  comulgar,  entre  ano,  muchas  veces. 

En  lo  quai,  aunque  ayudaron  y  trabajaron  mucho  los  Perlados  y  Reli- 
giosos, todavia,  despues  de  Dios,  se  deven  principalmente  las  gracias  de 
todo  esto  a  los  serenisimos  Reyes,  de  santa  memoria.  Don  Juan  III  y  Dona 
Cathalina,  su  muger,  que,  governando  con  tanto  y  tan  religioso  zelo  sus 
reynos,  dieron  principio  a  extirper  las  disoluciones  y  desordenes  que  en 
ellos  havia;  ...  con  los  quales  de  tal  manera  se  conformo  el  Rey  Don  Sé- 
bastian, su  nieto,  con  ser  tan  moço,  que  tiene  bien  que  llorar  el  mundo 
haverlo  perdido...  en  la  flor  de  su  edad.  Y  no  menores  gracias  se  deven  al 
catholico  y  devotissimo  Rey  Don  Henrique,  que  ahora  reyna;  pues,  demas 
del  favor  que  dio  para  todo  esto,  principalmente  con  el  exemplo  y  sancti- 
dad  de  su  vida,  tan  conocida,  governo  'siempre  de  tal  manera  sus  reynos, 
que  bien  lo  puede  tomar  por  régla  y  dechado  qualquier  rey  o  perlado  que 
governare.  (P.  i33-i35.). 

Le  cardinal  Henri,  de  qui  parle  Valignani,  régna  de  1678 
à i58o. 


A  l'heure  où  s'imprimenl  les  tables  du  présent  volume,  nous 
recevons  les  lignes  suivantes  de  M.  E.  Raguet,  de  ta  sainte 
Société  des  Missions  étrangères,  missionnaire  au  Japon  : 

KagoshiniB  (Cangx>ximB),  lo  mai  igoo. 
Le  missioDDBÎre  chargé  de  continuer  l'œuvre  de  saint  François  Xavier,  à 
reodroil  même  où  il  aborda,  en  arrivant  au  Japon,  vient  d'apprendre  que 
vous  publiez  la  Vie  et  les  Lettres  du  saint  Apdlre... 


Le  zélé  missionnaire  approuve  le  dessein  de  cette  publica- 
tion; il  nous  donne  de  sages  conseils,  nous  offre  généreuse- 
ment ses  bons  offices,  et  enfin  il  nous  communique  un  petit 
nicuitiire  que  nous  croyons  devoir,  à  notre  tour,  communi- 
quer au  lecteur  : 

KHgoshJma  (Japon),  i5  octobre  i8gg. 

Le  iS  aoftl  dernier  était  le  trois  cent  cinquantième  anniversaire  de  l'arrî- 
vRp  de  saint  François  Xavier  au  Japon.  C'est  ici  même,  à-Kagoshima,  chef- 
lieu  de  l'ancienne  province  de  Satsuma,  que  te  saint  apAtre  aborda,  le 
i5  août  iS4g>  et  résida  plus  d'une  année  chez  le  premier  Japonais  converti, 
Anjiro  ou  Paul  de  Sainte  Foi.  Il  opéra  ici  plusieurs  miracles,  notamment  la 
résurrection  d'une  Bile,  et  fonda  cette  église  du  Japon  qui  devait  offrir  A 
Dieu  tant  de  martyrs. 

Rien,  â  vrai  dire,  ne  roppelle,  à  Kagoskîma,  ces  glorieux  souvenirs.  Ce 
que  noua  appelons  l'église  de  Saint-François-Xavier  n'est  qu'use  vieille 
maison  jiiponaise,  de  huit  mètres  de  long  sur  sept  de  large  et  deux  et  demi 
de  haut,  et  son  image  une  lithographie  de  trois  sous,  de  la  maison  I>opter. 
Kt  voici  que  la  nuit  du  i4  au  1 5  août  dernier,  alors  même  que  le  misaion- 
ni'ire  ei  hs  chrétiens  de  Kagoskima  allaient  célébrer  de  leur  mieux  le  trots 
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cent  cinquantième  anniversaire  de  l'armée  de  leur  saint  Patron,  édate 
presque  soudainement  un  typhon  tel,  que  ces  parages,  accoutumés  aux 
tempêtes,  n'en  ont  pas  vu  d'aussi  violent  depuis  plus  de  soixante  ans.  Les 
portes  et  fenêtres  de  notre  chapelle  sont  arrachées  et  brisées,  le  toit  emporté, 
l'autel  inondé,  les  décors  de  la  fête  mis  en  lambeaux  ;  et  c'est  sous  la  pluie 
et  au  milieu  de  débris  que  nous  devons  chanter  :  Gaudeamus  omnes  in 
Domino,  tandis  qu'autour  de  nous  on  compte  vingt-six  mille  quatre  cent 
vin^-sept  constructions  abattues,  plus  de  dix  mille  k  moitié  renversées  et 
plus  de  cinquante  mille  fortement  endommagées.  La  résidence  du  mission- 
naire était  de  ce  nombre,  et  sept  familles  chrétiennes  étaient  sans  abri. 

Dans  cette  grande  épreuve,  nous  baisons  amoureusement  la  main  de  notre 
Père  céleste  ;  mais  cette  coïncidence  frappante  est  pour  nous  comme  une 
sommation  de  la  Divine  Providence  à  remplacer  enfin  la  masure  qui  nous 
sert  d'oratoire  par  un  vrai  sanctuaire,  plus  digne  de  saint  François  Xavier. 
Une  chapelle  commémorative ,  plus  belle  que  vaste,  servant  d'église 
paroissiale,  et  rappelant  aux  yeux  de  tous,  par  son  ornementation  et  ses 
inscriptions,  la  vie  du  saint  apOlre  et  son  séjour  à  Kagoshima,  le  ferait  en 
quelque  sorte  revivre  parmi  nous;  elle  serait  une  élocjucnte  et  continuelle 
prédication  pour  la  population  de  Satsuma  qui  le  connaît  à  peine,  et  hâterait 
sans  doute  les  conversions  qu'il  a  implorées  ici-méme  si  ardemment  pendant 
plus  d'une  année. 

Cette  construction  est  un  des  vœux  les  plus  chers  à  Monseigneur  l'Evêque 
de  Nagasaki  de  qui  relève  Kagoshima,  et  vu  l'abondance  de  la  pierre  à  bâtir, 
elle  pourrait  se  faire  dans  d'excellentes  conditions  et  à  l'abri  des  incendies 
si  désastreux  au  Japon.  Mais  hélas  !  nous  n'avons  pour  la  faire  que  notre 
pauvreté. 

Il  y  a  déjà  partout  tant  de  misères  à  soulager,  tant  d'œu>Tes  à  soutenir, 
que  j'ai  longtemps  hésité  à  faire  un  appel  à  la  charité  ;  mais  n'y  a-t-il  pas 
encore  beaucoup  d'âmes  dont  le  plus  grand  bonheur  est  de  donner  quand 
même,  et  qui  se  feront  un  plaisir  de  nous  aider  de  tout  leur  pouvoir? 

Va  donc,  ma  pauvre  supplique,  au  nom  de  saint  François  Xavier  et  pour 
ce  cher  Japon,  qu'il  a  tant  aimé  et  qui  excite  tant  de  sympathies.  Va  frapper 
à  la  porte  des  innombrables  admirateurs  du  saint  apôtre,  dis-leur  le  dénue- 
ment du  poste  qui  continue  son  œuvre  à  Kagoshima,  et  supplie-les  de  le 
doter  d'une  chapelle  commémorative  de  son  séjour  et  de  ses  bienfaits.  Son 
amour  et  leur  charité  suppléeront  à  ton  insuffisance. 

Un  livre  d'or  conservera  à  jamais  le  souvenir  de  nos  bienfaiteurs  et  de 
leurs  dons;  et  notre  gratitude  se  fera  un  devoir  de  conjurer  le  Seigneur  et 
notre  saint  Patron  de  récompenser  au  centuple  leur  générosité. 


i 
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Prière  d'envoyer  les  aumônes  directement  par  mandat-poste  intematioii*]^ 
soit  à  Monseigneur  J.  Cousin,  évèque  de  Nagasaki  (Japon),  soit  à  M.  E.  Ra- 
guet,  missionnaire  apostolique,  Kagoshima  (Japon). 

Je  me  ferai  un  devoir  de  remercier  nos  bienfaiteurs  et  de  les  tenir  au 
courant  des  fruits  de  leur  charité. 

£.  Raguet, 
Missionnaire  apostolique. 


TABLES 


DES  NOMS   DE  PERSONNES   ET   DE   LIEUX 


TOME  PREMIER 


NOMS    DE    PERSONNES 


Abalos  (Ramirez  de),  89. 
Aguiar  (Philippe  de),  161. 
Albnquerque  (Jeun  de),  201, 203,  342, 348, 

396,477. 
AlcaçoTa  (Pierre  de),  488. 
Almeida  (Pedro  de),  488. 
Alvarez  (George),  419. 
Amador  (Malabare),  462. 
Anes  (Cosme  de),  201,  290,  346,347,  457. 
Angero  (Japonais),  337,  408. 
Antonio  (Japonais),  452. 
Antonio  (Malabare),  267,  274. 
Anaes  (le  Vieux),  80,  84. 
Araos  (Antoine  de),  158, 187,  246. 
Aranjo  (Jean  de),  380. 
ArbizQ  (Gonçalo  de),  118. 
Arbizn  (Jeanne  de),  118, 119. 
Artiaga  (Jean  de),  246,  248,  255,  256, 

266,  305. 
Artieda  (Alphonse  de),  19. 
Artieda  (Jean  de),  10,  73. 
Athaondo  (Guillerma  de),  8,  9, 10, 13, 30- 
Athaondo  (Jean  de),  8. 


Athaondo  (Pierre  de),  25. 

Aznar,  Aznares,  18, 19,  23,  24,  89,  218. 

Aznares  (Jeanne  de),  aïeule  du  Saint,  24. 
25,  26,  27. 

Azpilcueta  (d'Azpilcueta),  19,  20,  21,  22. 

Azpilcueta  (de  Sada),  21,  51. 

Azpilcueta  (de  Lecaun),  21,  22. 

Azpilcueta  (de  Casseda),  22. 

Azpilcueta  (de  EchagUe),  22. 

Azpilcueta  (de  Barasoain),  23,  223,  224. 

Azpilcueta  (Jean  de),  bisaïeul  du  Saint, 
22. 

Azpilcueta  (Martin  de),  aïeul  du  Saint, 
20,21,22,  24,25,26,28. 

Azpilcueta  (Martin  de),  tuteur  du  Saint, 
23,  68,  69,  70. 

Azpilcueta  (Martin  de),  Docteur  Na- 
varre, 20,  22,  24,  25,  36,  91,  92,  96, 172, 
173,  174,  175,  176,  177,  179,  180,  181, 
223,  224. 

Azpilcueta  (Marie),  mère  du  Saint,  22, 
25,  26,  27,  28,  38,  39,  40,  41,  42,  43,  46, 
47,  48,  60,  51,  52,  55,  56,  69,  61,  65,  67, 
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68,  69,  70,  72,  77,  78,  80,  81,89,93,  94, 

96, 100,  112, 118, 116, 117, 122,  161,  162. 
Azpîlcueta  (Yiolanta),  tante  da  Saint,  22, 

27,  28,  32. 
Azpilcaeta  (Miguel),  ?icalre  de  Xavier, 

43,  46,  50. 

Baquedano  (Lope  de),  7. 

Baqaedano  (Bamirez  de),  70. 

Barbosa  (Micolas  de),  275. 

Barreto  (Gil),  488. 

Barreto  (Moniz),  371. 

Barzée  (Gaspard),  383,  384. 395,  442,  477. 

Beira  (Jean  de),  315,  317,  355,  440,  469, 

.  487. 

Bermudez  (Diogo),  396, 402. 

Bobadilla  (Nicolas),  144, 154. 

Borba    (Diogo  de),  200,  211,  306,   321, 

343. 
Boteilho  (Lorenzo),  420. 
Boteilho  (Simon),  316. 
Bravo  (Jean),  474,  488. 

Cabrai  (Qeorge),  445. 

Camerino  (Paul  de),  156,  197,  206,  228, 

306,  318,  319,  322,  438,  439,  455,  456, 

481,487,490. 
Oarvalho  (André),  402,  489,  491. 
Carvalho  (Christophe),  456. 
Carvalho  (Dominique),  489,  491. 
Casalini  (Isabelle),  144. 
Casalini  (Jérôme),  145. 
Casas    (Fray  Bartolomé  de  Las),  403. 
Cassiall  (Fray  Antonio  de),  381,  383. 
Castanheira  (Antonio  de),  188. 
Castellobranco  (Fernando  de),  201. 
Castro  (Atonso  de).  444,  469,  489,  491. 
Castro  Juan  de),  287,  315,  377,  381. 
Ohrisnaa,  396,  397,  399. 
Cisneros  (François  Ximenes  de),  70,  71, 

72. 
Cœlho  (François),  267,  267. 
Coelho  (Gaspan»),  110,308,311. 
Correa  (Gaspard),  227,  428. 
Costa  (Cristobal  da),488. 
Criminale  (Antoine),  314,  315,  317,  376, 

394,  426,  442,  444,  481,  487,  490. 
Cruz  (Manoel  da),  255,  259,  260,  263. 
Cruzat  (Jean),  8,32,33. 
Cruzat  (fils  de  Jean),  32,  33,  34. 


Çnazti  (Martin  Huarte,  seigneor  de),  10, 
26,  52. 

Diaz  (Antoine),  488. 
Diaz  (Blelchior),  488. 
Domenech  (Jérôme),  147. 
Domîngos,  489. 
Durao  (François),  488. 

KchagUe  (Jean  de),  69. 

Bcharrcn  (Martin  de),  56. 

Echeberria,  8,  4,  23. 

Eguia  (Diego  de),  35,  246. 

Kguia  (Esteban  de),  35,  245. 

Eguia  (Nicolas  de),  8,  34. 

Bnriquez  (Enrique),  386,  425,487,  490. 

Knriquez  (François),  390;  487,  490. 

Espinal  (Juan  de),  10. 

Espinal  (Miguel  de),  58. 

Espinal  (Marie  de),  75. 

Eyro  (Jean  de),  313,  314, 333. 

Ezpeleta  (Diego  de),  57,  133. 

Ezpeteta  (Francès  de).  70. 

Ezpeleta  (Francisca),  221,  222. 

Kzpeleta  (Geronymo  de),  134. 

Ezpeleta  (Léon  de),  139. 

Ezpeleta  (Miguel  de).  134,  221. 

Fermoso  (Gabriel),  401. 

Fernandez  (André),  489. 

Femandez  (Antoine),  489. 

Fernandez  (Antoine,  le  Gras),  262,  264. 

Fernandez  (Jean),  417,  452. 

Femandez  (Pierre),  344,  345,  381,  383, 

413. 
Fcrreira  (Alvaro),  4<)2,  489. 
Francisco  (Adam),  362,  387,  394.  487^ 
Frangipane  (Antonio),  148. 
Freitas  (Jordan),  330. 
Freyre  (Fulgence),  489. 
Froes  (Diogo),  457. 
Frois  (Louis),  488,491. 

Gago  (Baltasar).  445,  488. 

Garât,  4. 

Garzonio  (Quirîno),  148. 

Gaspar,  489. 

Gomez  (Antoine),  393,  437,  439,  467,  488. 

Gonçalez  (François),  470,488. 

Gonçalez  (Melchior),  383,  384,  440. 


TABLES   (l).  ■ 


OoDçales  { P»dro),  348. 
OontBlex  (Bnis),  4el. 
GonçalTez  (Sébastien),  142. 
aoni(lBabelde),  1)7. 
Qani  (Jnan  Qarcia  â«),  IIS. 
aoQi  (Uartinde),  117, 
Ooiîi  (Ramirode),  HT. 

Herdara  (Remon),  S. 

Heredin  (Antoine  de),  488. 

Uerice  (Maria  Perii  de),  64,  121,  223. 

Hontanon  (Pedro  de),  B8. 

Hnalde  (Jean  de),  26. 

Hnarte  (BeigneuTS  de  Çnatti),  10,  26,  62, 

Ignace  (wint),  111,  123,  133,  135,  141, 

164,157,317. 
Iniqnitribirim,  2G1,  268,  272,  273. 
Iskbel  (reine  de  Ternate),  365,  448. 

Jaca  (Bernard  de),  32. 

Jasni  (Pedro  de),  bitaïenl  du  Saint,  3,  6. 

Jatni    (Pedro    Periz),   grand-onde   du 

Saint,  6,  T. 
Jbmq  (Bernard   Periï]^  grand-oncle  dn 

Saint,  6,  7. 
JauQ  (Amalt  Periz),  aieul  paternel  du 

Haint,  6,  8,  9,  11),  14,16,30. 
Jasan  (Ana- Peiei),  grand'tante  du  Saint, 

7. 
Jamu  (Catalinft.  Perez),  grand-tante  du 

«aint,  S,  34,  36. 
Jas8ii(lDesa-PereE),  grand -tantednSalnt- 

8. 
Ja««u    (Maria- Perei),   grand-tante    da 

Saint,  S.  32,  33,  34. 
JaBsn  de  Los  Arcos  (Diego),  35,  116. 
Jasan   (Martin),  do  Saint-Jean- Pied- de- 
Port,  60. 
Jaasu  de  Lus  Arcoa  (Pedro),  35. 
JaMu  (Jean  de),  père  du  baint,  H,  12, 

13,14,24,  26,26,27,28.31,39,40,41. 

42,  43,  46,  47,  J8,  .'.0,  51.  62,  53,  54,  ôô, 

66,  67.  68,  59,  60,  61.  66.  fifi,  67.  68,  71. 
JaSBii  (Pierre  de),  oncle  du  »aint,  11,13, 

14,  60,  62,63,  61,66. 
Jasen  (Catalina  de),  tanle  du  l^aint,  10. 
JnHiiu  (Jeanne  de),  lanfedu  Knint,  10, 73, 
JaBBu  (Margnerite  de),  tante  du   Saint, 

10,  72, 120,  220. 


Jasen  (Jean,  capitan  AEpilcaeta),  frère 

du  Saint,  32,  80,  84,  85,  86,  68,  00,  92, 

95,116,  118,  119,  ISr.,  219,  222. 
Jasen  (Mignel  de  Xavier),  frère  dn  Saint, 

32,  60,  71,  76,  78,   79,  80,  84,  85,  80, 

87,  88,  89,  90,  92,  93,  94,  95,  96,  100, 

112,  113.  115,  116,  117,  118,  120,218, 

219,  220, 
Jasau  (Anne  de),  sœur  du  Saint,  32,  57, 

133,  134,  138,221. 
Jaasu  (Madalena  da),  sœur  du  Saint,  31, 

32,  112,113,128,139,  130,131. 
Jaaau  (Maria  de),  tiœur  du  Saint,  31. 
[■Bsn  (Jean),  consiu  germain  du  Saint, 

62,63,64,66,121,222,223. 
Jassu    (Eateban),    cousin   germain    da 

Saint,  66,  84,  86. 
Jaeeu   (Valentin) ,   coniin   germain    du 

Saint,  62,  70,  84,  86,  90,  92,  116,  117, 

220. 
JasBu  (Mignel  el  Juan  PereEde),couF.in« 

germains  do  Saint,  62. 
Jh«9U  (Juana,  Maria- Perii  et  lïabel  de), 

cousines  germaines  dn  Saint,  62,  63. 
JasBU  (Floreta  de),  121. 
Jauregui^ar  (Maria  de),  23,  173. 
Jean  111,  152,  166,  183,  348,  364,  422,  473. 
Jean  (prince  de  Ceylan),  !JS1,  369. 
Jean  (Japonais),  421,  463. 
Janca  (Jeanne  de),  121. 


Ladra 


,  446. 


LancilotU  (Nicolas),   315,  317,  437,  456, 

487,490. 
La  l'ena  (Juan-Antonto  de),  16,  32,  37, 

50. 
Laicor  (Les),  de  Jassn,  3. 
Laurent  (Japonais),  489,  491. 
LajneE(Diego).  147,  244. 
I^  Fèvre  (Pierre),  109,  111,126,150,160, 

244,  296.  360,  368. 
LerruE  (Oraciana  de),  62,  63,  64. 
Lima  (Manocl  de)  261. 
Liutno  (Juan  de),  246,  278,  304. 
Lopei  (François).  489,  491. 
Lopei  (Inigo),  187,298. 
Lopez  (Jean),  489. 
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Loquu,  S96. 


TABLES  (l).  —  PERSONNES. 

Pinto  (Fernand  Mendez)»  856,  380. 


Madeira  (Âleixo),  488,  491. 

Manoel  (Chinois),  452. 

Mansilhas  (François),  162,  228,  247,  481, 

487. 
Maranyon  (Maria  de),  de  Los  Arcos,  7. 
Mascarenhas  (Pedro  de),  152,  154,  157, 

169,  162, 165,  168,  170,  178,  186,  847. 
Mathieu  (Malabare),  249,  250,  253,  256, 

263, 278. 
Mauléon  (Victor  de),  87. 
Mendes  (Àlvaro),  489. 
Mendez  (François),  278. 
Mendes  (Loais),  489, 491. 
Miona  (Manuel),  244. 
Miranda  (François  de  Çaniga,  comte  de), 

88,  89. 
Morales  (Pedro-Manoel  de),  873, 470,487. 

Nadal  (Jérôme),  244, 245. 

Navarra  (Pedro  de),  maréchal,  12,  57, 

70,  77,  90,  91. 
Navarra  (Pedro  de),  fils  du  maréchal, 

85,  91 ,  92.  93. 
Nobrega  (Manoel  de),  224, 388. 
Noronha  (Alphonse  de),  370. 
Noronha  (Qracia  de),  279,  370. 
Nnnez  (Ambroise),  489. 
Nanez  (Baltasar),  388,  490. 
Nunez  (Melchior),  488,  491. 
Nanez  (Nicolas),  487. 

Olîveira  (Roch  de),  379,  463,  490. 

Olloqoi  (Jean  de),  père,  10. 

Olloqai  (Jean  de),  fils,  70,  72,  120,  220. 

01loqm(Ana),74,75. 

Olloqai  (Elena),  74. 

Ollto  (Fray  Benito),  112, 113. 

Osorio  (Fernand  de),  490. 

Pay?a  (Cosme  de),  305. 
Pereira  (Diaz),  340. 
Pereira  (Diogo),  377. 
Pereira  (Ramon),  490. 
Perez  (François),  372,  379,  440,  452,  468, 
481,487,490. 


Ramirez  (Sancho),  68. 

Ribeiro  (Nuno),  355,  473,  487, 490. 

Rodriguez  (Diogo),  481,  487. 

Rodrignez  (Gonçalo),  488. 

Rodrigaez  (Manoel),  490. 

Rodriguez  (Simon),  111,  140,  142,  14S, 
147,  148,  149,  155,  156.  162,  163,  164, 
166,  177,  298,  366,  406,  407,  413,  414, 
459,  467. 

Rojas  (François  de),  246. 

Saa  (Garcia  de),  445. 

Sada  (Adam  de),  18. 

Sada  (Rodrigo  Aznarez  de),  19. 

Sainte-Croix  (Martin  de),  235. 

Sainte-Foi  (Paul  de),  408. 417,  418.  422. 

Santandres,  86, 87,  88. 

Soasa  (Aleixo  de),  275. 

Sousa  (M.  Alphonse  de),  190,  198,  205, 

210,280,401. 
Sonsa  (André  de),  280,  283,  284. 
Sousa  (Fernand  de),  329. 
Sylva  (Edouard  <}e),  490. 
Sylva  (Pedro  de),  446,  473. 

Texeira  (Manoel),  488. 

Torres  (Cosme  de),  409, 416,  424,  490. 

Valle  (Paul  del),  393,  488,  491. 
Vaz  (Alonso),  420. 
Vaz  (Jean),  335. 
Vaz  (Manoel),  488. 

Vaz  (Miguel), 204, 287, 290,  801,  843, 348. 
Vaz  (Paul),  262. 
Velaz  (Jayme),  86,  88. 
Velaz  (Louis),  88. 
Veloso  (Baltasar),  449. 
Vera  (Simon  da),  490. 
Vicente  (Fray),  290.  406,  412,  425. 
Villa  de  Oonde  (Fray  Joan), 381, 383,404, 
427. 

Tessa  (Sancho  de),  86. 

Zolina  (Léon  de  Garro,  vicomte  de),  96. 


TABLES  (l).  —  LIEUX. 
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NOMS  DE  LIEUX 


Achem,  356. 
AdeD,  195. 
Aderiz,  8. 
Agaiz,  87. 

Almerin,  185,  366,  408. 
AmboÏQO,  315,  329. 
Anderas,  8. 
Aoz,  118. 

Aranadale,  259,  271. 
Arberoa,  7. 
Artieda,  73. 
Atienza,  70,  77. 
Azpilcaeta,  19. 

Baçaim,  377. 
Banda,  441,  448. 
Barasoain,  21,  173. 
Baztan,  19. 
Beadala,  267. 
Bearim,  275. 
Bologae,  11, 144,  158. 
Brescia,  160. 
Bargaete,  100. 
BnrgOB,  38. 

Cambaye,  195,  276. 
Careapatao,  277. 
Carraça,  21. 
Casseda,  21. 
Gatestins,  121. 
Cemborayn,  25. 
Côylan,  202,  279,  369,  395. 
Ghael,  262. 
Cissa  (terre  de),  3. 
Cizar,  219. 
Cléry,  188. 
GochiQ,  196,  227. 
Coïmbre,  171, 172, 176. 
Gombatare,  259. 
Gomorin,  208,  225. 
Gota,  279. 


Goalao,  423,  442,  448. 
Oranganor,  290,  400,  411. 
Çuazti,  10. 

Dancharinea,  19. 
Diu,  213,407,  442. 

KchagUe,  21. 
Echarren,  56. 
El  Real,  59,  93. 
Estella,  4,  34. 
Eulza,  32. 
ETora,  182. 

Fartaque,  195. 

Ferrare,  144. 

Fontarabie,  85,  90,  91,  92,  93. 

Galle,  370. 

Galiipenzo,  84. 

Gandie,  32, 113, 128, 131, 132. 

Garriz,  117. 

Gazolar,  117. 

Goa.  195, 200,  201, 202,  208,  204,  205,  206, 

207,  208,  213,  214,  217,  381,  383,  396, 

402,  429. 
Goni,  117,  118. 

Huart,  74. 

Idocin,  13,  55,  78. 
lessa,  49. 
Iranzu,  69. 

Jafanapatam,  277,  285,  289,  303,  306,371. 
Japon,  357,408. 
Jassn,  3, 14, 15. 

Kandy,  278,  279,  370. 

LecauD,  21. 
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TABLES  (l).  —  LIEUX. 


Leyre,  16, 112. 
LiBbonne,  147,  162, 163. 
Livar,  257. 
Lorette,  159, 
Los  Âtcos,  7. 
Loyola,  157. 
Lambier,  57. 

Macassar,  303,  307. 

Majorque,  246. 

Malaca,  202.  307,  312,  334,  356, 441. 

Maluco,  202,  213,  315,  334,  337,  340,  349, 

440. 
Manapar,  250, 251, 253,  255,  262,  263, 264, 

265,  266,  270,  276. 
Maaar,  259,  293. 
Maya,  84,  85. 
Médina  del  Campo,  58. 
Meliapour,  110,306. 
Mélinde,  206. 
Milagro,  134. 
MoQchuri,  277. 
MoQselice,  143. 
Montréal,  21. 

More  (lies  du),  330,  335,  352. 
Mozambique,  197, 199,  206,  207,  213,228. 
Munarizqueta,  224. 

Nar,  267. 

Negapatam,  302,  305. 
Noain,  85. 

Obanos,  119,  138. 
Olaz,  73. 
Olite,  4,  12. 
Olloqui,  10,  72. 
Oloron,  222. 
Oriz,  8. 

Ormuz,  195,  407,  442. 
Orthez,  121. 

Padoue,  143. 

Pampelune,  4,  8,  9,  10,  12,  57,  63,  72,  83, 

85,88,89,97,99,162,220. 
Pandi,  259. 

Paris,  103, 114,  133,  141, 150,  244. 
Parme,  160. 
Peralta,  84. 
Pudicarim,  272. 


Puente-la-Reyna,  11. 
Punicale,  249,  268,  393. 

Borne,  143, 145, 147, 160, 152, 154. 
Roncal,  58,  70,  84. 
RoQceslao,  349. 
Ronce  vaux,  12,  174. 

Sada,  21. 

SagUes,  117. 

Saintnrean-Pied-de-Port,3,  4,  7,9,  13, 14, 

81,84. 
Saint-Palais,  7. 
Salamanque,  175. 
Salinas  de  Oro,  117. 
Sanguesda,  16,  27,  54,  60,  67,  84,  94,  97, 

98,  99,  218,  219. 
San-Tomé,  110,  306,  440. 
Sienne,  144. 
Bimancas,  77,  90. 
Socotora,  207, 389,  392, 424. 
Sofala,  213. 
Sotes,  118. 
Soz,  16. 
Suescun,  4. 

Tafalla,  9. 
Talle,  268. 
Tanor,  323,  328. 
Temate,  213,  217,  341. 
Tirapu,  117. 

Travancor,  276,  277,  392. 
Trinchandur,  270. 
Tudela,  4. 
Tutucurin,  252,  258. 

Ultrapuertos,  4,  81. 
Umbebar,  272. 
Unzue,  74. 
Drdaz,  19. 

Venise,  141,  142. 
Veyre,  57,  138,  138,221. 
Vicence,  143. 
Villaya,  74. 

Xavier,  16,  17,  18,  48,  49,  60,  51,  62,  64, 
55,  67,  68,  70,  71,  72,  94,  99,  161, 162, 
218,221. 


TABLES  (îï).   —  PERSONNES. 
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TOME  DEUXIÈME 


NOMS    DE    PERSONNES 


Agoiar  (François  de),  416. 

Agairre  (Lacia  de),  449. 

Alandel  (Maria),  416. 

Alao  (Pedro  de),  409. 

Albuqaerque  (Afonso),  44. 

Albaquerque  (Jaan  de), 47, 138,  144,  182, 

■   183,  204,  307, 

Alcaçova  (Pierre),  288, 308,  309,  360,  364. 

Almeida  (Louis  de),  78,  82. 

Almeida  (Pierre  de),  189. 

Almeida  (Pedro  Qomez  de),  71. 

Alvarez  (Jean),  59. 

Alvaro  (Alphonse),  276,  278,  297. 

AIvrez  (B\ançois),  336. 

Alvrez  Qeorge(,  347,  355. 

Amador,  49,  94,  167. 

Amida,  130, 131,  137. 

Andrade  (Fernando  Perez  de),  44. 

Anes  (Cosme),  47,  181, 182,  272,  436. 

Antoine  (Japonais),  40,  315. 

Antonio  (Chinois),  288, 310, 324, 340, 342, 

354,425,431. 
AntonioXde  Firando),  125. 
Aquaviva  (Claude),  40. 
Aranda  (c^de),  492. 
Araujo  (Jean  de),  405. 
Ataïde  (AWaro),  302,  30:i,  304,  307,  314, 

3*20,  336,  358,  421. 
Avan,4,  6,  49,  68. 
Ayanz-Xavier  (les),  469.  471. 
Azpilcueta  (Juan),    448,  449,  450,  459. 

460. 

Barbado  (Jean),  396. 


Barradas  (Manoel),  388. 

Barreto(Gil),  212. 

Barros  (Vatentin  de),  404. 

Bartoli  (Daniel),  166. 

Barzée  (Qaspard),  57,  58,  139,  150,  188. 

191,  222,  230,  248,  254,  269,  278,  282, 

285,  289,  290,  305,  306,  315. 
Beira  (Jean  de),  188,  309,  311,  353. 
Bernard,  51,  54,  94,  105,  111,  138.  149, 

150, 154,  167  à  174,  193,  236,  238. 
Boralho  (Etienne- Louis),  299. 
Borba  (Diogo  de),  177,  179,  433. 
Botas  (o  da8),417. 
Botelho  (Jean),  192, 408. 
Brandon  (Arias),  362,  368. 
Britto  (Mathieu  de),  342. 

Cabrai  (François),  53. 
Cabrai  (George),  177, 182. 
Camara  (Lonis-GonçaWez  de),  173. 
Camerino  (Paul  de),  58,  186,  228. 
Cardoso  (Antoine),  432. 
Caryaibo  (André),  168.  249,  252,  253. 
Carvalho  (Dominique),   57,   64,  208. 
Castrillo  (comte  de),  480. 
Castro  (Alphonse  de),  188. 
Castro  (Juan  de),  49. 
Cayado  (Jean),  409. 
Chaves  (Catherine  de),  421. 
Chaves  (François  de),  401,  429. 
Chaves  (Manoel  de),  320,  321. 
Coelho  (Gaspard),  40,  52. 
Correa  (Gaspard),  177. 
Ck>sta  (Christophe  da),  189. 


4 

i 


544 


TABLES  (u).  —  PERSONNES. 


Criminale  (Antonio),  178. 

Cristobal,  355. 

Cypriano,  187,  239,  240, 243,  299. 

Diaz  (Antoine),  189,  295. 
Diaz  (Balthasar),  368,  369,  447. 
Diaz  (Dommiqae),  66, 68. 
Bias  (Melchior),  189. 
Durao  (François),  189. 

EUo-Jaasn  (les),  464,  465. 

Knriqnes  (Enrique),  178,  179,  184,  187, 

295,  446,  615. 
Enriqoes  (François),  212,213. 
Bredia  (Antoine),  244,  264,  265, 297,  300, 

326,  335. 
Bscandes  (Thomas),  313,  320. 
Esparça-Jassa  (les),  452,  455. 
Eyro  (Jean  de),  395,  406,  410. 

Fermoso,  59. 

Fernandez  (André^Alexandre),  150, 168, 

230,  235. 
Fernandez  (Francisco),  391. 
Fernandez  (Gonçalo),  242. 
Fernandez  (Juan),  49,  50, 51,  77,  99,  119, 

140,  141,  149,  159, 199. 
Fernandez  (Pero),  437. 
Fernandez  (Thomas),  204. 
Fonseca  (Manoel  de),  320. 
Ferreira  (Alvaro),  287,310,  324,  332,334, 

345. 
Foyn,  97. 

Francisco  (Juan),  404. 
Francisco  (dnc  de  Bungo),  45. 
Franco  (Antonio),  173. 
Frois  (Louis),  39,  40,  42,  55,  77, 176, 188, 

207, 340,  348. 

Gago  (Baltasar),  57, 186,  287,  308. 

Qaldeano  (les),  469, 484,  485,  486,  488. 

QaWan  (Antoine),  44. 

Galyan  (Juan),  405. 

Gama(Duarte  da),  149,  151, 154,  414. 

Gama  (Vasco  da),  66,  67,  302,  305. 

Gamboa  (Ignace  de),  398. 


Garro-ZoUna-Xavier,  461,  466,  467,  458, 

470,  472, 473,  474,  481,  482. 
Geronymo  (de  Firando),  126. 
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Maffei  (Jean-Pierre),  38,41. 

Manoel  (Chinois),  5, 6, 49,94, 167. 

Monoel  (Roi),  44. 

Marthe  (de  Yamagnchi),  141. 


1.  Léon  de  Ooni  n'est  pas  frère  de  Ans,  mais  de  aa  mère,  Iiabel  de  GonU 


TABLES   (il).   —  PERSONNES. 


545 


MartÎQg  (Afoaso),  440. 
Mascarenhaa  (Pedro de),  363,385. 
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Souaa  (Martin- Alphonse  de),  45,  438. 
Sylva  (Pedro  de),  49,  66,  70.  71,  305,  313. 
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Avagi,  46. 
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Chilao,  428. 

Chincheo,  10. 

Chine,  9,  32,  193. 
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Chugocu.  105,  106. 

Cochin,  64, 186,  203,  326,  412. 

Coimbre,  22,  170. 

Comorin,  187,  295,  390. 

Couîao,  64,187,296. 

Coya,  31. 

Damao,  442. 
Din,  64. 

Facata,  100, 105. 
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121,  124, 125. 
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Fiyenoyama,  105. 


Fucheo,  154, 156. 
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Kandy,394. 
Kiodomary,  91. 
Eiuzu,  46. 

Liampoo,  193. 
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Macao,  36,  37. 
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Sado,  ie. 

Tocntaia,  116. 

Sslamanqne,  171. 

Tndela,  478. 

Banchoan,  72,  313,  S24, 

330,   338,  349 

Dlat«,  406. 

San  Thomé,  187, 896,  898 

SuDina,  *B,  60,  63. 

Toki,  46. 
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Siam,  100,  330. 

Xenday,  91. 

Singapour,  192,  306,  312, 
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Xicoco,  46. 

&DTO,  102,  139. 
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Tana,  212. 
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Tanor,  177,179. 

Vamaxira,  113. 

TaDuiama,  361, 

Ychicn,  61, 53,  82,  84. 

Taraiona,471,  478,194. 

Tki,  46. 

Tçnciuii,46. 

Tocoxinra,  116. 

Tçuxima,  46. 

Trache,  479. 

Tença.  113. 

TsDgicu,  100,  116,  117. 

Zane^axima,  46 

Toba,  122. 
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